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AVERTISSEMENT 


DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS. 


C'eit  de  riUlie  «  où  les  expositions  de  tableaux  étaient 
fréquentes  »  que  nous  vient  l'usage  de  soumettre  au  juge- 
ment du  public  les  ouvrages  des  beaux-arts.  En  1673 , 
époque  à  laquelle  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture 
tenait  ses  séances  au  Palais-Royal  >  on  y  fit  la  première  ex- 
jtosition  qui  ait  eu  lieu  en  France.  Il  en  existe  une  descrip- 
tion imprimée. 

Mansard  obtint  de  Louis  xiv  ,  en  1699 ,  qu'une  nouvelle 
exposition  eut  lieu  dans  la  grande  galerie  du  Louvre  ;  elle 
M'  renouvela  en  1704* 

Ce  n'est  plus  ensuite  qu'en  1727  qu'on  trouve  des  ves- 
tiges de  Salons;  un  nouveau  concours  fut  alors  ouvert  au 
Louvre  pour  les  membres  de  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  f  mais  tous  n*y  furent  point  admis. 

Enfin  en  1737 ,  le  sieur  Orry,  directeur  général  des  bâti- 
ments,  ordonna  une  exposition  générale  pour  l'encourage- 
ment de  tous  les  membres  de  l'Académie  sans  distinction  ; 
«  t  c'est  plus  spécialc^ment  de  celte  époque  que  date  la  fon- 
Halion  des  Salons,  qui  se  renouvelèrent  tous  les  ans  jus- 


l^  AVERTISSEMENT. 

qu'en  174S9  ^fjioqiM  A  partir  dtt  Uquirlk^  on  UiiWA  l'intervulU 

d'uni)  ttNuéii  «vif«  «)i(l((U«  iS^JHI»Hi09'  * 

Diderot  I  qu'intértfi^tfitit  yïvttneni  tout  a;  qui  tbnt  ttui 
•cienc«»  i;t  aux  art« ,  n»  put  nf»ti$r  froid  «peetatisur  d«ë  &i(* 
povitionn  dt  tablaaux  qui  m  firent  di;  ion  ternp*  ;  il  compcMa 
icu  Salons  et  von  Këiaitur  la  peinture  pour  «on  ami  tirimn» 
qui  b»  transmettait  aux  princt'i  d'Allemagne  àm\%  «a  6Wr- 
rtsêpondanta  littérairti. 

Ce»  ouvrage!  n'étaient  donc  point  destiné»  pour  le  public , 
ili  ne  furent  même  pai  Imprimé/i  du  vivant  de  Fauteur. 

Alnli ,  en  livant  lev  Jugeiuenttf  de  Uiderot  «urlev  tableaux 
expoi»^*  de  «on  tempi ,  et  le»  digreMion»  originale»  dont  il  a 
par»em^  »e»  Salons ,  il  fie  faut  point  perdre  de  vue  qu'on  le 
surprend  en  queU^ite  »orte  causant  avec  lui-même  \  et  i:V»t 
dan»  vj6  nfç^\\/fi  qu'on  »e  plait  &  ree^innattre  le  Pliilo»oplie 
vertueux  qui ,  trayant  avec  hardie»»e  le»  règk?»  du  bejiu ,  «'at^ 
taclie  i:on»tamment  k  former  le  peintre  de  n»'eur»,  et  qui , 
au  milieu  de  dii»cription»  encluntere»»e»  |  au  milieu  m^ni<'. 
de  trait»  graveleux ,  bien  fait»  pour  plaire  &  la  cla»»e  de  gen» 
pour  laipielle  il  écrivait,  »e  montre  toujour»  moruli»te , 
comme  on  le  voit  dan»  la  de»rription  de  la  Mira  bivn  ai-^ 
mth,  et  fait  chtfrir  »urtout  le»  vertu»  domestique», 

Pour  non»  »ervir  de»  expre»»ion»  ài\  l'un  de»  apologi»t4'i» 
de  Diderot  1  «  Ce  n'e»t  pa»  »eulement  le  peintre  ou  le  »<'ulp** 
«  teur  qui  doit  lire  le»  Salons,  pour  y  f^én^trer  le»  my»tère» 
M  le»  plu»  di^lirat»  Av.  »on  art  ',  vi*  nV»t  pa»  feulement  l'^ri- 
«  vain  I  pour  y  apprenilre  comment ,  dan»  le  sujet  en  app«i- 
«  rence  le  plu»  monotone ,  on  peut  varier  avec  riiarme»  le 
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«  style  et  les  traniitioiu.  Le  moraliste,  le  politique  même 
«  trouyeront  dans  cette  lecture  autant  d'instruction  que  de 
•<  pkisir.  La  contemplation  des  arts  ramène  naturellement 
M  le  Philosophe  à  réfléchir  sur  les  institutions  et  les  passions 
«  qui  leur  ont  donné  naissance ,  et  sur  les  altérations  qu'en 
«  reçoivent  à  leur  tour  nos  passions  et  nos  institutions. 
H  Entraîné  par  ce  penchant,  Diderot  ne  renonce  jamais  au 
«  droit  d'élever  sa  pensée  jusqu'à  l'objet  de  ses  méditations 
«  constantes  I  les  principes  de  la  morale  et  du  bonheur  des 
*  hommes.  « 

Comme  Diderot  se  l'est  proposé ,  sa  description  des  ta- 
bleaux est  telle  ,  qu'avec  un  peu  d'imagination  et  de  goût , 
00  peut  les  réaliser  dans  l'espace ,  et  poser  les  objets  à  peu 
près  comme  ils  ont  été  vus.  C'est  ainsi  qu'il  assure  aux  ou- 
vrages qu'il  a  décrits  une  existence  plus  durable  que  celle 
qu'ils  ont  due  à  la  toile  et  au  marbre.  Nous  avons  cepen- 
dant eu  le  soin,  pour  rendre ,  s'il  se  peut ,  la  lecture  de  ces 
Salons  encore  plus  attachante ,  d'indiquer  par  des  notes  les 
tableaux  que  l'on  retrouve  aujourd'hui  au  Musée  Français^ 
et  de  faire  connaître  ceux  que  la  gravure  a  fait  revivre,  et 
dont  il  arrive  souvent  de  rencontrer  la  copie. 

Naigcon  n'avait  publié,  dans  Téditiou  de  1798^  que  le 
Salon  de  1765  avec  V Essai  sur  la  peinture,  dont  une  édi- 
tion incomplète  avait  paru  en  1796  chez  Buisson,  et  le 
Salon  de  1767.  Nous  avons  augmenté  cette  première  collec- 
tion du  Salon  im^dit  dt*  1761,  que  nous  avons  placé  en  trie 
dr  ce  volume. 
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A  MOK  AMI  M.  GRIMM. 

Voia,  mon  ami,  les  idëes  qvi  mWt  passe  par 
la  tète  à  la  vue  des  tableaux  quW  a  exposés  cette 
innée  au  Salon.  Je  les  jette  sur  le  papier,  sans  me 
soDcier  ni  de  les  trier  ni  de  les  écrire.  Il  y  en  aura 
de  vraies,  il  y  en  aura  de  fausses.  Tantôt  vous  me 
trouvères  trop  sévère ,  tantôt  trop  indulgent.  Je 
condamnerai  peut-être  où  vous  approuveriez  ;  je 
ferai  grJUre  où  vous  condamneriez  ;  vous  exigerez 
encore  où  je  serai  content.  Peu  mlmporte.  La  seule 
chose  que  j  aie  à  cœur,  c^est  de  vous  épargner 
quelques  instants  que  vous  emploierez  mieux, 
diussiez-vous  les  passer  au  milieu  de  vos  canards 
et  de  vos  dindons* 

Louis-Michel  Van  Loo. 

Le  premier  tableau  qui  m'ait  arrêté  est  le  Por^ 
trait  du  RoL  II  est  beau,  bien  peint,  et  On  le  dit 
trêsHnessemblant.  Le  peintre  a  placé  le  monarque 
debout,  sur  une  estrade.  Il  passe.  Il  a  la  tête  nue. 
Sa  longue  chevelure  descend  en  boucles  sur  ses 
épaules.  Il  est  vêtu  du  grand  habit  de  cérémonie* 
Sa  main  droite  est  appuyée  sur  le  bâton  royal.  Il 
tient,  de  la  gauche,,  un  chapeau  chargé  de  plumesi 
Sàuomt*  TOMB  lé  t 
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Le  manteau  royal  qui  couvre  sa  poitrine  et  ses 
ëpaulcs ,  dépendant  entre  le  fond  du  tableau  et  ses 
jambes^  qu'on  voit  depuis  le  milieu  de  la  cuisse^ 
achève  de  détacher  ces  parties  de  la  toile,  et  celles-ci 
entraînent  les  autres.  Seulement  ce  volume  d'her- 
mine qui  bouffe  tout  autour  du  haut  de  la  figure 
la  rend  un  peu  courte;  et  cette  espèce  de  vêtement 
lui  donne  moins  la  majesté  d'un  roi  que  la  dignité 
d'un  président  au  parlement. 

Vous  savez  que  je  n'ai  jamais  approuvé  le  mé- 
lange des  êtres  réels  et  des  êtres  allégoriques ,  et 
le  tableau  qui  a  pour  sujet  la  Publication  de  la 

Paix  en  tj49  (0  ^  ^^  "^'^  P^  ^^^^  changer  d'avis. 
Les  êtres  réeb  perdent  de  leur  vérité  à  côté  des 
êtres  allégoriques,  et  ceux-ci  jettent  toujours 
quelque  obscurité  dans  la  composition.  Le  mor- 
ceau dont  il  s'agit  n'est  pas  sans  effet.  Il  est  peint 
avec  hardiesse  et  force.  C'est  certainement  l'ou- 
vrage d'un  maître.  Toutes  les  figures  allégoriques 
sont  d'un  côté,  et  tous  les  personnages  réels  de 
l'autre.  A  gauche  de  celui  qui  regarde ,  la  Paix  qui 
descend  du  del ,  et  qui  présente  au  roi ,  habillé  à 
l'antique,  une  branche  d'olivier,  qu'il  reçoit,  et 
qu'il  remet  à  la  femme  symbolique  de  la  ville  de 

(1)  Le  traité  qui  mit  lûn  4  la  gUi/rê  de  la  Succession  fut  «igné  à  Aix- 
Ifl-ChapelU  le  18  octobre  1748^  et  publia  à  Parii  le  la  terrier  1749. 
Éoiv*. 
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Paris  :  d'un  c6të|  la  Gënérositë  qui  verse  des  dons; 
de  l'autre ,  un  Gënio  arme  d'un  glaive  qui  menace 
la  Discorde  terrassée  sous  les  pieds  du  monarque  ; 
les  rivières  de  Seine  et  de  Marne  étonnées  et  satis- 
faites. A  droite  I  le  prévôt  des  marchands  et  les 
échevins  en  longues  robes ,  en  rabats  et  en  per- 
ruques volumineuses  y  avec  des  mines  d'une  lar* 
geur  et  d'un  ignoble  qu'il  faut  voir.  On  prendrait 
au  premier  coup  d'œil  le  monarque  pour  Thésée 
qui  revient  victorieux  du  Minotaure,  ou  plutôt 
pour  Bacchus  qui  revient  de  la  conquête  de  l'Inde  ; 
car  il  a  l'air  un  peu  ivre.  La  figure  symbolique  de 
la  ville  est  simple ,  noble,  d'un  beau  caractère^ 
bien  drapée ,  bien  disposée  ;  mais  elle  est  du  siècle 
de  Jules  César  ou  de  Julien.  Le  contraste  de  ces 
figures  antiques  et  modernes  ferait  croire  que  le 
tableau  est  un  composé  de  deux  pièces  rapportées  | 
Tune  d'aujourd'hui,  et  l'autre  qui  fut  peinte  il  y  a 
quelqtic  mille  ans.  Et  l'abbé  (ialiani  vous  sépare-* 
ralt  cela  avec  des  ciseaux  qui  laisseraient  d'un  côte 
tout  le  plat  et  tout  le  ridicule,  et  de  l'autre  tout 
Tantique  qui  serait  supportable  et  que  chacun  in-* 
terpréterait  à  sa  fantaisie  ;  on  trouverait  cent  traits 
de  l'histoire  grecque  ou  romaine  auxquels  cela  re- 
viendrait. Le  peintre  a  eu  une  idée  forte,  mais  il 
n  a  pas  su  en  tirer  parti.  Il  a  élevé  son  héros  sur 
le  corps  même  de  la  Discorde,  dont  les  cuisses 
sont  foulées  par  les  pieds  de  cette  figure  ;  mais 
après  avoir  appuyé  un  des  pieds  sur  les  cuisses , 
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pourquoi  l'autre  n'a-t-il  pas  preasé  la  poitrine? 
Pourquoi  cette  action  n'écrase-t-elle  pas  la  Dis- 
corde ^  ne  lui  tient-elle  pas  la  bouche  entr'ouverte, 
ne  lui  fait-elle  pas  sortir  les  yeux  de  la  tête ,  ne 
me  la  montre-t-elle  pas  prête  à  être  étoufTée? 
Comme  elle  est  libre  de  la  tête,  des  bras  et  de  tout 
le  haut  de  son  corps,  si  elle  s'avisait  de  se  secouer 
avec  violence,  elle  renverserait  le  monarque,  et 
mettrait  les  dieux,  les  échevins  et  le  peuple  en 
d^fsordre.  En  vérité,  la  ligure  symbolique  de  la 
capitale  est  une  belle  figure.  Voyez-la.  J'espère 
que  vous  serez  auHsî  satisfait  de  la  Générosité ,  de 
la  Paix,  et  des  Fleuves. 

Carle  Vak  Loo, 

Quoi  qu'en  dise  le  charmant  abbé,  la  Madeleine 
dans  le  Désert  n'est  qu'un  tableau  très  agréable. 
Cest  bien  la  faute  du  peintre ,  qui  pouvait  avec 
peu  de  chose  le  rendre  sublime  ;  mais  c'est  que  ce 
Carie  Van  Loo,  quoique  grand  artiste  d'ailleurs, 
n'a  point  de  génie.  La  Madeleine  est  assise  sur  un 
bout  de  sa  natte  ;  sa  tête  renversée  appuie  contre 
le  rocher;  elle  a  les  yeux  tournés  vers  le  ciel  ;  ses 
regards  semblent  y  chercher  son  Dieu.  A  sa  droite 
est  une  croix  faite  de  deux  branches  d'arbre;  à  sa 
gauche  sa  natte  roulée,  et  l'entrée  d'une  petite 
caverne, 
surtout 
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douce  et  trop  uniforme.  On  ne  ssit  si  les  rocbers 
sont  de  la  vapeur  ou  de  la  pierre  couTert«  de 
mousse.  Combien  la  sainte  n'en  seraitpelle  pas  plus 
intéressante  et  plus  pathétique ,  si  la  solitude ,  le 
âlence  et  l'horreur  du  désert  étaient  dans  le  local? 
Cette  pelouse  est  trop  verte;  cette  herbe  tiY>p 
moUe  ;  cette  caverne  est  plutôt  l'asile  de  deux 
amants  heureux  tjue  la  retraite  d'une  femme  affli- 
gée et  pénitente.  Belle  sainte,  venez;  entrons  dans 
ortie  grotte ,  et  là  nous  nous  rappellerons  peut- 
être  <iuelques  moments  de  votre  première  vie.  Sa 
tète  ne  se  détache  pas  assez  du  fond  ;  ce  bras  gauche 
m  vrai ,  je  le  crois  ;  mais  la  position  de  la  figure 
le  lait  paraître  petit  et  maigre.  J'ai  été  tenté  de 
trouver  les  cuisses  et  les  jambes  un  peu  trop  fortes. 
Si  Ton  eàt  rendu  la  caverne  sauvage,  et  qu'on  l'eût 
ooQverte  d'arbustes ,  vous  conviendrez  qu'on  n'au- 
nit  pas  en  besoin  de  ces  deux  mauvaises  têtes  de 
diénibin  qui  empêchent  que  la  Madeleine  ne  soît 
Kule.  Tie  feraient-elles  que  cet  effet ,  elles  seraient 
lien  mauvaises. 

II  jr  a  kmg-temps  que  le  tableau  de  notre  amie 

audame  Geoffiin ,  connu  sous  le  nom  de  la  LeC' 

Utn,  ot  jugé  pour  vous.  Pour  moi ,  je  trouve  que 

tes  deux  jeunes  filles ,  charmantes  à  la  vérité  et 

semblent 

e  homme 

Irait  pour 

a  la  ml- 
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cboire  épaisse.  Il  me  fallait  là  une  de  ces  têtes  plus 
rondes  qu  ovales ,  de  ces  mines  vives  et  animées* 
On  dit  que  la  petite  fîlle  qui  est  à  côté  de  la  gou- 
vernante ,  et  qui  s'amuse  à  faire  voler  un  oiseau 
qu'elle  a  lié  par  la  pâte ,  est  un  peu  longue  ;  elle 
e$t,  à  mon  grë,  un  peu  trop  près  de  cette  femme; 
ce  qui  la  fait  paraître  plaquée  contre  elle.  Quant 
k  la  gouvernante  qui  examine  Timpression  de  la 
lecture  sur. ses  jeunes  élèves^  et  à  qui  VanLoo  a 
donné  Tair  et  les  traits  de  sa  femme ,  elle  est  à 
merveille  :  seulement  j'aimerais  mieux  que  son 
attention  n'eût  pas  suspendu  son  travail.  Ces  fem- 
mes ont  tant  d'habitude  d'épier  et  de  coudre  en 
même  temps,  que  l'un  n'empêche  pas  l'autre.  Au 
reste,  malgré  les  petits  défauts  que  je  reprends 
dans  le  tableau  de  la  Madeleine  et  dans  celui-ci , 
ce  sont  deux  morceaux  rares.  Rien  à  redire ,  ni 
au  dessin ,  ni  à  la  couleur ,  ni  à  la  disposition  des 
objets.  Tout  ce  que  l'art,  porté  k  un  haut  degré 
de  perfection ,  peut  mettre  dans  un  tableau  ,  y  est. 
La  différence  qu'il  y  a  entre  la  Madeleine  du  G)r- 
rège  et  celle  de  Van  Loo ,  c'est  qu'on  s'approche 
tout  doucement  par  derrière  la  Madeleine  du  Cor- 
rège,  qu'on  se  baisse  sans  faire  le  moindre  bruit, 
et  qu'on  prend  le  bas  de  son  habit  de  pénitente 
seulement  pour  voir  si  les  formes  sont  aussi  belles 
Ik-dessous  qu'elles  se  dessinent  au  dehors  ;    au 
lieu  qu'on  ne  forme  nulle  entreprise  sur  celle  de 
y^n  Loo.  La  première  a  bien  encore  une  autre 
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grandeur 9  une  autre  tête,  une  autre  noblesse,  et 
cela  sans  que  la  volupté  y  perde  rien. 

C'est  un  joli  sujet  que  la  première  Offrande  à 
TJnwur*  Ce  devrait  être  un  madrigal  en  peinturé  ; 
mais  le  maudit  peintre,  toujours  peintre  et  jamais 
homme  sensible,  homme  délicat ,  homme  d'esprit, 
ny  a  rien  mis,  ni  expression,  ni  grâces,  ni  timi« 
dite ,  ni  crainte ,  ni  pudeur ,  ni  ingénuité  ;  on  ne 
sait  ce  que  c  est.  Il  faut  convenir  que  rendre  Vidée 
de  la  pi'emière  guirlande ,  du  premier  sacrifice,  du 
premier  soupir  amoureux ,  du  premier  désir  d'un 
cœur  jusqu'alors  innocent ,  n'était  pas  une  chose 
facile  :  Falconet  ou  Boucher  s'en  seraient  peut-être 
tirés. 

L'Amour  menaçant  est  une  vseule  figure  debout, 
vue  de  face  j  un  enfant  qui  tient  un  arc  tendu  et 
armé  de  sa  flèche ,  toujours  dirigée  vers  celui  qui 
le  regarde ,  il  n*y  a  aucun  point  où  il  soit  en  sû- 
reté. Le  peuple  fait  grand  cas  de  cette  idée  du 
peintre;  c*est  une  misère  à  mon  sens.  Il  a  fallu  que 
le  milieu  de  Tare  répondit  au  milieu  de  la  poitrine 
de  la  figure,  La  corde  s'est  projetée  sur  le  bois  de 
Tare  i  la  corde  et  le  bois  ensemble  sur  l'enfant  ;  et 
toute  la  longueur  de  la  flèche  s'est  réduite  à  un 
petit  morceau  de  fer  luisant  qu'on  reeonnatt  2i  peine  ; 
et  puis,  toute  la  position  est  fausse.  Quiconque 
veut  décocher  une  flèche ,  prend  son  arc  de  la  main 
gaucho ,  étend  ce  bras ,  place  sa  flèche ,  saisit  la 
corde  et  la  flèche  de  la  main  droite,  les  tire  \(  lui 
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de  toute  sa  force ,  avance  une  jambe  en  ayant  et 
recule  en  arrière ,  s'efface  le  corps  un  peu  sur  un 
côte ,  se  penche  vers  Tendroît  qu'il  menace ,  et  se 
déploie  dans  toute  sa  longueur.  Alors  tout  s'aper-- 
çoit ,  tout  prend  sa  juste  mesure  ;  la  figure  a  un 
air  d'activité ,  de  force  et  de  menace ,  et  la  flèche 
est  une  flèche ,  et  non  un  morceau  de  fer  de  quel-» 
ques  lignes.  Au  reste  je  ne  sais ,  mon  ami ,  si 
vous  aurez  remarqué  que  les  peintres  n'ont  pas  la 
même  liberté  que  les  poètes  dans  l'usage  des  flèches 
de  l'Amour.  En  poésie ,  ces  flèches  partent ,  attei-^ 
gnent  et  blessent;  cela  ne  se  peut  en  peinture. 
Dans  un  tableau ,  l'Amour  peut  menacer  de  sa 
flèche,  mais  il  ne  la  peut  jamais  lancer  «ans  pro- 
duire  un  mauvais  effet.  Ici  le  physique  répugne; 
on  oublie  Tallégorie^  et  ce  n'est  plus  un  homme 
percé  d'une  métaphore^  mais  un  homme  percé 
d'un  trait  réel  qu'on  aperçoit.  La  première  fois 
que  vous  rencontrerez  sous  vos  yeux  la  Saison  de 
r Albane ,  où  ce  peintre  a  fait  descendre  Jupiter 
dans  les  antres  de  Vulcain  ^  au  milieu  des  Amours 
qui  forgent  des  traits,  et  que  vous  verrez  ce  dieu 
blessé  i^q  milieu  du  corps  d'un  de  ces  traits ,  par 
vn  petit  Amour  insolent ,  vous  me  direz  l'effet  que 
vous  éprouverez  à  l'aspect  de  cette  flèche  à  demi 
enfoncée  dans  le  corps ,  et  dont  le  bois  parait  à 
l'extérieur.  Je  suis  sur  que  vous  en  serez  mécon-^ 
tent. 
Il  y  a^  encore  de  Gu'le  Van  Loo  deux  tableauj; 
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représentant  des  jeux  d'enfants  »  que  je  néglige, 
parce  que  je  ne  finirais  point  s'il  fallait  vous  parler 
de  tous. 

Pastokales  et  Paysages  de  Boucheh. 

Quelles  couleurs!  quelle  variété!  quelle  richesse 
d'objets  et  d'idées!  Cet  homme  a  tout,  excepté  la 
vérité.  Il  n'y  a  aucune  partie  de  ses  compositions 
qui,  séparée  des  autres  1  ne  vous  plaise;  l'ensemble 
même  vous  séduit.  On  se  demande  :  Mais  où  a-t-on 
vu  des  bergers  vêtus  avec  cette  élégance  et  ce  luxe? 
Quel  sujet  a  jamais  rassemblé  dans  un  même  en- 
droit,  en  pleine  campagne,  sous  les  arches  d'un 
pont,  loin  de  toute  h&bitation,  des  femmes,  des 
hommes,  des  enfants ,  des  bœufs,  des  vaches,  des 
moutons,  des  chiens,  des  bottes  de  paille,  de 
l'eau,  du  feu,  une  lanterne,  des  rccliauds,  des 
cruches ,  des  chaudix)ns  ?  Que  fait  là  cette  femme 
charmante,  si  bien  vêtue,  si  propre,  si  volup- 
tueuse? et  ces  enfants  qui  jouent  et  qui  dorment, 
sont-ce  les  siens?  et  cet  homme  qui  porte  du  feu 
qu'il  va  renverser  sur  sa  tête,  est-ce  son  époux? 
que  veut-il  faire  de  ces  charbons  allumés?  où  les 
a-t-il  pris?  Quel  tapage  d'objets  disparates!  On  en 
sent  toute  l'absurdité  ;  avec  tout  cela  on  ne  saurait 
quitter  le  tableau.  Il  vous  attache.  On  y  revient. 
C'est  un  vice  si  agréable ,  c'est  une  extravagance  si 
inimitable  et  si  rare!  U  y  a  tant  d'imagination, 
d'effet,  de  magie  et  de  facilité  ! 


'  T 
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Quand  on  a  long-temps  regardé  un  paysage  tel 
que  celui  que  nous  venons  d'ébaucher,  on  croit 
avoir  tout  vu.  On  se  trompe;  on  y  retrouve  une 
infinité  de  choses  d'un  prix!....  Personne  n'entend 
comme  Boucher  l'art  de  la  lumière  et  des  ombres. 

11  est  fait  pour  tourner  la  tête  à  deux  sortes  de 
personnes,  les  gens  du  monde  et  les  artistes.  Son 
élégance,   sa  mignardise,  sa  galanterie    roma* 
nesque ,  sa  coquetterie ,  son  goût ,  sa  facilité ,  sa 
variété,  son  éclat,  ses  carnations  fardées,  sa  dé^ 
bauche ,  doivent  captiver  les  petits-maitres ,  les  pe- 
tites femmes,  les  jeunes  gens,  les  gens  du  monde , 
la  foule  de  ceux  qui  sont  étrangers  au  vrai  goût ,  à 
la  vérité ,  aux  idées  justes ,  à  la  sévérité  de  l'art. 
Comment  résisteraient-ils  au  saillant ,  aux  pom- 
pons, aux  nudités,  au  libertinage,  al'épigramme 
de  Boucher?  Les  artistes  qui  voient  jusqu'à  quel 
point  cet  homme  a  surmonté  les  difficultés  de  la 
peinture,  et  pour  qui  c'est  tout  que  ce  mérite 
qui  n'est  guère  bien  connu  que  d'eux ,  fléchissent 
le  genou  devant  lui;  c'est  leur  dieu.  Les  gens  d'un 
grand  goût,  d'un  goût  sévère  et  antique,  n'en  font 
nul  cas.  Au  reste,  ce  peintre  est  à  peu  près  en 
peinture  ce  que  FArioste  est  en  poésie.  Celui  qui 
est  enchanté  de  Tun  est  inconséquent  s'il  n'est  pas 
fou  de  l'autre.  Ils  ont,  ce  me  semble,  la  même 
imagination,  le  même  goût,  le  même  style,  le 
même  coloris.  Boucher  a  un  faire  qui  lui  appar- 
tient tellement,  que  dans  quelque  morceau  de 
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peinture  qu'on  lui  donnât  une  figure  à  exëcuter» 
oa  la  reconnaîtrait  sur-le-champ. 

M.  Pierre. 

n  jr  a  de  M.  Pierre  une  Descente  de  Croix,  wiê 
fyte  en  Égjrpte,  la  Décollation  de  saint  Jeoi^ 
Baptiste,  et  le  Jugement  de  Paris.  Je  ne  saia  ce 
que  cet  homme  devient.  Il  est  riche;  il  a  eu  de 
Téducation  ;  il  a  fait  le  voyage  de  Rome  ;  on  dit 
qu'il  a  de  Tesprit;  rien  ne  le  presse  de  finir  un 
ouvrage  :  d'où  vient  donc  la  mëdiocritë  de  presque 
toutes  ses  compositions  ? 

Mais  je  passais  le  Songe  de  saint  Joseph,  tableau 
de  Jeaurat.  Cest  que  ce  Songe  de  Joseph  n'est 
autre  chose  qu'un  homme  qui  s'est  endormi ,  la 
tète  au«<dcssous  des  pieds  d'un  ange.  Si  vous  j 
\oye%  davantage,  k  la  bonne  heure. 

Pierre ,  mon  ami ,  votre  Christ ,  avec  sa  tète 
IWide  et  pourrie,  est  un  noyé  qui  a  séjourne 
quinte  jours  au  moins  dans  les  filets  de  Saint^ 
(^ud.  Qu  il  est  bas!  qu'il  est  ignoble!  Pour  vos 
femmes  et  le  reste  de  votre  composition ,  je  con- 
viens qu'il  y  a  de  la  beautd ,  du  caractère ,  de  l'ex- 
pression ,  de  la  sdvëritc  de  couleur  ;  mais  mettes 
la  main  sur  la  conscience ,  et  rendes  gloire  à  la 
réritc.  Votre  Desconte  de  Croix  n'estHîllc  pas  une 
imitation  de  celle  du  Carrachc ,  qui  est  au  Palais- 
Royal  ,  et  que  vous  connaisses  bien  ?  Il  y  a  dans 
le  tableau  du  Carrachc  une  mcre  du  Christ  assise , 
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et  dans  le  vôtre  aussi.  Cette  mère  se  meurt  de 
douleur  dans  le  Girrache^  et  chez  vous  aussi* 
Cette  douleur  attache  toute  l'action  des  autres  per- 
sonnages  du  Can^ache^  et  des  vôtres.  La  tête  de 
son  fils  est  posée  sur  ses  genoux  dans  le  Carrache  ^ 
et  dans  notre  ami  M.  Pierre.  Les  femmes  du  Car- 
rache sont  efTrayëes  du  péril  de  cette  mère  expi-« 
rante,  et  les  vôtres  aussi.  Le  Carrache  a  placé 
sur  le  fond  une  sainte  Anne  qui  s'élance  vers  sa 
fille  f  en  poussant  les  cris  les  plus  aigus ,  avec  un 
visage  où  les  traces  de  la  longue  douleur  se  con- 
fondent avec  celles  du  désespoir.  Vous  n'avez  pas 
osé  copier  votre  maître  jusque-là;  mais  vous  aves; 
mis  sur  le  fond  de  votre  tableau  un  homme  qui 
doit  faire  le  même  effet  ;  avec  cette  différence  que 
votre  Christ,  comme  je  l'ai  déjk  dit,  a  l'air  d'un 
noyé  ou  d'un  supplicié ,  et  que  celui  du  Carrache 
est  plein  de  noblesse.  Que  votre  Vierge  est  froide 
et  contournée  en  comparaison  de  celle  du  Carra-* 
chel  Voyez  dans  son  tableau  l'action  de  cette  main 
immobile  posée  sur  la  poitrine  de  son  fils ,  ce  vi- 
sage tiré^  cet  air  de  pâmoison,  cette  bouche  en- 
tr'ouverte,  ces  yeux  fermés  :  et  cette  sainte  Aune^ 
qu'en  dites-vous?  Sachez,  monsieur  Pierre,  qu'il 
ne  faut  pas  copier,  ou  copier  mieux  ;  et  de  quelque 
manière  qu'on  fasse ,  il  ne  faut  pas  médii^e  de  ses 
modèles. 

La  Fuite  en  Egypte  est  traitée  d'une  manière 
piquante  et  neuve  ;  mais  le  peintre  n'a  pas  su  tirer 
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parti  de  son  idée.  La  Vierge  passe  sur  le  fond  du 
tableau,  portant  entre  ses  bras  lenfantJësus»  Elle 
est  suivie  de  Joseph  et  de  l'àne  qui  porte  le  bagage^ 
Sur  le  devant  sont  des  pâtres  prosternes ,  les  mains 
tournées  de  son  côte  et  lui  souhaitant  un  heureux 
voyage.  Ijc  beau  tableau,  si  le  peintre  avait  su  faire 
des  montagnes  au  pied  desquelles  la  Vierge  eût 
passé  ;  s'il  eût  su  faire  ces  montagnes  bien  droites , 
bien  escarpées  et  bien  majestueuses  ;  s'il  eût  su 
les  couvrir  de  mousse  et  d'arbustes  sauvages  ;  s'il 
eût  su  donner  à  sa  Vierge  de  la  simplicité ,  de  la 
beauté ,  de  la  grandeur,  de  la  noblesse  ;  si  le  che- 
min qu'elle  eût  suivi  eût  conduit  dans  les  sentiers 
de  quelque  forêt  bien  solitaire  et  bien  détournée  ; 
s'il  eût  pris  son  moment  au  point  du  jour  ou  à  sa 
chute  I  Mais  rien  de  tout  cela.  C'est  qu'il  n'a  pas 
senti  la  richesse  de  son  idée.  C'est  un  tableau  à 
refaire ,  et  le  sujet  en  vaut  la  peine. 

La  Décollation  de  saint  Jean ,  encore  pauvre 
production.  Le  corps  du  saint  esta  terre.  L'exécu* 
leur  tient  le  couteau  avec  lequel  il  a  tranché  la 
tète  ;  il  montre  cette  tête  à  Ilérodiade.  Cette  tète 
est  livide  ,  comme  s'il  y  avait  plusieurs  jours 
d'écoulés  depuis  l'exécution  ;  il  n'en  tombe  pas 
une  goutte  de  sang.  La  jeune  fille  qui  tient  le 
plat  sur  lequel  elle  sera  posée ,  détourne  la  téta 
en  tendant  le  plat  :  cela  est  bien  ;  mais  THérodiade 
parait  frappée  d'horreur  :  ce  n'est  pas  cela.  11  faut 
d*abord  qu'elle  soit  belle ,  mais  de  cette  sorte  de 
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beauté  qui  s^allie  avec  la  cruauté  ^  arec  la  tran- 
quilliië  et  la  joie  féroce.  Ne  voyez-vous  pas  que 
ce  mouvement  d'horreur  Texcuse  ^  qu'il  est  ùlux  , 
et  qu'il  rend  votre  composition  froide  et  corn* 
mune  ?  Voici  le  discours  qu'il  ÊiUait  me  &ire  lire 
sur  le  visage  d'Hérodiade  :  «  Prêche  à  présent  ; 
appelle-moi  adultère  à  présent  :  tu  as  enfin  obtenu 
le  prix  de  ton  insolence*  »  Le  peintre  n'a  pas  senti 
l'effet  du  sang  qui  eût  coulé  le  long  du  bras  de 
l'exécuteur ,  et  arrosé  le  cadavre  même.  Mais  je 
l'entends  qui  me  répond  :  Eh  !  qui  est-ce  qui  eût  osé 
regarder  cela?  J'aime  bien  les  tableaux  de  ce  genre 
dont  on  détourne  la  vue ,  pourvu  que  ce  soit  d'hor- 
reur ,  et  non  de  dégoàt.  Qu'y  a-t-il  de  plus  hor- 
rible que  l'action  et  le  sang-froid  de  la  Judith  de 
Rubens  ?  Elle  tient  le  sabre  9  et  elle  l'enfonce  tran-» 
quillemeut  dans  la  gorge  d'Holoferne  ! 

Et  que  fera  le  roi  de  Prusse  de  ce  mauvais  Ju^ 
gement  de  Paris  ?  Qu'est-ce  que  ce  Paris  ?  Est-ce 
un  pâtre  ?  est^e  un  galant  ?  Donne-t-il ,  refuse^t-il 
la  pomme?  Le  moment  est  mal  choisi.  Paris  a 
jugé.  Déjà  une  des  déesses ,  perdue  dans  les  nues , 
est  hors  de  la  scène  ;  lautre ,  retirée  dans  un  coin  , 
est  de  mauvaise  humeur.  Vénus ,  tout  entière  à 
son  triomphe  ^  oublie  ce  qui  se  passe  à  côté  d'elle  ^ 
et  Paris  n'y  pense  pas  davantage.  VoiUt  trois 
groupes  que  rien  ne  lie.  Vous  avez  raison  de  dire 
qu'il  y  a  dans  ce  tableau  de  quoi  découper  trois 
beaux  éventails.  Cest  que  c'est  une  grande  a&ire 
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que  de  remplir  une  toile  de  vingt  «-un  pieds  de 
large  sur  quatorae  de  haut  ;  c  est  que  la  compo- 
sition n  est  pas  la  partie  brillante  de  nos  artistes  ; 
c  est ,  comme  je  crois  vous  lavoir  déjà  dit ,  que 
tout  reffet  d'un  pareil  tableau  dépend  du  paysage , 
du  moment  du  jour  et  de  la  solitude.  Si  les 
déesses  viennent  déposer  leurs  vêtements  pour 
exposer  leurs  charmes  les  plus  secrets  aux  yeux 
d  un  mortel  ^  c'est  sans  doute  dans  un  endroit  de 
la  terre  écarté.  Que  la  scène  se  passe  donc  au  bout 
de  Tunivers  ;  que  l'horizon  soit  caché  de  tous  côtés 
par  de  hautes  montagnes  ;  que  tout  annonce 
lëloignement  des  regards  indiscrets  ;  que  de  nom- 
breux  troupeaux  paissent  dans  la  prairie  et  sur  les 
coteaux;  que  le  taureau  poursuive  en  mugissant  la 
géuisse  ;  que  deux  béliers  se  menacent  de  la  corne 
pour  une  brebis  qui  paît  tranquillement  auprès  ; 
qu  un  bouc  jouisse  à  lecart  d*uue  chèvre  ;  que  tout 
ressente  la  présence  de  Vénus  ,  et  m'inspire  la 
corruption  du  juge  :  tout ,  excepté  le  chien  de 
Paris  ,  que  je  ferai  dormir  à  ses  pieds.  Que  Paris 
me  paraisse  un  pâtre  important  ;  qu'il  soit  jeune , 
vigoureux  et  d'une  beauté  rustique  ;  qu'il  soit  assis 
sur  un  bout  de  rocher  ;  que  de  vieux  arbres  qui 
ont  pris  racine  sur  ce  rocher  et  qui  le  couronnent  p 
entrelacent  leurs  branches  touffues  au  dessus  de  sa 
tète  i  que  le  soleil  penche  vers  son  couchant  ;  que 
ses  rayons ,  dorant  le  sommet  des  montagnes  et 
U  sommité  des  arbres ,  viennent  éclairer  pour  un 


l6  SALON  DE  176Ï. 

moment  encore  le  lieii  de  la  scène.  Que  les  trois 
déeâses  soient  en  présence  de  Paris;  <|ue  Vénus 
semble  de  préférence  arrêter  ses  regards  j  qu'elles 
soient  toutes  les  trois  si  belles ,  que  je  ne  sache 
moi-même  à  qui  accorder  la  pomme  ;  que  chacune 
ait  sa  beauté  particulière  ;    qu'elles  soient  toutes 
nues  ;  que  Vénus  ait  seulement  son  ceste ,  Pallas 
son  casque ,  Junon  son  bandeau.  Point  dé  vête-> 
ment  qu'autant  qu'il  sert  à  désigner  ;  et  si  le  pein-» 
tre  pouvait  s'en  passer  tout-à-fait  je  ne  l'estimerais 
que  davantage.  Point  d'Amour  qui  décoche  un 
trait  f  ou  qui  écarte  adroitement  un  voile  ;  ces 
idées  sont  trop  petites.  Point  de  Grâces,  les  Grâ- 
ces étaient  à  la  toilette  de  Vénus  ;  mais  elles  n'ont 
point  accompagné  la  déesse.  D'ailleurs  le  secours 
de  l'Amour  et  des  Grâces  en  affaiblirait  d'autant 
la  victoire  de  Vénus  ;  c'est  la  pauvreté  d'idées  qui 
fait  employer  ces  faux   accessoires.    Que   Paris 
tienne  la  pomme ,  mais  qu'il  ne  l'offre  pas  ;  qu'il 
soit  dans  l'ombre  ;  que  la  lumière  qui  vient  d'en 
haut  arrive  sur  les  déesses  diversement  rompue 
par  les  arbres  pénétrés  par  les  rayons  du  soleil  ; 
qu'elle  se  partage  sur  elles  et  les  éclaire  diverse-** 
ment  ;  que  le  peintre  s'en  serve  pour  faire  sortir 
tout  l'éclat  de  Vénus.  Vénus  ne  redoute  pas  la 
lumière.  Après  Vénus ,  Junon  est  la  moins  pu-' 
dique  des  trois  déesses.  J'aimerais  assez  qu'on  ne 
vit  Minerve  que  par  le  dos ,  et  qu'elle  fut  la  moins 
éclairée.  Que  tout  particulièrement  annonce  un 
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frend  salence,  une  profonde  solitude ,  el  la  chute 
cj  jour*  Voilà  »  mes  amis  ,  ce  qu'il  faut  savoir 
aiu^fier  el  exëailer ,  quand  ou  se  prc^Kftâe  un 
*iAi>ttl  sujet*  Eu  se  passant  de  ces  choses  «  on  ne 
iùi  qu'Hun  mauvais  tableau*  Je  n'ai  parle  ici  que 
Ci-  Toftlonnance ,  du  site  »  du  paysage  ,  du  local  ; 
nù.  qui  eslHce  qui  imaginera  le  caractère  el  la 
>rte  de  Fàris  7  Qui  est-ce  qui  donnera  aux  déesses 
Iriïrs  vraies  physionomies?  Qui  esl-ce  qui  me 
=MiiiftTa  leurs  perplexités  el  celle  du  juge  ?  £n 
LD  mol ,  qui  est-ce  qui  donnera  I  ame  à  la  scène  ? 
C^  ne  j^eni  ni  moi  ni  1^1*  Pierre*  Sans  le  charma 
il  a  pajrsage ,  avec  quelque  succès  qu'on  se  tire  des 
■\^'anr!S  on  ne  réussira  qu  a  moitié  ;  sans  les  figures 
<'\  Irars  caractères  bien  pris  »  sans  1  ame ,  quel  que 
^  le  diarme  du  paysage  t  on  n  aura  qu'un  pelil 
i«cicû  :  il  faul  réunir  les  deux  conditions* 

M*     N.\TTIK». 

Lt  ptwtn^ii  de  feu  Madame  tnfante  en  habil  de 
fiai»!  est  détestable*  Ot  homme-là  n'a  donc  point 
c ami  qui  lui  dise  la  vérité? 

M*  Halle* 

Il  Q  j  a  pas  9  à  mon  gré ,  un  morceau  de  M*  le 
;«noé»8rur  Halle  qui  vaille* 

iutn  Génies  de  la  Poésie  ,  de  tllisitiirt  »  de  la 
^'h9  Mpe  ei  de  t^Jsirv99onue  ,  sujets  de  dessus  de 
,  dont  on  se  propose  de  faire  une  tapisserie  : 
Suoss.  TDsta  I*  ^ 
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c  est  un  charivari  d'enfants.  Toile  immense  ^  et 
beaucoup  de  couleurs. 

Je  ne  sais  si  M.  le  professeur  Halle  est  un  grand 
dessinateur;  mais  il  est  sans  génie.  Il  ne  connaît 
pas  la  nature  ;  il  n  a  rien  dans  la  tête ,  et  c'est 
un  mauvais  peintre.  Encore  une  fois ,  je  ne  me 
connais  pas  en  dessin  ,  et  c'est  toujours  le  côté  par 
lequel  l'artiste  se  défend  contre  l'homme  de  let- 
tres. J'ai  peur  que  les  autres  ne  s'entendent  pas 
plus  en  dessin  que  moi.  Nous  ne  voyons  jamais  le 
nu;  la  religion  et  le  climat  s'y  opposent.  11  n'en 
est  pas  de  nous  ainsi  que  des  Anciens  ^  qui  avaient 
des  bains  y  des  gymnases  ^  peu  d'idée  de  la  pudeur^ 
des  dieux  et  des  déesses  faits  d'après  des  modèles 
humains  ,  un  climat  chaud  ^  un  culte  libertin. 
Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  les  belles  propor- 
tions. Ce  n'est  pas  sur  une  fille  prostituée  ^  sur  un 
soldat  aux  gardes  qu'on  envoie  chercher  quatre  fois 
par  an  ,  que  cette  connaissance  s'acquiert.  Et  puis , 
nos  ajustements  corrompent  les  formes.  Nos  cuisses 
sont  coupées  par  des  jarretières ,  le  corps  de  nos 
femmes  étranglé  par  des  corps ,  nos  pieds  défi- 
gurés par  des  chaussures  étroites  et  dures.  Nous 
avons  de  la  beauté  deux  jugements  opposés  ,  Fun 
de  convention ,  l'autre  d'étude.  Ce  jugement  con* 
tradictoire ,  d'après  lequel  nous  appelons  beau  dans 
la  rue  et  dans  nos  cercles  ce  que  nous  appellerons 
laid  dans  l'atelier  y  et  beau  dans  l'atelier  ce  qui 
nous  déplairait  dans  la  société ,  ne  nous  permet 
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pas  d'avoir  une  certaine  sëvéritë  de  goût  ;  car  il 
ne  faut  pas  croire  qu'on  fasse  comme  on  veut 
abstraction  do  ses  pr<^jugës ,  ni  qu'on  en  ait  impu- 
nément. 

Mais  nous  voilà  loin  du  professeur  Halle  et  de 
ses  tableaux.  Je  laisse  la  ses  deux  petites  pastorales 
oii  il  y  a  la  fatissetë  de  Boucher  sans  son  imagi- 
nation f  sa  facilité  et  son  esprit,  et  ses  autres  pe- 
tits tableaux ,  et  j'en  viens  à  sa  grande  composition, 
(l'est  un  saint  p^incent  de  Paule  qui  prêche.  Quel 
prédicateur ,  et  quel  auditoire  1 

I^e  saint  est  assis  dans  la  chaire.  Il  a  la  main 
droite  étendue  ;  il  tient  son  bonnet  carré  de  la 
{gauche,  et  il  est  penché  vers  son  auditoire  attentif, 
mais  tranqtiille.  Je  voudrais  bien  que  M.  le  pro- 
fesseur me  dit  quel  est  le  moment  qu'il  a  choisi, 
(le  bonnet  carré  m'apprend  que  le  sermon  com- 
menceou  qu'il  f.nil;  mai»  lequel  de»  deux?  Et  puis 
ces  deux  instants  sont  également  froids.  Quand  un 
artiste  introduit  daus  une  composition  ain  saint 
embrasé  de  Tamour  de  Dieu  et  prêchant  sa  loi  à 
(les  peuples ,  et  qu'il  lui  met  un  bonnet  carré  à  la 
tnaiu ,  comme  à  un  homme  qui  entre  dans  une 
compagnie  et  qui  la  salue  poliment ,  je  lui  dirais 
volontiers  ,  vous  n*ûtes  qu'un  plat ,  et  vous  vous 
mêlez  d'un  métier  de  génie  :  faites  autre  chose. 
Il  n  y  a  que  deux  mauvais  moments  dans  votre 
^njct  9  et  c'est  précisément  l'un  des  deux  que  vous 
prenez.  11  n'était  pourtant  pas  trop  difficile  d^ima*^ 

2. 
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giner  qu'au  milieu  de  la  péroraison  l'orateur  eût 
été  transporte ,  et  que  son  auditoire  eût  partagé 
sa  passion.  Et  puis  ,  croyez^vous  qu'il  fût  indifTé- 
rent  de  savoir  ^  avant  de  prendre  le  crayon  ou  le 
pinceau ,  quel  était  le  sujet  du  sermon ,  si  c'était 
ou  TeiTroi  des  jugements  de  Dieu ,  ou  la  confiance 
dans  la  miséricorde  divine ,  ou  le  respect  pour  les 
choses  saintes,  ou  la  vérité  de  la  religion ,  ou  la 
commisération  pour  les  pauvres ,  ou  un  mystère  , 
ou  un  point  de  morale ,  ou  les  dangers  des  pas-* 
sions ,  ou  les  devoirs  de  Fétat ,  ou  la  fuite  du 
monde  ?  Ignorez-vous  ce  que  votre  orateur  dit  ? 
Comment  saurez-vous  le  visage  qu'il  doit  avoir , 
et  l'impression  qui  doit  se  mêler  avec  l'attention 
dans  les  visages  de  vos  auditeurs  ?  Ne  sentez-vous 
pas  que  si  le  sermon  est  des  jugements  de  Dieu , 
votre  orateur  aura  l'air  sombre  et  recueilli ,  et  que 
votre  auditoire  prendra  le  même  caractère  ;  que  si 
le  sermon  est  de  l'amour  de  Dieu ,  votre  orateur 
aura  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  et  qu'il  sera 
dans  une  extase  que  les  peuples  qui  l'écoutent  par- 
tageront ;  que  s'il  prêche  la  commisération  pour 
les  pauvres ,  il  aura  le  regard  attendri  et  touché  , 
et  qu'il  en  sera  de  niême  de  ses  auditeurs  ?  Allez 
sous  le  cloître  des  Chartreux;  voyez  le  tableau  de 
là  Prédication,  et  dites -moi  s'il  y  a  le  moindre 
doute  que  le  sermon  ne  soit  de  la  sévérité  des  juge- 
ments de  Dieu  ?  Et  où  avez-vous  pris  votre  audi- 
toire ?  De  petites  femmes  ;  de  jeunes  garçons ,  des 
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«rar»  du  peu,  de»  enfant»,  pa«  nn  liommo  de 
iimnI^  OMiime  cela  est  distribue  et  peint  !  Cesx  tin 
^  pltt&  i^rands  eventaiU  <pie  j'aie  vu  de  ma  Tie« 
J«i  «titvpl«  deux  lîguït^  qui  sont  ji  gauche  sur  le 
Àftant  ;  c^e$l  une  femme  qui  tient  son  enfant  «  Elle 
Vit  parait  si  bien  peinte ,  si  bien  dessinée ,  de  si 
^Mft  p^Aî  ;  IVnfant  est  si  bien  aussi ,  que  si  M.  le 
9rvii$Mt«^inr  voulait  4^tre  sinct're ,  il  nous  dirait  oii 
i  jt  Ëùl  ctM  empnint«  Mais  abandonnons  le  |Kiuvre 
M.  Halle  jk  son  sort ,  et  passons  ii  un  bomme  qui 
tfUi  mil  bien  un  antre  ;  c^'est  Vien.  Xolisv'trTerai 
^'tfilMftetil ,  en  finissant  cet  articJe ,  qu'à  parler  li 
lu  ;f^*«imr ,  an  peintre  quelquefois ,  par  un  tour 
6t  ii^  pttrticalier ,  pnf^ferera  un  moment  tran« 
<(«uîle  à  un  moment  a|»ite  ;  mais  à  quels  eCTorts  de 
i^'isjtt  ne  s'ei^aj»e»tHJ  pas  alors?  Quels  caractère!^  de 
UHit  mt  £ii»dra-*t-il  pas  qu'il  donne  à  son  orateur  et 
1  i^  anditevirsi  ?  Par  combien  de  beautés ,  les  uneii 
:wllMwiirpieri> ,  les  autres  d^nvention  et  de  détail ,  ne 
itfuAi»-4hU  pas  qu'il  racliete  le  choix  défavorable  de 
ruKftuBl?  Alor^  point  de  milieu  :  sa  compos^ition 
e«  fiale  on  isiiblime*  M*  Halle  à  choisi  l'instanl 
itfdtti^wrdble  dans  sa  prédication  de  saint  Vincent 
41^  ^Mle  ;  mais  sa  composition  n'es!  pas  sid>lime. 

M»  Viii>% 

Vim  a  de  la  mérite  »  de  la  simplicité  ^  une  grande 
octave  danft  «es  compoi&ilions;  il  paraît  sWtre  pro* 
pMHé  Le  Sotnr  pour  modèle*  U  a  plosienra  qtiables 
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de  ce  grand  maître  ;  mais  il  lui  manque  m  force 
et  son  gënie.  Je  crois  que  Le  Sueur  a  aussi  le  goût 
plus  austère* 

Zéphire  et  Flore,  morceau  de  plafond.  Ce  sont 
deux  figures  liées  par  des  guirlandes  sur  un  fond 
bleu.  Le  Zéphire  me  parait  avoir  de  la  légèreté; 
la  Flore  est  une  figure  muette  qui  ne  me  dit  rien. 

Psjrché  qui  vient  as^ec  sa  lampe  surprendre  et 
voir  V^mour  endormi.  Les  deux  figures  sont  de 
chair j  maiB  elles  n'ont  ni  l'éldgance ,  ni  la  grâce, 
ni  la  délicatesse  qu'exigeait  le  sujet.  L'Amour  me 
parait  grimacer.  Psyché  n'est  point  cette  femme 
qui  vient  en  tremblant  sur  la  pointe  du  pied;  je 
n'aperçois  point  sur  son  visage  ce  mélange  de 
crainte  I  de  surprise  ^  d'amour^  de  désir  et  d'admi- 
ration qui  devrait  y  être.  Ce  n'est  pas  assez  de  me 
montrcrdans  Psyché  la  curiosité  de  voir  l'Amour; 
il  (aut  que  j'y  aperçoive  encore  la  crainte  de  l'<'- 
veiller.  Elle  devrait  avoir  la  bouche  entr'ouverte^ 
et  craindre  de  respirer.  C'est  son  amant  qu'elle 
voiti  qu'elle  voit  pour  la  première  fois^  au  hasard 
de  le  perdre.  Quelle  joie  de  le  voir  et  de  le  voir  si 
beau!  Oh!  que  nos  peintres  ont  peu  d'esprit I  qu'ils 
connaissent  peu  la  nature  I  La  tête  de  Psyché  de- 
vrait être  penchée  vers  l'Amour;  le  reste  de  son 
corps  porté  en  arrière^  comme  il  est  lorsqu'on 
s'avance  vers  un  lieu  où  l'on  craint  d'entrer  et 
dont  on  est  prêt  k  s'enfuir  ;  un  pied  posé  et  l'autre 
effleurant  la  terre.  Et  cette  liûnpe^  en  doit-elle 
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Uiiser  tomber  la  lumière  sur  les  jreux  de  T  Amour  ? 
»  doiu^elle  pas  la  tenir  ëcartie^  et  interposer  sa 
main ,  pour  en  amortir  la  clarté  ?  Ce  serait  d  atl- 
leurs  an  moyen  d*éclairer  le  tableau  d'une  manière 
bien  piquante*  Ces  gens-la  ne  savent  pas  que  les 
paupières  ont  une  espèce  de  transparence;  ils  n  ont 
jamais  ru  une  mère  qui  vient  la  nuit  voir  son  env- 
iant au  berceau^  une  lampe  ^  la  maiu^  et  qui 
craint  de  Tëveiller. 

La  jeune  Grecque  qui  orne  un  vase  de  bronze 
avec  une  guirlande  de  fleurs.  Le  sujet  est  char- 
mant; mais  quexige-t-il?  Une  grande  pureté  de 
dessin,  une  grande  simplicité  de  draperie ^  une 
élégance  infinie  dans  toute  la  fignre.  Je  demande 
M  oAsL  y  est*  De  Tingénuité ,  de  Tinnocence  et  de 
b  délicatesse  dans  le  caractère  de  la  tête.  Je  de- 
mande si  cela  y  est.  Toute  la  grâce  possiMe  dans 
les  bras  et  dans  leur  action*  Je  demande  encore  si 
cela  y  est*  Cest  que  c'était  là  le  sujet  d*un  bas^relief 
et  non  d*an  tablean* 

Je  n^ai  remarqué  ni  tHê>é  du  même  peintre , 
ni  la  Musique,  ni  ses  autres  tableaux*  Pour  son 
taini  Germain,  qui  donne  une  médaille  à  sainte 
Gcoeriève  encore  enfant,  je  crois  que  celui  qui  ne 
voit  pas  avec  la  plus  grande  satis£u:tion  ce  mor- 
ceao,  nest  pas  digne  d*admtrer  Le  Sueur*  Rien 
ne  mVu  parait  sublime  ;  mais  tout  m'en  parait 
beao^  Je  uy  trouve  rien  qui  me  tranqK>rte ,  mais 
toot  m  en  plaît  et  m'arrête*  Il  y  règne  d'abord  une 
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tranquillité^  une  convenance  d'actions,  une  vérité 
de  disposition,  qui  charment.  Le  saint  Gerniairi 
est  assis;  il  est  vâtu  de  ses  habits  pontificaux.  La 
jeune  sainte  est  à  genoux  devant  lui.  Il  lui  présente 
la  médaille  ;  elle  étend  la  main  pour  la  recevoir. 
Derrière  saint  Germain,  il  y  a  un  autre  évéque  et 
quelques  ecclésiastiques;  derrière  la  sainte,  son 
père  et  sa  mère.  Son  père  qui  a  lair  d*un  bon 
homme ,  et  sa  mère  pénétrée  d'une  joie  qu  elle  ne 
peut  contenir.  Entre  la  sainte  et  Tévéque ,  un  au- 
mônier en  grand  surplis,  un  peu  penché,  d'un 
beau  caractère,  et  qui  fait  le  plus  bel  effet.  Autour 
de  Taumônier,  des  peuples  qui  s'élèvent  sur  leurs 
pieds,  et  qui  cherchent  à  voir  la  sainte.  La  sainte 
est  dan»  la  première  jeunesse;  son  vêtement  est 
simple,  à  taille  élégante  et  légère.  Ce  sont  l'inno- 
cence et  la  grâce  mômes;  le  vieil  évéque  a  lecarac«- 
tère  qu'il  doit  avoir.  Et  puis,  une  lumière  douce^ 
diffuse  sur  toute  la  composition ,  comme  on  la  voit 
dans  la  nature ,  large ,  s'aifaiblissant  ou  se  forti«- 
fiant  d'une  manière  imperceptible.  Point  de  places 
luisantes;  point  de  taches  noires  :  et  avec  tout  cela 
une  vérité  et  une  sagesse  qui  vous  attachent  secrè- 
tement. On  est  au  milieu  de  la  cérémonie  ;  on  la 
voit ,  et  rien  ne  vous  détrompe.  Peu  de  tableaux 
au  Salon  où  il  y  ait  autant  à  louer  ;  aucun  où  il  y 
ait  moins  à  reprendre.  Le»  natures  ne  sont  ici  ni 
poétiques  ni  grandes;  c'est  la  chose  même,  sans 
presque  aucune  exagération.  Ce  n'est  pas  la  ma- 
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nière  de  Rubens ,  ce  n'est  pas  le  goût  des  écoles 
italiennes  9  c'est  la  vérité ,  qui  est  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  contrées. 

M.  Desh^ys. 

«Payais  bien  de  l'impatience  d'arriver  à  Deshays. 
Ce  peintre  est^  à  mon  sens^  le  premier  peintre  de 
la  nation  ;  il  a  plus  de  chaleur  et  de  génie  que  Vien, 
et  il  ne  le  cède  aucunement  pour  le  dessin  et  pour 
la  couleur  à  Van  Loo,  qui  ne  fera  jamais  rien  qu'on 
puisse  comparer  au  saint  André  ni  au  saint  J^ictor 
de  Deshays.  Deshays  me  rappelle  les  temps  de 
Santerre  »  de  Boulogne ,  de  Le  Brun ,  de  Le  Sueur 
et  des  grands  artistes  du  siècle  passé.  Il  a  de  la 
force  et  de  l'austérité  dans  sa  couleur  ;  il  imagine 
des  choses  frappantes  ;  son  imagination  est  pleine 
de  grands  caractères  ;  qu'ils  soient  à  lui  ou  qu'il 
les  ait  empruntés  des  maîtres  qu'il  a  étudiés,  4I  est 
sûr  qu'il  sait  se  les  approprier^  et  qu'on  n'est  pas 
tenté ,  en  regardant  ses  compositions ,  de  l'accuser 
de  plagiat.  Sa  scène  vous  attache  et  vous  touche; 
elle  est  grande,  pathétique  et  violente.  Il  n'y  eut 
sur  le  saint  Barthélemi  qu'il  exposa  au  dernier 
Salon  qu'une  seule  voix ,  et  ce  fut  celle  de  l'admi- 
ration. Sonsednt  P^ictorei  son  saint  Andréas  cette 
année  ne  lui  sont  point  inférieurs. 

Il  y  a  des  passions  bien  difficiles*  à  rendre ,  pres- 
que jamais  on  ne  les  a  vues  dans  la  nature.  Où 
donc  en  est  le  modèle  ?  où  le  peintre  les  trouve-t-il  ? 
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qu'est-ce  qui  me  détermiae,  moi,  à  prononcer 
qu'il  a  trouvé  la  vérité  ?  Le  fanatisme  et  son  atro- 
cité muette  régnent  sur  tous  les  visages  du  tableau 
de  saint  f^ictor;  elle  est  dans  ce  vieux  préteur  qui 
l'interroge ,  et  dans  ce  pontife  qui  tient  un  couteau 
qu'il  aiguise,  et  dans  le  saint  dont  les  regards  dé- 
cèlent raliénation  d'esprit,  et  dans  les  soldats  qui 
l'ont  saisi  et  qui  le  tiennent;  ce  sont  autant  de  têtes 
étonnées.  Comme  ces  tigures  sont  distribuées ,  ca- 
ractérisées, drapées  I  comme  tout  en  est  simple  et 
grand!  l'aflreuse,  mais  la  belle  poésiel  Le  préteur 
est  élevé  sur  son  estrade  ;  il  ordonne  ;  la  scène  se 
passe  au-dessous  ;  les  beaux  accessoires  I  Ce  Jupiter 
brisé,  cet  autel  renversé,  ce  brasier  répandu.  Quel 
effet  entre  ces  natures  fëroces  ne  produit  point  ce 
jeune  acolyte  d'une  physionomie  douce  et  char- 
mante, agenouillé  entre  le  sacrifîcateur  et  le  saint! 
A  gauche  de  celui  qui  regarde  le  tableau,  le  pré- 
teur et  ses  assistants  élevés  sur  une  estrade  ;  au- 
dessous  ,  du  même  càté ,  le  sacrificateur ,  son  dieu , 
et  son  autel  renversé;  k  c6té  vers  le  milieu,  le 
jeune  acolyte  ;  vers  la  droite ,  le  saint  debout  et 
lié;  derrière  le  saint,  les  soldats  qui  l'ont  amené; 
voilli  le  tableau.  Ils  disent  que  le  saint  Victor  a 
plus  l'air  d'un  homme  qui  insulte  et  qui  brave , 
que  d'un  homme  ferme  et  tranquille  qui  ne  craint 
rien  et  qui  attend  ;  laissons-les  dire.  Rappelons- 
nous  les  vers  que  Corneille  a  mis  dans  la  bouche 
de  Polyeucte.  Imaginons  d'après  ces  vers  la  figure 
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d'un  &aatkiue  qui  les  pronooco ,  et  nous  Terrons 
k  saint  Victor  de  Desbaya. 

Swi  stùnt  jàndréi  un  genou  sur  le  chevalet»  il 
j  nKHite  t  un  bourreau  l'embrasse  par  le  corps ,  et 
le  traîne  d'une  main  par  sa  draperie  et  de  l'autre 
par  les  cuisses  ;  un  autre  le  frappe  d'un  fouet  ;  un 
troisièrae  lie  et  prépare  un  fiiiscrau  de  vei^s.  Des 
soldats  écartent  la  foule.  Une  mère ,  plus  voisine 
de  la  scène  que  les  autres,  garantit  son  enfant  avec 
inquiétude,  U  &ut  voir  l'efiiroi  et  la  curiosité  de 
feulant.  Le  saint  a  les  bras  élevés ,  la  tite  renver- 
sée, et  les  regards  tournés  vers  le  del  ;  une  barbe 
touOîie  couvre  son  menton.  I^a  constance ,  la  foi , 
l'espérmnoe  et  la  douleur  sont  fondues  sur  son  vi- 
ssgei  qui  est  d'un  caractère  simple ,  fort,  rustique 
et  pathétique  ;  on  souffre  beaucoup  è  le  voir.  Une 
'  finisse  draperie  jetée  sur  le  haut  de  sa  tête  retombe 
sur  ses  épaules.  Toute  la  partie  supérieure  de  son 
corps  est  nue  paiMlsvant  :  ce  sont  bien  les  chairs, 
les  rides ,  les  muscles  raides  et  sacs ,  toutes  les 
traces  de  la  vieillesse.  Il  est  impossible  de  regarder 
long.-t«np6  sans  terreur  oetlM  scène  d'inhumanité 
et  de  £ur«ur.  Toutes  les  figures  sont  grandes ,  la 
coulet 
prétm 
regarc 
tanis} 
le  nul 
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le  saint ,  un  bourreau  qui  le  frappe  de  yerges  ;  aux: 
pieds  de  celui-ci^  un  autre  bourreau  qui  lie  un 
faisceau  de  yerges;  derrière  ces  deux  licteurs^  un 
soldat  qui  repousse  la  foule  :  voilà  la  machine.  Il 
faut  voir  après  cela  les  détails ,  les  têtes  de  ces  sa- 
tellites y  leurs  actions ,  le  caractère  du  préteur  et 
de  ses  assistants  ;  toute  la  figure  du  saint ,  tout  le 
mouvement  de  la  scène.  Ma  foi ,  ou  il  faut  brûler 
tout  ce  que  les  plus  grands  peintres  de  temples  ont 
fût  de  mieux,  ou  compter  Deshays  parmi  eux. 

Tout  est  beau  dans  le  saint  Benoit  qui ,  près  de 
mourir,  vient  recevoir  le  viatique  à  l'autel;  et 
l'acolyte  qui  est  derrière  le  célébrant,  et  le  célé- 
brant avec  son  dos  voûté ,  et  sa  tête  rase  et  pen- 
chée ;  et  le  jeune  enfant  vêtu  de  blanc  qui  est  à 
genoux  à  côté  du  célébrant,  et  le  second  acolyte 
qui,  placé  debout  derrière  le  saint,  le  soutient  un  * 
peu;  et  les  assistants.  La  distribution  des  figures, 
la  couleur,  les  caractères  des  têtes,  en  un  mot 
toute  la  composition  me  ferait  le  plus  grand  plai- 
sir, si  le  saint  Benoit  était  comme  je  le  souhaite, 
et ,  ce  me  semble ,  comme  le  moment  l'exige.  C'est 
un  moribond,  c'est  un  homme  embrasé  de  l'amour 
de  son  Dieu ,  qu'il  vient  recevoir  à  l'autel  malgré 
la  défaillance  de  ses  forces.  Je  demande  s'il  est 
permis  au  peintre  de  l'avoir  &it  ausAi  droit ,  aussi 
ferme  sur  ses  genoux.  Je  denrande  si ,  malgré  la 
pâleur  de  son  visage ,  on  ne  lui  accorde  pas  encore 
plusieurs  années  de  vie.  Je  demande  s'il  n  eût  pas 
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p'tc  mieux  que  aos  jambes  so  fusHont  dci'ol)coB  tioui 
lui  ;  Tpril  cAt  ôttî  soittvmi  par  tluux  on  truiit  iHili- 
)(ioux  ;  qu'il  oi^t  «11  Iv»  bras  un  puu  étoiidii!i ,  1b  tito 
Tftiveracu  «n  arrièru,  avec  la  mort  sur  Iva  Itivrt's 
rt  l'extaito  Aur  lu  visagu  >  avec  un  rayon  tlu  m  joie. 
Mais  tù  le  peintre  eût  douaé  a'Itu  expression  forte 
it  sou  saint  Bt'nott  >  voyez ,  mon  ami ,  ce  qui  en 
serait  rejailli  aur  le  restel  Ce  léger  changement 
(Iaii!)  la  principale  ligtirc  aurait  indue  sur  toutra  les 
nutres.  Le  célébrant  au  lieu  {Vdtre  droit,  touclui 
tlo  commisération,  ne  serait  incliné  ilnvantage ;  la 
pi'lue  et  la  douleur  auraient  été  plus  fortes  dans 
to)M  les  assistants.  Voilii  un  moit-cuu  de  |H)lnlnru 
d'après  lequel  on  ferait  toucher  it  IVi-il  k  déjeunes 
élt-veS|  qu'en  altérant  une  seule  ciivouHtaueo  ou 
altère  toutes  les  autres ,  ou  bien  la  vérité  diliparatt. 
On  en  ferait  un  excellent  chapitre  de  la  ftnvo  de 
l'unité  ;  il  faudrait  conserver  la  mâmu  m'donnauee, 
li'Kmémc.ilignrctt,  et  proposer  d'exécuter  le  tableau 
d'aprt>a  tUd'érants  cliaugemenlH  qu'où  ferait  dans  In 
lîgnre  tlu  connuuniuut. 

Le  saint  Picirr  délivré  de  la  prison  est  un  mor- 
ceau onliuaii'e.  I<a  tiHe  du  saint  est  belle;  mais 
un  se  l'appelle  le  niénio  sujet  peint  dans  un  des 
tableaux  plactis  autour  de  la  nef  do  Notre>l)amc, 
rt  l'on  «ent  tout  à  coup  que  le  peintre  do  ce  dernier 
A  mieux  entendu  l'elfet  des  ttinàbres  sur  la  lumière 
ortiGàelle.  I^  lumière  de  Ueshaya  ett  pile  et  bla- 
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obscure ,  foncée  :  on  y  diflceme  cea  masses  de  cor- 
puscules qui  voltigent  dans  les  rayons ,  et  leur  don- 
nent de  la  forme.  Il  y  a  U  plus  de  silence,  plus 
d'effroi ,  plus  de  nuit. 

La  sainte  Anne  faisant  lire  la  sainte  f^erge;  ce 
n'est  pas  cela.  Lasainte  Anne  fait  une  lecture,  et  la 
sainte  Vierge  l'écoute.  Vous  ne  pouvez  pas  souffrir 
les  anges  à  cause  de  leurs  ailes  ;  moi  je  suis  cho- 
qué des  mains  jointes  dans  les  sujets  tirés  de  Tfai»- 
toire  ancienne  sacrée  ou  profane.  Chaque  peuple 
a  ses  signes  de  vénération ,  et  il  me  semble  que 
l'aaion  de  joindre  les  mains  n'est  ni  des  idolâtres 
anciens,  ni  des  Juifs,  ni  même  des  premiers  chré- 
tiens. J'ai  dans  la  tâte  que  la  date  des  mains  jointes 
est  nouvelle. 

Le  goût  de  Boucher  gagne ,  surtout  dans  les 
petites  compositions;  cela  me  fikche,  voyez  les 
Caravanes  de  Deshaya.  On  dirait  qu'il  a  renonce 
à  sa  couleur,  à  sa  sévérité,  à  son  caractère,  pour 
prendre  la  touche  et  la  manière  de  son  confrère. 

On  a  placé  le  saint  Benoit  de  Deihays  vis-à-vis 
du  saint  Germain  de  Vien.  Au  premier  coup  d'oeil 
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Améd^b  Vah  Loo. 

Le  Baptême  de  Jésus-Christ ,  la  Guérison  miro' 
cideuse  de  saint  Roch  et  les  SatjrreSf  sont  quatre 
Ubteaux  d' Amédêe  Van  Loo ,  autre  cousin  de  notre 
Carie.  Les  deux  tableaux  de  la  mythologie  chré- 
tienne me  paraissent  mauvais,  les  deux  de  la  my- 
thologie pajmne  excellents.  Je  dirai  du  Baptême , 
conune  j'ai  dit  du  Sommeil  de  Joseph,  que  l'un 
rM  un  baptême,  comme  l'autre  est  un  sommeil. 
Je  T<ùs  ici  un  homme  qui  dort ,  là  un  homme  à 
qui  l'on  Terse  de  Veau  sur  la  tête  ;  toute  compo- 
<<iùon  dont  on  s'en  tient  h  nommer  le  sujet ,  sans 
aJGuler  ni  éloge  ni  critique ,  est  médiocre.  C'est 
lùeD  fis  quand  on  cherche  le  sujut,  et  qu'après 
l'aToirappris  ou  de\*iué,  on  s'en  tient  k  dire  comme 
de  la  Guérison  miraculeuse  de  saint  Roch  :  c'est 
un  pauvre  assis  à  terre ,  vis-à-vis  d'un  ange  qui  lui 
ilil  je  ne  sais  quoi. 

£0  revanche,  les  deux  Familles  de  Satjres  me 
Ibot  un  vrai  plaisir.  J'aime  ce  Satyre  i  moitié  ivre 
<{ai  semble  avec  ses  lèvres  humer  et  savourer  en- 
v^n  le  vin.  J'aime  ses  tréteaux  rustiques,  ses  en- 
Cints,  M  femme  qui  sourit  et  se  plaît  à  l'achever. 
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ces  enfants  gras  et  potelés;  cette  femme  qui  se 
tient  les  côtés  de  rire  de  la  manière  dont  son  mari 
allaite  ses  enfants  pendant  son  absence,  ne  tous 
plaît  pas?  Et  puis,  voyez  comme  cela  est  peint. 
Est-ce  que  ces  chairs-là  ne  sont  pas  bien  vraies? 
est-ce  que  tous  ces  êtres  bïzarres-là  n'ont  pas  bien 
la  physionomie  de  leur  espèce  capripède? 

Il  me  semble  que  nos  peintres  sont  devenus 
coloristes.  Les  autres  années  le  Salon  avait,  s'il 
m'en  souvient,  un  air  sombre,  terne  et  grisâtre; 
son  coup  d'œil  cette  fois-ci  fait  un  autre  effet.  11 
approche  de  celui  d'une  foire  qui  se  tiendrait  en 
pleine  campagne  oii  il  y  aurait  des  prés,  des  bois, 
des  arbres,  des  champs  et  une  foule  d'habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne ,  diversement  vêtus  et 
mêlés  les  uns  avec  autres.  Si  ma  comparaison  vpus 
parait  singulière,  elle  est  juste,  et  je  suis  persuadé 
que  nos  peintres  n'en  seraient  pas  mécontents. 

La  couleur  est  dans  un  tableau  ce  que  le  style 
est  dans  un  morceau  de  littérature.  11  y  a  des  au- 
teurs qui  pensent;  il  y  a  des  peintres  qui  ont  de 
l'idée.  Il  y  a  des  auteurs  qui  savent  distribuer  leur 
matière;  il  y  a  des  peintres  qui  savent  ordonner 
un  sujet.  Il  y  a  ( 
et  de  la  justesse 
sent  la  nature  et 
les  temps  le  styl 
précieuses  et  rai 
-  tre  ne  ressemble 
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Ctst  le  style  qui  assure  l'immortalité  à  un  ou- 
irage  de  littérature;  c'est  cette  qualité  qui  charme 
les  contemporains  de  l'auteur,  et  qui  charmera  les 
siècles  à  venir.  Au  contraire  la  couleur  d'un  mor- 
ceau de  peinture  passe.  La  réputation  d'un  grand 
peintre  ne  s'étend  souvent  parmi  ses  contempo- 
nins  et  ne  se  transmet  i  la  postérité  que  par  les 
quibtés  que  la  gravure  peut  conserver.  Ainsi  le 
mérite  du  coloris  disparaît.  Au  reste,  la  gravure 
ùle  quelquefois  des  défauts  h  un  tableau  ;  mais 
<tuel([uefoi8  aussi  elle  lui  en  donne.  Dans  un  u- 
bleau,  par  exemple ,  vous  ne  prendrez  jamais  une 
statue  pour  un  personnage  vivant.  Elle  n'aura 
jamais  l'air  équivoque  sur  la  toile  ;  mais  il  n'eu 
snapis  de  même  sur  le  cuivre.  {J'^nj'ez  le  tableau 
d'FitAeretj^i'ju^jruj  peint  par  Poussin,  et  le  même 
morceiu  gravé  par  Poilly.) 

M.  Challe. 

Des  tnûs  tableaux  de  Challe,  la  Cléopâtre  ex-- 
firaitie,  le  Socrate  sur  le  point  de  boire  la  ciguës 
et  k  Guerrier  qui  raconte  ses  aventures ,  on  n'en 
KiDuque  aucun,  et  l'on  a  tort.  Le  Socrate  con-> 
<^né  en  vaut  la  peine  autant  qu'aucun  autre 
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d*aprèi  quelque  ka«-relief  antique.  Il  y  rhf(ne  une 
aimpHcitéi  une  tranquillité,  surtout  dana  la  figure 
principale  I  qui  n'e^t  guère  de  notre  temps»  So-^ 
crate  ent  nu  ;  il  a  len  jambcn  croinéeik.  Il  tient  la 
coupe  ;  il  parle  ;  il  n'et^t  pa«  plus  ému  que  s41  £»iiaf  i 
une  leçon  de  philosophie;  c'est  le  plus  sublime 
sang-frotd*  11  n^  avait  qu'un  homme  d'un  goût 
exquis  qui  put  remarquer  ce  morceau.  Non  e$t 
omnium.  Il  faut  être  &it  à  la  sagesse  de  Tart  an* 
tique;  il  iaut  avoir  vu  beaucoup  de  bas-^reliefs , 
beaucoup  de  médailles ,  beaucoup  de  pierres  gra- 
vées» Socrafl^  est  la  seule  figure  très^apparente. 
Les  philosophes  qui  se  désolent  sont  enfoncés  et 
comme  perdus  dans  un  fond  obscur  et  noir.  Ceh 
veut  être  vu  de  plus  près.  I/enfant  qui  recueille 
sur  des  tablettes  les  dernières  paroles  de  Socrate 
me  parait  très-beau,  et  de  caractère,  et  de  couleur, 
et  de  simplicité,  et  de  lumière.  Cependant  il  faut 
attendre  que  ce  morceau  soit  décroché  et  mis  sur 
le  chevalet  pour  confirmer  ou  rétracter  ce  juge- 
ment. S'il  se  soutient  de  près ,  nous  nous  écrierons 
tous  :  Comment  estîl  arrivé  à  Challe  de  &ire  une 
belle  chose? 

La  CUopdtre  se  meurt^  et  le  serpent  est  encore 
sur  son  sein.  Que  iâit  Ut  ce  serpent?  Mais  s'il  eût 
été  bien  loin ,  comme  le  choix  du  moment  Texi- 
geait,  qui  est-ce  qui  aurait  reconnu  Cléopàtrc? 
C'est  que  le  choix  du  moment  est  vicieux.  Il  fisllait 
prendre  celui  où  cette  femme  altière ,  déterminée 
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4  tromper  Toi^ueU  romaîo  qui  h  destinait  à  orner 
m  triomphe  »  se  découvre  la  gorge  «  sourit  au  ser- 
pealy  mais  de  ce  souris  dddaigncux  qui  retombe 
w  k  vainqueur  auquel  elle  va  échapper»  et  se 
(lit  mordre  le  sein.  Peutnltre  l'expression  eùt-elle 
diè  plu»  terrible  et  plus  forte  si  elle  eût  souri  au 
«rpeut  attaché  4  aon  sein.  Celle  de  la  douleur 
«finit  misérable»  celle  du  cléâes|>oir  commune*  IjO 
éndt  du  moment  où  elle  expire  ne  donne  pas  une 
Gèopàtre,  il  ne  donne  qu'une  femme  expirante 
par  U  morsure  d'un  serpent*  Ce  n'est  plus  This^* 
toiit  de  la  reine  d'Alexandrie,  c'est  un  accident 
«Ichvie. 

Je  ae  sais  ce  que  c'est  que  ce  Guemer  qui  ra- 
coQte  ses  aveuturt^s  »  je  ne  l'ai  )M>int  vu  ;  mais  je 
Youdnis  biett  voir  de  près  le  Socratc  condamne. 

M.  CniaDiM. 

On  a  de  Chardin  fin  Henefiicii^,  des  ^ninuffix, 
i's  /aftiMKjr,  quelques  autres  morceaux.  C'est 
(oajoais  une  imitation  très^fidèlo  de  la  nature» 
^Ttc  le  fiure  qui  est  propre  )i  cet  artiste  ;  un  faire 
^  et  comme  heurté;  une  nature  basse»  com« 
laaiie  et  domestique.  U  y  a  long«»temps  que  ce 
pnatre  ne  finit  plus  rien;  il  ne  se  donne  plus  la 
pi^ioe  de  &ire  des  pieds  et  des  mains.  Il  travaille 
<oamt  un  homme  du  monde  qui  a  du  talent  »  de 
U  bcilitc»  et  qui  se  contente  d'esquisser  sa  pensée 
et^patre  coups  de  pinceau.  U  s'est  mis  à  la  tète 

5. 
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des  peintres  négligés  1  «près  avoir  fait  uti  grand 
nombre  de  morceaux  qui  lui  ont  mérita  une  place 
distinguée  parmi  les  artistes  de  ta  première  classe, 
Oiardin  est  homme  d'esprit,  et  personne  peut^re 
ne  parle  mieux  que  lui  de  la  peiniiirc.  Son  tableau 
do  réception ,  qui  est  k  l'Académie ,  prouve  qu'il 
a  entendu  la  magie  des  couleurs.  Il  a  répandu 
cette  magie  dans  quelques  autres  compositions, 
où  se  trouvant  jointe  au  dessin,  k  l'invention  et  k 
tirie  extrême  vérité,  tant  de  qualités  réunies  en 
font  àh  k  présent  des  morceaux  d'un  grand  prix. 
Chardin  a  de  l'originalité  dans  son  genre.  Cette 
originalité  passe  de  sa  peinture  dans  la  gravure. 
Quand  on  a  vu  un  de  ses  tableaux,  on  ne  s'y 
trompe  plusf  on  le  reconnaît  partout.  Voyez  sa 
Gnuvi^mante  avec  tes  enfants,  et  vous  aurez  vu 
«on  iimedicUe. 

M.  OK  La  Tour. 

IiCS  pastels  de  M.  de  La  Tour  sont  toujours 
comme  il  les  sait  faire.  Parmi  ceux  qu'il  a  exposés 
cette  année,  le  portrait  du  vieux  Crébiîlon  k  la 
romaine ,  la  tête  nue,  et  celui  de  M.  Laideguive, 
notaire,  ajouteront  beaucoup  ii  sa  réputation. 

FftABcisQUE  Millet. 

Je  ne  nais  ce  que  c'est  que  le  saint  Roch  Ae  Mil- 
let, ni  moi  ni  personne.  On  a  cacbé  le  Hepos  de 
la  Fiergc  dans  ui 
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percevoir;  et  c'est  Traisem- 

(Ece  de  M.  Chardin,  qui  a 

Salon,  Les  feixts  Pajrsages 
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rien  de  si  ingrat  que  le  genre  de  Vander-Meulen. 
C'est  qu'il  faut  être  un  grand  coloriste ,  un  grand 
dessinateur,  un  grand  paysagiste,  un  savant  et  dé- 
licat imitateur  de  la  nature  ;  avoir  une  prodigieuse 
Variété  de  ressources  dans  l'imagination,  inventer 
une  inGnité  d'accidents  particuliers  et  de  petites 
actions,  exceller  dans  les  détails,  posséder  toutes 
lesqualitésd'un  grand  peintre ,  et  cela  dans  unliaut 
degré,  pour  contre-balancerla froideur,  la  mono- 
tonie et  le  dégoût  de  ces  longues  files  parallèles  de 
soldats ,  de  ces  corps  de  troupes  oblongs  ou  car- 
rés, et  la  symétrie  de  notre  tactique.  Le  tenip& 
des  mêlées,  des  avantages  de  l'adresse  et  de  la 
force  de  corps ,  et  des  grands  tableaux  de  bataille , 
est  passé ,  à  moins  qu'on  ne  fasse  d'imagination , 
ou  qu'on  ne  remonte  aux  siècles  d'Alexandre  et 
de  César. 

M.  Le  Bel 

ie  Soleil  couchant  de  M.  Le  Bel  arrêtera  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  aiment  le  Claude  Lorraiu. 
M.  LeBel  a  très-bien  rendu  un  effet  dénature  très- 
difficile  àrendre  ;  c'estraHaiblisseinenlet  la  couleur 
de  lumière  du  soleil ,  lorsqu'elle  s'élance  à  travers  les 
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pir  un  temps  nt!buleux,  reconnaUra  ce  phéno- 
mène dans  le  morceau  do  M.  Le  Bel.  L'éloge  dé- 
taillé qne  nous  faisons  de  son  tabloati ,  qui  n'a  été 
remirqué  par  personne,  prouvera  au  moins  que 
uaus  avons  bien  plus  de  plaisir  it  louer  qu'k  re- 
prendre. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  la  petite  Chapelle  sur 
le  chemin  du  Conftaas.  Pour  le  morceau  où  l'on 
voit  ïlntérieur  d'une  cour  He  village  j  cela  est  sï 
faible,  si  uni ,  si  léché,  qu'on  croirait  que  c'est  une 
copie.  Ce  n'est  pas  là  Teniers;  ce  n'est  pas  même 
notre  Genevois.  J'aime  mieux  regarder  sa  décou- 
pure de  la  basse-cour  au  travers  d'un  verre,  que 
k  ubleau  de  M.  i^e  Bel.  L'un  est  firoid,  et  l'autre 
a  de  l'invention,  de  la  chaleur  et  du  mouvement. 

M.     0UDH\. 

Personne  n'a  remarqué  le  Retour  âc  Chasse 
d'Oudry,  ni  son  Cftat  sauvage  pris  au  piège.  I^e 
véritable  Oudry  est  mort  il  y  a  quelques  ann<ics. 
Cétiit  le  premier  peintre  de  notre  école  pour  les 
tableaux  d'animaux ,  et  il  n'est  paa  encore  rem- 
placé. 

M.   BACHKMEn. 


4o  SALON  DE  i-;6i. 

en  a.  qui  sont  montés  sur  des  boucs  ^  sur  des 
béliers  ;  îl  y  en  a  de  toutes  sortes  d'espèces  et  de 
couleurs  ;  mais  point  de  vérité.  Ils  sont  habillés 
comme  jamais  des  enfants  ne  l'ont  été  ;  tout  cela  a 
un  air  de  mascarade  qui  fait  fort  mal  avec  l'air  de 
paysage  et  de  bergerie.  Et  puis,  des  chèvres,  des 
brebis,  des  chiens,  des  animaux  qu'on  ne  recon- 
naît point;  une  exagération  qui  tient  partout  àb  la 
bacchanale.  Avec  tout  cela,  mon  ami,  de  quoi 
faire  une  belle  tapisserie.  Cest  que  la  tapisserie  ne 
demande  pas  la  même  vérité  que  la  peinture  ;  c'est 
qu'il  faut  songer  à  la  durée,  à  la  galté  d'un  appar- 
tement ,  à  un  autre  effet.  Aussi  les  objets  sont-ils 
ici  tous  détachés  les  uns  des  autres;  ce  sont  des 
groupes  isolés ,  des  masses  de  couleurs  tranchantes 
sur  un  fond  très-e'clairé.  Bachelier  a  de  l'esprit,  et 
avec  cela  il  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille.  Il  y  a 
dans  sa  tête  des  liens  qui  garrottent  son  imagina- 
tion, et  elle  ne  s'en  affranchira  jamais,  quelque 
secousse  qu'elle  se  donne.  Si  vous  causiez  un  in- 
stant avec  lui,  vous  croiriez  qu'elle  va  s'échapper 
et  se  mettre  en  liberté  ;  mais  bientôt  vous  recon- 
naîtriez que  les  liens  sont  au-dessus  des  ed<M*ts, 
et  qu'il  faudra  que  cela  se  remue  toute  la  vie,  sans 
se  dresser  et  partir. 

Avez-vous  jamais  rien  vu  de  si  mauvais ,  avec 
tant  de  prétenlion,  que  ce  Milon  de  CroUm£? 
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trrpents  dont  il  cherche  à  se  débarrasser,  et  le 
Miloa  de  Bachelier  se  laisse  bêtement  dévorer  une 
jambe  par  un  loup  qu'il  e'tranglerait  avec  sa  main 
libre ,  s'il  songeait  i  s'en  servir.  Le  Laocoon  est 
dans  une  situation  violente,  maïs  d'aplomb;  et 
Ton  ne  sait  pourquoi  le  MÏIon  de  Bachelier  ne 
tombe  pas  à  la  renverse.  Et  puis,  pour  le  rendre 
souCRrsnt,  il  l'a  feit  contourné,  convulsé,  stra- 
passé.  Mon  ami  Bachelier,  retournez  à  vos  fleurs 
ft^  vos  animaux.  Si  vous  différez ,  vous  oublieres 
de  fiiire  des  fleurs  et  des  animaux  >  et  vous  n'ap- 
preudres  point  à  faire  de  Thistoire  et  des  hommes. 
Sa  Fahle  du  Cheval  et  du  Loup  est  fort  bien, 
Cest  son  grand  tableau  en  encaustique  qu'il  a  ré- 
duit et  mis  il  l'huile.  Les  animaux  sont  bien,  etle 
paysage  a  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse;  mais 
l'eau  qui  s'échappe  du  pied  du  rocher  ressemble  à 
de  la  crème  fouettée ,  i  force  de  vouloir  être  écu- 


Son  Chat  tf  Angora  qui  guette  un  oiseau  est  on 
ne  peut  mieux.  Physionomie  traîtresse  ;  longs  poils 
bien  peints,  etc. 

U  j  a  de  l'esprit ,  du  mouvement  et  de  la  cha- 
leur dans  l'esquisse  de  la  Descente  de  Croi.r.  J'ai- 
mer&is  mieux  avoir  croqué  ces  figures-là ,  où  l'on 
ne  diaceme  presque  rien  encore  que  leur  action 
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M.  Ver  NE  T. 

Les  deux  Vues  de  Saïormc(i)  que  M.  Vemet  a 
données  cette  année  sont  belles,  mais  il  s'en  manque 
beaucoup  qu'elles  intéressent  et  qu'elles  attirent 
autant  que  ses  composïtioos  précédentes.  Cela  tient 
au  moment  du  jour  qu'il  a  choisi.  La  chute  du  jour 
a  rembruni  et  obscurci  tous  les  objets.  Il  y  a  tou- 
jours un  grand  travail ,  une  grande  variété ,  beau- 
coup de  talent;  mais  on  dirait  volontiers  en  les 
regardant  :  A  demain ,  lorsque  le  soleil  sera  levé. 
Il  est  sûr  que  M.  Veruet  n'a  pas  peint  ces  deux 
morceaux  à  l'heure  qu'on  choisirait  pour  les  ad- 
mirer. La  grande  réputation  de  l'auteur  fait  aussi 
qu'on  est  plus  difUcile  ;  il  mérite  bien  d'être  jugé 
sévèrement. 

M.    ROSLIR. 

Le  tableau  où  M.  Roslio  a  peint  le  Roi  reçu  à 
Fffôtel-de~Fille  de  Paris  par  MM.  le  gouverneur, 
le  prev6t  des  marchands  et  les  échevins,  après  sa 
maladie  et  son  retour  de  Metz ,  est  la  meilleure  sa> 
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et  architecture  qui  souffre  qu'on  le  contourne  ainsi  ! 
I)  faut  que  ni  le  peintre  ni  l'homme  n'aient  tu  de 
leur  vie  un  portrait  de  Van-Dyck  ;  ou  bien  c'est 
qu'ils  n'en  font  point  de  cas. 

Il  y  a  d'autres  portraits  de  Boslin  que  je  n'ai  pu 
regarder  après  celui  de  M.  de  Marigny.  On  tronve 
cependant  que  ce  peintre  a  fait  des  progrès  depuis 
le  dernier  Salon ,  et  l'on  a  fort  loué  le  Portrait  de 
Boucher  et  celui  de  safemme^  qui  est  toujours 
belle. 

M.  Desfoutes. 

Vous  me  permettrez  de  laisser  là  îe  Chien  blanc, 
les  Déjeuners,  le  Gibier  et  les  Fruits  de  Desporles. 
Je  veux  mourir  s'il  m'en  reste  la  moindre  trace 
dans  la  mémoire.  Puisqu'ils  sont  là,  je  les  aurai 
pourtant  vus. 

M.  DE  Machy. 

Ulntêrieur  de  tÉglise  de  Sainte-Geneviève,  et 
la  Vue  du  Péristyle  du  Louvre ,  sont  deux  mor- 
ceaux dont  le  sujet  intéresse.  Grâces  à  M.  de 
Machy,  on  peut  jouir  d'avance  d'un  édifice  qu'on 
élève  à  si  grands  frais  ;  et  qui  est-ce  qui  peut  se 
promettre  de  vivre  dix  ans  qu'on  emploiera  k  l'a- 
chever ?  Le  péristyle  du  Louvre  est  un  si  grand 
et  si  beau  monument  1  On  a  quelquefois  demandé 
à  quoi  cette  décoration  somptueuse  était  utile. 
mt  fait  cette  question  n'ont  pas  reraar- 
conduit  aux  deux  pavillons  qui  sont  à 
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ses  extrémités ,  et  que  les  portes  de  l'appartement 
du  moaarque  s'ouvrent  dans  cette  galerie.  J'avoue 
que  si  p  au  lieu  d'ouvrir  une  porte  au-dessous  du 
penstyle  ,  on  eût  construit  un  grand  et  vaste  esca- 
lier à  la  place  de  cette  porte ,  qu'on  eût  décoré  cet 
escalier  comme  il  convenait^  le  morceau  d'archi- 
tecture en  eût  été  mieux  entendu  et  plus  beau. 
Mais  il  ne  faut  pas  l'attaquer  du  côté  de  lutilité  : 
dans  les  jours  de  fête ,  où  la  cour  peut-elle  être 
mieux  placée  que  sous  ce  péristyle  ?  S'il  faut  qu'un 
monarque  se  montre  quelquefois  k  son  peuple, 
l'endroit  ne  doit-il  pas  répondre ,  par  sa  grandeur 
et  par  sa  magnificence ,  à  un  usage  aussi  solennel  ? 
11  y  a  encore  de  M,  de  Machy  Y  Intérieur  dun 
Temple,  et  deux  petits  tableaux  de  Buines.  Ceux- 
ci  et  les  précédents  sont  bien  peints;  ils  font 
de  l'eiTet.  Ce  sont  des  masses  qui  imposent  par 
leur  grandeur;  et  le  petit  nombre  de  figures  que 
l'artiste  y  a  répandues  m'ont  paru  de  bon  goût.  En 
général  il  faut  peu  de  figures  dans  les  temples, 
dans  les  ruines  et  les  paysages ,  lieux  dont  il  ne 
faut  presque  point  rompre  le  silence  ;  mais  on  exige 
que  ces  figures  soient  exquises.  Ce  sont  commu- 
nément des  gens  ou  qui  passent,  ou  qui  médi- 
tent, ou  qui  errent,  ou  qui  habitent,  ou  qui  se 
reposent.  Ils  doive;it  le  plus  souvent  vous  incliner 
à  la  rêverie  et  à  la  mélancolie. 
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M.  î)i^0VÂi§é 

Dm§  un  gfdtid  nùnthre  âe  petitcfii  cmtipoikîon^ 
qui  ne  nont  pâ^  nam  mérite,  on  distingue  te  jeune 
Ètèife  de  M,  Drounis,  Il  é\mi  impo^Mble  d^iniâgi^ 
fier  ytie  ffiine  oti  il  y  eiti  plug  de  genlilkft^e^  de 
tifieiHie  et  de  ttiâliee^  Comme  ce  chapeau  e^t  £»itl 
eomme  eei  dieveiix  iont  jet^*  J  CTe^t  I0  molle^i^ 
et  Ift  hktidieur  dei»  cli«lf«i  de  êon  &ge«  Et  puis», 
une  ititelligetice  de  \nm\hre  ion\A4AM  mre  et  pré" 
deti»e«  Cet  etifcint  ptÊ^n^mf  et  regarde  en  pdi^unt; 
Il  vu  «dn«  doute  k  Ti^eâd^ie;  il  porte  un  CAftoti 
mm  %on  htM  droit  ^  et  m  main  gduehe  e^t  tkppnyé^ 
mt  ce  carton.  Je  voudrai»  Wcn  que  ce  petit  tableau 
m'appartint  ;  je  le  mettrait)  mm  une  glaee^  aOti 
d*en  con.<i';'rver  long-temp»  la  fralclietir. 

Parmi  le»  portrait»  de  M,  Mronmf  on  a  remar- 
qué eeluî  de  M  s  et  de  madame  de  BuJJbfté 

On  ne  dît  rien  de»  Pa/saget  de  M*  Juliart. 

M.  VoiaioT. 

On  loue  un  Portrait  de  M.  Giibert'de^y^im , 
pdnt  par  Voiriot« 

M«  Dot£ir« 

Mai»  roiei  une  de»  plu»  grande»  eompo#ition<i 
du  Salon  %  e*e»t  le  Combat  de  Diomi'de  et  â!Ênée , 
»ujet  tiré  du  cinquième  livre  de  X Iliade  d'Homère. 
♦Vai  relu  li  rocca»ion  du  tableau  de  Doyen ,  cet  en- 
droit du  poète.  Ce»t  un  enchaînement  de  iituation» 
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terribles  et  délicates ,  et  toujours  la  couleur  et  Thar- 
inonie  qui  conviennent.  Il  y  a  là  soixante  vers  k 
décourager  Thomme  le  mieux  appelé  à  la  poésie* 
Voici  p  si  j  avais  été  peintre ,  le  tableau  qullo- 
mère  m  eût  inspiré.  On  aurait  vu  Énée  renversé 
aux  pieds  de  Diomède.  Vénus  serait  accourue  pour 
le  secourir  :  elle  eût  laissé  tomber  une  gaze  qui 
eùi  dérobé  son  fik  à  la  fureur  du  héros  grec.  Au- 
dessus  de  la  gaae  »  qu  elle  aurait  tenue  suspendue 
de  ses  doigts  délicats ,  se  serait  montrée  la  tôle 
divine  de  la  déesse  ^  sa  gorge  d  albâtre ,  ses  beaux 
bras  et  le  reste  de  son  corps ,  mollement  balancé 
dans  les  airs.  Jaurais  élevé  Dioniède  sur  un  amas 
de  cadavres.  Le  sang  eût  coulé  sous  ses  pieds.  Ter- 
rible dans  son  aspect  et  dans  son  attitude  »  il  eût 
menacé  la  déesse  de  son  javelot.  Cependant  les 
Grecs  et  les  Troyens  se  seraient  entr  égorgés  au« 
loifr  de  lui.  On  aurait  vu  le  char  d'Énée  fracassé , 
et  réaiyer  de  Diomède  saisissant  ses  chevaux  fou- 
pieux.  Pallas  aurait  plané  sur  la  tête  de  DiomMe. 
Apollon  aurait  secoué  à  ses  yeux  sa  terrible 
égide.  Mars  »  envelof^  d  une  nue  obscure ,  se 
serait  repu  de  ce  spectacle  terrible.  On  n*aurait 
vu  que  sa  tôte  cflrayaiite  »  le  bout  de  sa  pique  et 
le  nea  de  ses  chevaux.  Iris  aurait  déployé  larc- 
cn-ciel  au  loin.  J'aurais  choisi ,  comme  vous 
voyes  9  le  moment  qui  eût  précédé  la  blessure  de 
Vénus  I  M.  Doyen  I  au  couti*aire^  a  préféitf  le 
ttoment  qui  suit. 
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Il  a  élevé  son  Diomède  sur  un  tas  de  cadavres  ; 
il  est  terrible.  Effacé  sur  un  de  ses  côtés ,  il  porte 
le  fer  de  son  javelot  en  arrière.  Il  insulte  à  Vénus 
qu'on  voit  au  loin  renversée  entre  les  bras  d'Iris* 
Le  sang  coule  de  sa  main  blessée  le  long  de  son 
bras.  Pallas  plane  sur  la  tête  de  Diomède  ;  elle 
a  un  beau  caractère.  Apollon ,  enveloppé  d'une 
nuée ,  se  jette  entre  le  héros  grec  et  Énée  qu'on 
voit  renversé.  Le  dieu  effraie  le  vainqueur  de  son 
regard  et  de  son  égide.  Cependant  on  se  massacre 
et  le  sang  coule  de  tous  côtés.  A  droite ,  le  Sca- 
mandre  et  ses  nymphes  se  sauvent  d'effroi  ;  à 
gauche ,  des  chevaux  sont  abattus ,  un  guerrier 
renversé  sur  le  visage  a  l'épaule  traversée  d'un 
javelot  qui  s'est  rompu  dans  la  blessure.  Le  sang 
ruisselé  sur  le  cadavre  et  sur  la  crinière  blanche 
d'un  cheval  massacré ,  et  dégoutte  de  cette  cri- 
nière dans  les  eaux  du  fleuve ,  qui  en  sont  ensan- 
glantées. 

Cette  composition  est,  comme  vous  voyez, 
toute  d'effroi.  Le  moment  qui  précédait  la  bles- 
sure eût  offert  le  contraste  du  terrible  et  du  dé- 
licat ;  Vénus ,  la  déesse  de  la  volupté  ,  toute  nue 
au  milieu  du  sang  et  des  armes ,  secourant  son 
fils  contre  un  homme  terrible  qui  l'eût  menacée 
de  sa  lance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  tableau  de  M.  Doyen 
produit  un  grand  effet.  Il  est  plein  de  feu ,  de 
grandeur ,  de  mouvement  et  de  poésie.  On  a  dit 
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beaucoup  de  Mal  de  8a  Venus  ;  mais  en  revanche 
»on  fleuve  cHt  beau  ,  ses  nymphes  sont  belles.  J'ai 
déjà  parlé  de  la  tête  do  Pallas  ;  celle  d'Apollon 
eot  aussi  d*un  beau  caractère.  Cet  homme  traverse) 
du  javelot  rompu ,  dont  le  san^^  va  mouiller  la 
crinière  blanche  du  cheval  abattu  ,  et  teindre  les 
eaux  f  dorme  de  la  terreur.  L'attitude  de  son  héros 
eut  (ière  p  et  son  regard  méprisant  et  feroite.  Ou 
aurait  pu  lui  donner  plus  de  noblesse  dans  le  vi- 
sage ;  rendre  ces  cadavres  fraîchement  égorgés 
moins  livides  ,  écarter  la  confusion  du  groupe 
d*Enée ,  d'Apollon ,  du  nuage  et  des  cadavres ,  en 
y  conservant  le  désordre ,  et  éviter  quelques  au- 
tre» défauts  qui  échappent  dans  la  clialeur  de  la 
composition  »  et  qui  tiennent  h  la  jeunesse  de  l'ar*- 
tiste;  mais  le  génie  y  est,  et  le  jugement  viendra 
sûrement.  Ce  peintre  sait  imaginer ,  ordonner  1 
composer.  La  machine  est  grande  ;  ses  figures  se 
remuent.  Il  ne  craint  pas  le  travail. 

On  reproche  k  ses  dieux  de  n*âtre  qu'esquissés  ; 
c'est  qu'on  n'a  pas  encore  saisi  Tesprit  de  sa  coni"- 
position.  Dans  son  tableau  ,  les  dieux  sont  d'une 
taille  commune ,  et  les  hommes  sont  gigantcsrpies. 
\m  premiers  ne  sont  que  des  génies  tutélaires.  11 
a  voulu  que  ses  iigures  fussent  aériennes ,  et  cette 
invagination  me  ])arait  de  génie  ;  seulement  il  ne 
la  pas  assez  fait  sentir.  11  fallait  pour  cela  (hmner 
à  lies  dieux  encore  plus  de  transparence ,  plus  de 
légèreté ,  moins  de  corps  et  de  solidité  ;  mais  en 

Saloiii,  tous  I.  4 
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revanche  leur  chercher  un  caractère  divin ,  et  les 
mettre  dans  une  activité  incroyable  p  comme  on 
les  voit  dana  le  morceau  de  Bouchardon  ^  où 
Vfyêse  évoque  V ombre  de  Tirésias ,  et  ok  cette 
foule  de  démons  étrange*  accourent  &  son  sacri« 
fice.  Vous  trouverefl&  dans  ce»  démona  à  peu  près 
le  caractère  qne  Doyen  devait  donner  à  ses  divi- 
nité&«  Alors  pkia  sa  Vénus  aurait  été  aérienne  f 
plus  sa  Pallas  et  son  Apollon  auraient  eu  de  cette 
nature ,  pins  on  aurait  été  satisfait. 

Le  peintre  a  fait  sagement  de  s^écarter  ici  du 
poète.  Dans  Y  Iliade  ^  les  hommes  sont  plus  grands 
que  nature  ;  mais  ks  dieux  sont  d*une  stature  im« 
mensc  ;  Apollon  fait  loi  quatre  pas  le  tour  de 
Thorizon^  enjambant  de  montagne  eu  montagne. 
Si  le  peintre  eût  gardé  cette  proportion  entre  ses 
figures  f  les  hommes  auruent  été  des  pygmées  f 
et  Touvrage  ain'ait  perdu  son  intérêt  et  son  ef^t  : 
c'eût  été  la  querelle  des  dieux  et  non  celle  des 
hommes  ;  mais  ayant  à  donner  Favantage  de  la 
grandeur  à  ses  héros  sur  ses  dieux  f  que  vouliez- 
yoxi%  que  le  peintre  fit  de  ceux«ci ,  sinon  des  gd-* 
nies  f  des  ombres ,  des  démons  ?  Ce  n'est  pas  Tidée 
qui  a  péché  f  c'est  l'exécution.  Il  fallait  racheter  la 
légèreté  f  la  transparence  et  la  fluidité  de  ses  figu* 
res  p  par  une  énergie ,  une  étrangeté  f  une  vie 
toute  extraordinaire.  En  un  mot|  c'était  des  dé-* 
mons  qu'il  fallait  faire. 

Encore  un  mot  sur  ce  morceau.  C'est  que  dans 
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l'insUnt  choisi  par  Doyen,  il  a  fallu  donner  l'air 
<le  la  douleur  à  la  déesse  du  plaisir  ;  c'est  qu'après 
la  blessure  de  Vénus ,  Diomède  est  tranquille , 
c'est  que  Vénus  est  hors  de  la  scène.  Il  ne  fallait 
pss  oublier  les  chevaux  d'Énée  ;  ils  étaient  d'ori- 
gine céleste ,  et  par  conséquent  une  proie  impor- 
tante; Diomède  avait  recommandé  k  son  éciiyer 
de  s'en  emparer  s'il  sortait  victorieux  du  combat. 

Avec  tout  cela,  excepté  Deshays,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  peintre  à  l'Académie  en  état  de  faire 
ce  tableau. 

Za  jeune  Indienne  de  Tangiaor,  qui  a  été  ame- 
née en  France  par  un  officier  français ,  ne  manque 
pas  de  beauté  avec  son  teint  basané.  Doyen  l'a 
peinte  dans  le  costume  et  avec  les  ornements  du 
pays  ;  mais  j'aime  mieux  le  profil  qu'en  a  fait 
^f .  de  Carmontelle ,  il  est  plus  v^ai  et  plus  agréable. 

Afaîs  en  voilà  bien  assez  sur  Doyen.  Je  no  vous 
parlerai  pas  de  ses  autres  tableaux.  Je  me  rappelle 
vaguement  VEspérance  qui  nourrit  V Amour.  Ce 
tableau  m'a  paru  rtiédiocre. 

M.  Pakhocel. 

L'Adoration  des  JRois  de  Parroccl  est  si  faible, 
si  làible ,  et  d'invention ,  et  de  dessin ,  et  de  cou- 
Icurl  Pttrrocel  est  à  Vien  ce  que  Vien  est  à  l^a 
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sujet  par  Rubens  présente  à  rimaginatlon ,  on  peut 
avoir  le  courage  de  tenter  le  même  sujet.  Il  me 
semble  qu'un  grand  peintre  qui  a  précédé ,  est  plus 
incommode  pour  ses  successeurs  qu'un  grand  litté- 
rateur pour  nous.  L'imagination  me  semble  plus 
tenace  que  la  mémoire.  J'ai  les  tableaux  de  Raphaël 
plus  présents  que  les  vers  de  Corneille ,  que  les 
beaux  morceaux  de  Racine.  Il  y  a  des  figures  qui 
ne  me  quittent  point.  Je  les  vois  ;  elles  me  suivent, 
elles  m'obsèdent.  Par  exemple,  ce  saint  Barnabe 
qui  déchire  ses  vêtements  sur  sa  poitrine ,  et  tant 
d'autres,  comment  ferai-je  pour  écarter  ces  spec- 
tres-là? et  comment  les  peintres  font^ils?  II. y  a 
dans  le  tableau  de  Parrocel  un  coussin  qui  me  cho^ 
que  étrangement,  Dites*moi  comment  un  coussin 
de  couleur  a  pu  se  trouver  dans  une  étable  où  la 
misère  réfugiait  la  mère  et  l'enfant,  et  où  l'haleine 
de  deux  animaux  réchauffait  un  nouveau-né  contre 
la  rigueur  de  la  saison?  Apparemment  qu'un  des 
rois  avait  envoyé  un  coussin  d'avance  par  son 
écuyer  pour  pouvoir  se  prosterner  avec  plus  de 
commodité.  Les  artistes  sont  tellement  attentifs 
aux  beautés  techniques,  qu'ils  négligent  toutes  ces 
impertinences-là  dans  le  jugement  qu'ils  portent 
d'una^  production.  Faudra-t-il  que  nous  les  imi- 
tions? Et  pourvu  que  les  ombres  et  les  lumières 
soient  bien  entendues,  que  le  dessin  soit  pur,  que 
la  couleur  soit  vraie,  que  les  caractères  soient 
beaux,  serons-nous  satisfaits? 
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Il  pAmlt  qu6  notrd  ami  Grcti/o  a  bt'otirotip  tra- 
vaille. On  dit  qtic  le  portrait  do  M»  te  Dauphin 
rrHHcmblo  bcaticonp  )  celui  de  Uahuti,  bcfiu-p«ro 
ilii  peintre ,  c«t  de  toute  beauté.  Et  cr«  yeux  érailleN 
et  larmoyautA ,  et  cette  chevelure  grisâtre,  et  ccrt 
dmirii;  et  cen  detaiU  de  vieillcHHe  qui  Bont  irtflnift 
au  ban  du  visage  et  autour  du  cou  ;  Greu/x*  Ich  a 
fou4  reriduMi  et  cependant  m  peinture  ent  large. 
Son  portrait  peint  par  lui-mémo  a  de  la  vigueur; 
maiii  il  eut  un  peu  fatigue  ;  et  me  plaît  beaucoup 
mninuquo  celui  de  mn  beau-père. 

Octic  petite  /Hancffissctisr  qui  p  penchée  mir  sa 
trrrine,  presse  du  linge  entre  «es  mains,  est  char- 
mante ;  mais  eVst  une  coquine  h  laquelh*  je  ne  mo 
(irrais  pas.  Totis  1rs  uslenniles  de  son  ménage  sont 
(rime  grande  vérité.  Je  serais  seulement  tenté 
•l'avancer  son  tréteau  tm  peu  plus  souq  elle ,  afin 
r(it  elle  fût  mieux  ansine. 

Ae  Portrait  de  madame  Greuze  en  î 'est aie, 
Ola,  une  Vestale!  Grcusse,  mon  cher,  vous  vous 
moque»  de  nous }  avec  s(îs  maitis  croiséen  ^wv  sa 
poitrine,  ce  visage  long,  cet  àgO|  ces  grande  yeux 
trinicment  tournes  vers  le  ciel,  cette  draperie  ra- 
nRMiée  II  grands  plis  sur  la  té(e;  c*est  une  mero  de 
(looleursi  mais  d'un  polit  caractère  et  \\n  peu  gri- 
maçante. Ce  morceau  ferait  honneur  k  Coypel, 
main  il  ne  vous  en  fait  pas. 
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Il  y  ft  une  grftndo  vtkriéié  iVûction  p  d«  phy»ion<i- 
mïan  et  de  caractères  dani^  totiM  ces  petitj  friporiN 
dont  les  unn  occupent  cette  paus^rvi  Marchandé  fie 
marrons  ^  itrnàxn  que  leg  ttutres  la  volent. 

Ce  Berger,  qui  tient  un  chardon  k  la  main,  et 
qui  tente  le  «ort  pour  savoir  it'il  ci!(t  aimd  de  m 
hergjbro  p  ne  signifîe  pan  gratid  cho{»e.  A  Tél^gance 
du  vêtement  I  k  Tdclat  de»  couleurs ,  on  le  pren-* 
drait  prciK|ue  pour  un  morceau  de  Boucher*  Et 
puifii  ni  on  ne  «avait  pas  le  sujet;  on  ne  le  devi- 
nerait  jamais. 

Le  Paratjr tique  qui  est  secouru  par  ses  enfants^ 
ou  le  dessin  que  le  peintre  a  appelé  te  Fruit  de 
la  bonne  Mucaiion,  est  un  tableau  de  mœurs.  11 
prouve  que  ce  genre  peut  fournir  des  composi- 
tions capables  de  faire  honneur  aux  talents  et  aux 
sentiments  de  Tartiste.  Le  vieillard  est  dans  son 
fautetiil  ;  ses  pieds  sont  supporters  par  Mn  tabouret. 
Sa  tète  p  celle  de  son  Hls  et  celle  de  sa  femme  sont 
d^me  beauté  rare.  Greu/.e  a  beaucoup  d*esprlt  ni 
de  goût.  Lorsqu'il  travaille ,  il  est  tout  k  srm  ou' 
vrage  ;  il  s'aiïecfe  proforidi^ment  :  il  porte  dans  le 
monde  le  cttra(!tère  du  sujet  qu'il  traite  dans  son 
atelier,  triste  ou  gai,  folâtre  ou  sérieux,  galant  on 
réservé,  selon  la  chose  qui  a  occupé  le  matin  son 
pinceau  et  son  imagination. 

(l'est  xm  beau  dessin  que  celui  du  Fermier  itir 
cendié.  Une  mère  sur  le  visage  de  laquelle  la  doti^ 
leur  et  la  misère  se  montrent;  des  filles  au^fti 
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i^fftif^éeê  et  aumî  miMimblttii ,  cuuch^a»  à  terra  au- 
tour d'elle }  dm  anfiiuto  f^ttumén  qui  m  dUputent 
ufi  roorcmu  do  puin  dur  dan  gtuoux  )  un  autra  qui 
mduf[a  il  U  d^robaa  daud  un  coiii)  la  pèra  da  catta 
fiimilla  qui  dWradda  k  la  commtd^ratiori  da»  paa- 
Mwtd  i  tout  adt  path^tiqua  at  vrai.  J'ainia  addais 
daud  un  taldaau  un  pardonnaga  qui  parla  au  apao 
lataur  Mina  dortir  du  dujat.  lai  il  n'y  a  paa  d'autra 
paidant  qiia  oalui  qui  regarda.  La  aeèna  adt  dup-^ 
fume  au  eoin  d*una  rua*  La  liau  en  pouvait  ètra 
miauy  choidi.  Pourquoi  u  avoir  paa  pla45i$  toud  caa 
iiiforturi^d  dur  ded  d^brid  iucaudiad  da  leur  cliau- 
ifiiâra?  J*auraid  vu  lad  ravaged  du  fau^  dad  inurd 
renvara^d ,  dad  poutrad  k  demi  coudum^ad ,  at  uua 
foula  d'autrad  objatd  touebantd  at  pittoradquadt 

U  y  a  da  Graus^a  pludiaum  tétad  qui  dont  au» 
tant  da  patita  tablaaux  trèd«vraid ,  antra  ladquald 
on  diatingua  l'EnJmU  qui  boude  at  h  fuiUte  FIIU 
nid  M  repoêe  êur  m  chum. 

M.  (MMt^m, 

Ja  na  daid  ce  qua  c'aat  qua  lad  patild  tableaux 
da  M«  iinémn. 

M.    ïlotiBlll    DR    La   PoRTfc. 

Maia  on  fait  caa  d'un  C9*mlfipo  paint  en  bron^ea 
par  M»  RoUnd  da  I^  Porta  ^  ot  en  aflat  ea  Crucifix 
ml  baau.  Il  aat  touU-à-'&it  bord  da  bi  toile.  La 
lironM  d^aira  d*uua  maniera  propre  au  tnéuA 
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que  le  peintre  a  rendu  parfaitement;  il  y  a  toute 
Tillusion  possible  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  que  le 
genre  est  &cile^  et  que  des  artistes  d*un  talent 
médiocre  d  ailleurs  y  ont  excellé.  Vous  souvenez- 
vous  de  deux  bas-reliefs  d'Oudry  sur  lesquels  on 
portait  la  main?  La  main  touchait  une  surface 
plane;  et  l'œil,  toujours  séduit,  voyait  un  relief; 
en  sorte  qu'on  aurait  pu  demander  au  philosophe 
lequel  de  ces  deux  sens  dont  les  témoignages  se 
contredisaient  était  un  menteur. 

Les  tableaux  de  fruits  de  M.  de  La  Porte  ont 
paru  d'une  grande  vérité  et  d'un  beau  fini. 

M.  Briabd. 

Enfin  il  y  a  d'un  M.  Briard  un  Passage  des  âmes 
du  purgatoire  au  ciel.  Ce  peintre  a  relégué  son 
purgatoire  dans  un  coin  de  son  tableau.  Il  ne  s'en 
échappe  que  quelques  figures  perdues  sur  une  toile 
d'une  étendue  immense  :  rari  nantcs  in  gurgite 
vasto.  Pour  se  tirer  d'un  pareil  sujet,  il  eût  fallu 
la  force  d'idées ,  de  couleurs  et  d'imagination  de 
Rubens,  et  tenter  une  de  ces  machines  que  les 
Italiens  appellent  opéra  da  stupire.  Vne  tête  fé- 
conde et  hardie  aurait  ouvert  le  gouffre  de  feu 
au  bas  de  son  tableau;  il  en  eût  occupé  toute 
l'étendue  et  toute  la  profondeur.  Là,  on  aurait  vu 
des  hommes  et  des  femmes  de  tout  âge  et  de  tout 
état;  toutes  les  espèces  da  douleurs  et  de  passions, 
une  infinité  d  actions  diverses;  des  âmes  cmpor- 
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iéti%f  d*»utrefi  qui  mmiUmi  raiomhémf  cMi^H-^vi 
%ti  utiruwnt  éhucéi*Mf  caWi^HAh  uuruuml  UuuUi  \i*M 
nmitm  et  len  hrani  on  etii  attimulu  milieu  ^émmu' 
nuinU»  hG  c'ml  vi^wémmUi  oiMiif»(»ii(»,  ammi  reçu 
ku  amaê  déHyréan,  VAU*h  aimûant  été  pvémtUétiH 
u  h  gloire  élisrtwllti  pur  def»  aii^ffK  qi/ori  aurait 
vu  montjtiv  et  ileM<ferulre ,  et  imi  plouf^er  dunu  la 
gouffre,  dimt  Utn  ûuumwa  dévorante»  le»  anrawnt 
n^HiCléisu,  Avant  que  4e  prendre  non  pineeau  p  il 
fout  avoir  friMiionni^  vin^t  IhU  de  iton  kuyil,  avoir 
(Kffdu  le  ^>mineil,  kéim  h\é  pendant  la  nuit,  et 
hmr  itouru  en  eliemiMe  et  pied»  nm  jeler  Nur  Id 
ppier  msn  e»qui»/»e»  li  la  lueur  d  une  lampe  de  nuit. 


SCIJLPTUUK, 

Autant  cMta  annde  la  peinture  ent  rielie  au 
^UiHp  autant  la  ueulpture  y  uni  pauvre,  lieaueoup 
iltt  bmUiH,  peu  de  iVappanU,  l^e»  ài*M%  premier» 
w<ilpteur»  de  la  nation,  ISuinhuriUm  et  Pi^ale, 
iùmi  rien  fourni,  U»  »ofit  entièrement  oeeupc'»  dii 
ymidâtk  inoiîliine», 

Vur  Le  Moyne ,  le  liu»te  de  maflarne  de  Pompa- 
tlfUff  rien;  eelui  de  mademoiiieUe  Clairon ,  rien; 
Amii  jeune  Fille,  rien,  CeuJt  de  (jVîhillon  et  de 
li^r^toui  valent  mieuk.. 
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M.  Falconet. 

Le  buste  de  Falconet,  mëdecitiy  beau^  très-beau  ; 
on  ne  saurait  plus  ressemblant.  Quand  nous  aurons 
perdu  ce  vënërable  vieillard ,  que  nous  chérissons 
tous  9  nous  demanderons  où  est  son  buste»  et  nous 
rirons  revoir.  Aussi  cette  téte-la  prêtait  bien  à 
fart.  Elle  est  chauve.  Un  grand  nez  ;  de  grosses 
rides  bien  profondes  ;  un  grand  front  ;  de  longues 
cordes  de  vieillesse  tendues  du  dessous  de  la  mâ- 
choire p  le  long  du  cou  jusqu'à  la  poitrine  ;  une 
bouche  d'une  forme  particulière  et  très«agrëable. 
De  la  sérénité^  de  Tingënuitë,  de  la  vivacitë»  de 
la  bonhomie;  tout  ce  qui  fait  d'un  vieillard  de 
quatre-vingt-dix  ans  un  homme  si  intëressant,  si 
aimable. 

La  douce  Mélancolie ,  et  la  petite  Fille  qui  cache 
Tare  de  F  Amour  »  rien.  Deux  groupes  de  Femmes 
en  plâtre ,  pour  des  chandeliers  qui  doivent  être 
exëcutës  par  Germain  en  argent  :  belles  figures , 
d'un  caractère  simple^  noble  et  antique.  En  vëritë 
îe  n'ai  rien  vu  d^  Falconet  qui  £i!it  mieux. 

M.  Vassé. 

Huit  ou  dix  morceaux  de  Vassë ,  et  pas  un  qui 
m'ait  frappe.  La  sculpture  n'offrant  jamais  qu'une 
figure  isolëe ,  ou  qu'un  groupe  de  deux  ou  trois  p 
je  crois  qu'on  y  souffire  moins  encore  la  mëdio- 
critë  qu'en  peinture.  Le  buste  du  Père  Le  Cointe 


SALON  DE  1761.  5g 

nVfit  aftiurdmcnt  pas  utio  mouvaine  chon^p  ni  la 
Njrmplic  qtii  no  regarde  dann  Teau,  ni  le  Vase,  ni 
Icfi  aitlreH  morceaux;  mai»  que  m*imporle  que  vous 
noycji  supportable ,  ni  l'art  exige  que  voua  aoyez 
lublime  ? 

î/idéc  et  Texficution  du  jeune  Turenne  endormi 
Kur  TaiTût  d'un  canon  me  plaiHcnt;  seulement  il 
eHt  mol  que  l'enfant  soit  aussi  long  que  le  canont 

(7est  une  fort  belle  chose  que  le  Berger  Vborbaa 
qui  détache  de  l'arbre  (Xldipe  enfiinti  qui  y  ($tait 
«uHp<mdu  par  les  pieds.  T/enfanti  ou  je  me  trompe 
fort,  est  fublime,  Il  crie;  il  sent  le  bras  qui  le  se- 
court; il  le  saisit;  il  le  serre.  Il  y  a  une  grande 
commisération  sur  le  visage  de  Pborbas.  Vous  mo 
dire»  qu'il  est  un  peu  campé;  mais  comme  il  a  de 
la  peine  h  atteindre  de  la  main  la  branche  oii  la 
courroie  est  nouée ,  cette  contrainte  dtitermine  sou 
attitude.  J'ai  bien  un  autre  petit  chagrin;  c'est  que 
mn  action  est  éqiiiv(K{ue|  et  qu'on  ne  sait  s'il  sus- 
pend ou  s'il  détache.  On  s'élàve  également  sur  la 
|K)inte  du  pied  pour  sunpendre  et  pour  détacher; 
ou  étend  également  un  bras;  on  soutient  égale- 
ment le  corps;  la  courroie  est  également  lÀche. 

fiC  Itocchus  nouvellement  né,  et  soustrait  par 
Mercure  2â  la  jalousie  de  Junon,  ne  me  déplaît  pas. 
Lo  reste  est  commun. 
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Le  hmto  denameau  par  Cafficrî  (1)  est  frappant. 
On  Ta  fait  froid,  maîgrc  et  nec,  comme  il  cM}  et 
on  a  trè^khien  attrape  «a  finesse  affectée  et  5ion 

ftouri»  précieux. 

M.  Pajou. 

Entre  plusieurs  morceaux  de  Pajou ,  aucun  quV>ri 
puisse  comparer  au  buste  de  Le  Moine ,  qui!  ex- 
posa au  dernier  Salon.  Cependant  un  Ange  de 
beau  caractère,  et  deux  Portraits  en  terre  cuite 
qui  se  font  remarquer. 

M*  v'Ilvk». 

Les  quatre  bas-reliefs  d'iluès,  représentant  huit 
Vertus  qui  portent  des  guirlandes,  m^ont  aussi 
paru  de  grand  goût.  JSt  ftoc  sapU  antiquitaiem  et 
de  caractère  et  de  drapenes. 

Peut-être  y  a-t*il  de  belles  cbos<;s  et  parmi  les 
tableaux  dont  je  ne  vous  ai  point  parlé,  et  parmi 
les  sculptures  dont  je  ne  vous  parle  pas  :  c'est  qu'ils 
ont  été  muets,  et  qu'ils  ne  m^ont  rien  dit. 

M.   C0CIÏ15. 

liC  dessin  au  crayon  rouge  rcprésen (an t/;^r//r^v//f 
hlcMfi  danf/  une  sédition  mérite  d'être  regardé.  F^e 
passage  subit  <Ie  la  fureur  k  la  commisération  dans 
cette  piipulace  effrénée  qui  le  poursuit,  est  bien 
rendu*  Il  y  a  une  diversité  étonnante  d'attitudes^ 

(f)  C«  l)tiM«  «it  «ajoord'htti  iu  foyer  Ae  J'Op^r««  ^/î/it*. 


«A  loi»  M  \T^u  6< 

v^  ^n^rv^  <  Vllt^  «\imii  Ot»  iiuMUrt^r  Um  Uuigl  mm% 

si4^ul  1^  ^4rr^«^  Uuii  tn^^url  »  \Mim  UuuWr  ^(«^  lur^» 
«  Ir^  U^i\  j|«uUmM  i^i^U^loA»  t^t  »«"  Ui^fKM»  v\ùr 
)^<iD9vX|  4|^i'i)  ut^  ^  uiauMt>  i  Imite  niiitui  |Jm«  ui«ir» 
if ♦•KV  9rrail  ù^\k\yc  t^l  luris^^iMiut^.  Ji^  »mw  H^'lié  de  i^ 
oo4ul  ^  ^|ui  ^Àlc  MU  |r«V«4ji«NjiM  U«rKMu% 

a^r^mW  W|MiUlHMi  «UmiI  il  juuilv 
Il  uir  rn^lr  ^  wmn  Uirt>  mu  auil  i\t^  imu\v«M\ 

vr  t';9t5^U)^Vt'  2  UWli>  f[)M«>  X  tUI»  UlINli*  j|K>  \\h>  MUI  ^rVllMl 

ul4r«u  U«^  ImUiIW  i^  Il  t^ul  \<^  xtur^  (\umueul. 
w^ulnr  k"  luuuxruiml  «  U  uuMrt%  l«»  ImuimIi«>  U'mui» 
v.^tAr  %riuuu  uink  jHtrts  *xiM*lWumU  W*  MU*  à  Imxrm 
'.r^»ulrr%  ^  i\m\n\^%\\  \^^\ki\r^  wl  houuur  iTMVt^i'wJ 
»;  .i5  «  b  |f^lK^  ft^r»^s*v  »  ri  UumI  Ir  îmu^  >VtH^lMi|k|m 
(^tnr  k^  Uuit«H  ^l«^  U  ui^îu  i\\k\\  |HMir  ^  >»  Wr?** 
«•v.Tirs  rt  rr  «"«ixiiUrr  i\%%i%  uuuilt>  «^Mr  mu  i^box^l 
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M.  Capfieri. 

Le  buste  de  Rameau  par  Caflieri  (1)  est  frappant. 
On  Ta  fait  froîd,  maigre  et  sec,  comme  il  est;  et 
on  a  très-bien  attrape  sa  finesse  affectée  et  son 

souris  précieux. 

M.  Pajou. 

Entreplusieurs  morceaux  de  Pajou ,  aucun  qu'on 
puisse  comparer  au  buste  de  Le  Moine ,  qu'il  ex- 
posa au  dernier  Salon.  Cependant  un  Ange  de 
beau  caractère,  et  deux  Portraits  en  terre  cuite 
qui  se  font  remarquer. 

M,  d'Huè». 

Les  quatre  bas-reliefs  d'Huès ,  représentant  huit 
Vertus  qui  portent  des  guirlandes,  m'ont  aussi 
paru  de  grand  goût.  Et  hoc  sapit  antiquitaiem  et 
de  caractère  et  de  draperies. 

Peut-être  y  a-t-il  de  belles  choses  et  parmi  les 
tableaux  dont  je  ne  vous  ai  point  parlé,  et  parmi 
les  sculptures  dont  je  ne  vous  parle  pas  :  c'est  qu  ils 
ont  été  muets,  et  qu'ils  ne  m'ont  rien  dit. 

M.     COCHIN. 

liC  dessin  au  crayon  rouge  représcntantZy cwrg/^^ 
blessé  dans  une  sédition  mérite  d'être  regardé.  Le 
passage  subit  de  la  fureur  à  la  commisération  dans 
cette  populace  effrénée  qui  le  poursuit,  est  bien 
rendu.  Il  y  a  une  diversité  étonnante  d attitudes^ 

(f }  Ce  buatd  «»t  Aujourd'hui  au  foyer  do  l'Opéra.  Édii-'. 
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d'imagination  daim  un  des  appirttfmeiiti  àa  chà-» 
umu  de  Potadam* 

H  y  a  du  même  peintre  «fuelqne»  petite  tableaux 
di!  payMgei •  En  vérité  cet  homme  a  bien  âutèup 
liiim  d45  la  barvlii'ftiie ,  une  belle  et  rigourenae  cou^ 
leur  «  (le  MOttt  de«  rocherni  de»  eaux,  et  pour  figurée 
ic%  «oldxiU  qui  août  en  embuncade  ou  qui  ie  repo» 
¥ntU  On  croirait  que  chaque  objet  eit  le  produit 
dun  aeul  coup  de  pinceau  ;  cependant  on  j^  re- 
nuirque  dea  nuancée  aana  fin«  On  dit  que  Salvator 
Ro«a  neat  paa  plua  beau  qut  cela  quand  il  est  beau* 

11  y  a  de  lui  encore  deux  bataillea  en  deiftiu  qui 
oc  Mmt  pai  ddpanfc»  par  celle  qu'il  a  peinte* 

(ms  Caaanof  e  eat  di'i  k  prr^Acnt  un  homme  k  ima- 
gination f  un  graïul  coloriite  p  une  tète  cliaude  et 
iardie ,  un  bon  poète  p  un  grand  peintre. 

M.  HkVïioxnnp 
Peintre  en  mimatun  wms^vlkmcnt  reçu. 

Vjfi  peintre  a  expiia^  aur  la  fin  du  Salon  pluiicurt 
fXuk  tableaux  en  miniature  \  maia  Un  étaient  placée 
vK-a«via  de  la  IWtaiUe  de  Cananove;  et  le  moyen 
d«  lea  regarder  ? 

ntCAPirVlATION. 

Jamaia  noua  n'avoria  eu  un  plua  lieau  Salon. 
Presque  aucun  tableau  ahiKilumcfil  mauvai»;  plua 
4<tr  bona  que  de  médiocroi  p  et  un  grand  nombre 
doicellenta.  (Comptez  le  portraitdu  Koi  par  Midicl 
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VaaLoo  ;  la  Madeleine  dans  le  désert  ^  et  la  Lecture 
par  Carie  ;  le  saint  Germain  qui  donne  une  mé- 
daille à  sainte  Geneviève ,  par  Vien  ;  le  saint  André 
de  Deshays,  son  saint  Victor,  son  saint  Benoit  près 
de  mourir;  le  Socrate  condamné  de  Challe;  le  Bé- 
nédicité de  Chardin  ;  le  Soleil  couchant  de  Le  Bel  ; 
les  deux  vues  de  Baïonne ,  malgré  leur  peu  d'effet  ; 
le  Diomède  de  Doyen  ;  le  jeune  Élève  de  Drouais; 
la  Blanchisseuse,  le  Paralytique ,  le  Fermier  brûlé, 
le  Portrait  de  Babuti  par  Greuze  ;  le  Crucifix  de 
bronze  de  Roland  de  La  Porte,  et  d'autres  qui 
ont  pu  m'échapper  ;  et  cette  étonnante  Bataille  de 
Casanove. 

On  ne  peint  plus  en  Flandre.  S'il  y  a  des  peintres 
en  Italie  et  en  Allemagne ,  ils  sont  moins  réunis  ; 
ils  ont  moins  d'émulation  et  moins  d'encourage- 
ments. La  France  est  donc  la  seule  contrée  où  cet 
art  se  soutienne,  et  même  avec  quelque  éclat. 


Enfin  je  l'ai  vu ,  ce  tableau  de  notre  ami  Greuze  ; 
mais  ce  n'a  pas  été  sans  peine  ;  il  continue  d'attirer 
la  foule.  C'est  un  Père  qui  vient  de  payer  la  dot  de 
sajille  (i).  Le  sujet  est  pathétique,  et  l'on  se  sent 
gagner  ^une  émotion  douce  en  le  regardant.  La 
composition  m'en  a  paru  très-belle  :  c'est  la  chose 
comme  elle  a  du  se  passer.  Il  y  à  douze  figures  ; 
chacune  est  à  sa  place,  et  fait  ce  qu'elle  doit. 
Comme  elles  s'enchaînent  toutes!  comme  elles 

(i)  Fojrez  la  note,  page  71. 
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vaut  ouooUuyaiit  vi  t>u  pyrA^Uitttiit!  Ja  me  moqua 
(le  CM  cumlUioiiAs  cept^iiilMiit  «|mauU  olbii  ««  reii^ 
ioiUrDiit  U4UH  uu  moi'c^^Au  do  p<»iulait)  p«r  hAMinl, 
vAiisi  qu0  b  poiutit)  nU  t)u  U  pomiiQ  à»  Itm  y  tuiiHi^ 
(iMirc^i  MUM  qu'il  kur  ait  ritm  Mcriâti,  «Uan  mo 

A  c)nùl<9  dt>  tvUu  qui  iH^gurda  U  morcenu  est  un 
uWUmu  MAtiiA  dDVAUt  uuo  p^tiie  tablo»  U  àm 
loarn^  «u  iip<H'Ut(^ui\  Sur  lu  Utbl^,  1<)  cuuiiMit  d« 
uMri«i;t)  ^1  il  ttuti't^f^  {MpiiM'M,  Eutru  I011  jambt^  clu 
ubclliau  I  It)  plun  juuut)  duti  t^ufiiuU  ûe  h  uuinou* 
Huik  rn  coutiuuiiut  d^  «uivi'Q  U  campuiiiliau  do 
«imiic"  à  l*(iucht)«  uut)  liUtf  Atudu  dt^bout»  «ppu^^ea 
Mir  )t>  do«  du  r^utt^uil  dd  «un  pèiH».  Lo  pèiH)  «mji 
cUtuW  Aiulfuildi^UmMUoUi  tbv^iutlui,  «ou  gt'u* 
itc  dc'buut  >  «^1  ItMiMut  do  1«  lUMtu  gAUcho  lo  nnc  qui 
iMuÙDUl  U  dul»  l/iUHHml0u,  dobout  MUiMi,  uu  kraA 
l^toM»  mollrmc'ut  Huuii  celui  do  «ou  Iiaucô i  lAuU'e 
krAi  AAi»!  par  1a  m^l'0|  qui  v^t  «»2iUo  huhIohâouii. 
Talro  1a  m^i'otît  U  tlauccoi  uuo  ««rur  cndolto  do^ 
buuti  pcnchoo  «ur  U  tmw^^^vt  uu  bi^A  jotô  Autour 
ic  »cA  o|Kiulcii.  Derrière  co  gmupo,  uu  jouno  en* 
(mxï  qui  nVIève  ikur  1a  poiuto  dcn  piodi»  pour  voir 
ir  qui  lie"  pAiiAc,  Au-hIchiiou»  do  1a  mèiH»,  »ur  lo 
JnAui ,  uuo  jouuo  (illo  aa^Iiio  qui  a  do  potiu  mor- 
lYAut  do  pAiu  cuupô  dAun  «ou  tAblior.  Tout4i«fAit 
AgAucho  dAu«  lo  fond  ot  loin  do  1a  «cèuOi  doux  «or* 
>âtur«  dolniut  qui  re|fAiHloui«  Sur  1a  droite»  un 
gânlo^niAugor  bien  propre  |  Avec  ce  quou  a  cou« 
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tume  dy  renfermer I  faisant  partie  du  fond.  Au 
milieu ,  une  vieille  arquebuse  pendue  à  son  croc  ; 
ensuite,  un  escalier  de  bois  qui  toriduit  k  Fétage 
au-dessus.  Sur  le  devant,  à  terre,  dans  Tespacc 
vide  que  laissent  les  figures,  proche  des  pieds  de 
la  mère,  une  poule  qui  conduit  ses  poussins  aux- 
quels la  petite  fille  jette  du  pain  ;  une  terrine  pleine 
deau,  et  sur  le  bord  de  la  terrine  un  poussin ,  le 
bec  en  Tair,  pour  laisser  descendre  dans  son  jabot 
Feau  qu*il  a  bue.  Voilà  lordonnance  générale. 
Venons  aux  détails. 

Le  tabellion  est  vêtu  de  noir ,  culotte  et  bas  de 
couleur,  en  manteau  et  en  rabat,  le  chapeau  sur 
la  tète.  Il  a  bien  Fair  un  peu  matois  et  chicanier, 
comme  il  convient  k  un  paysan  de  sa  profession  ; 
c'est  une  belle  figure.  Il  écoute  ce  que  le  père  dit 
à  son  gendre.  Le  père  est  le  seul  qui  parle.  Le 
reste  écoute  et  se  tait. 

L'enfant  qui  est  entre  les  jambes  du  tabellion 
est  excellent  pour  la  vérité  de  son  action  et  de  sa 
couleur.  Sans  s'intéresser  à  ce  qui  se  passe ,  il  re- 
garde les  papiers  griflbnnés ,  et  promène  ses  pe- 
tites mains  par-dessus. 

On  voit  dans  la  scjeur  aînée,  qui  est  appuyée  de- 
bout sur  le  dos  du  fauteuil  de  son  p(;re,  quelle 
crève  de  douleur  et  de  jalousie  de  ce  qu'on  a  ac- 
cordé le  pas  sur  elle  à  sa  cadette.  Elle  a  la  tête 
portée  sur  une  de  ses  mains ,  et  lance  sur  les  fiancés 
des  regards  curieux ,  chagrins  et  courroucés. 
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TiO  P^ro  C8t  un  vieillard  do  soixauto  an8|  eu  che- 
veux gris,  \iii  mouchoir  tortillo  autour  do  son  cou; 
il  a  un  air  do  boulioniio  qui  plutt.  [«08  l)ra8  oteudus 
vers  8011  goudrci  il  lui  parle  avec  uuo  ofliisiou  do 
cuMir  qui  euchaulo  ;  il  8oinblo  lui  dire  :  Jcaunotte 
rsl  douce  et  8age  ;  elle  fora  ton  bonheur  ;  8ouge  à 
fuire  le  8iou...  ou  quoiqtie  autre  cho8e  sur  Tinipor^ 
tance  de8  devoirs  du  niariago. . .  (le  qu*il  dit  est  sûre- 
mont  touchant  et  honuôto.  Unede8e8niaiu8,quoa 
voit  en  dohor8|  est  liÀlt^o  et  brune;  lautre^  qu'on 
voit  en  dc^dan8 1 08t  blanche  ;  cola  ost  dans  la  nature. 
Le  Fiancé  est  d'une  figure  tout-it-fuit  agrtiable. 
11  e8t  IiÀlé  de  viBnge  ;  nmis  on  voit  qu  il  C8t  blanc 
do  peau  ;  il  est  un  pou  pondié  vers  son  boau-père; 
ilpràlo  attention  k  son  discours  »  il  on  a  luir  pene«> 
trd;  il  est  fait  au  tour»  otvtHu  à  morvoillo»  sans 
sortir  de  son  otat.  J  en  dis  autant  de  tous  les  autres 
pcraon  nages. 

Le  peintre  a  donntS  h  la  Fiancée  une  figure  c^hai*- 
mante  1  déconte  et  réservée  ;  elle  est  vtMuo  h  nxQv^ 
vrille.  ViC  tablier  de  toile  blanc  fait  on  no  peut  pas 
mieux  :  il  y  a  un  pou  de  luxe  dans  sa  garniture; , 
mnis  c  ost  un  jour  do  fiançailles.  11  faut  voir  connue 
les  plis  de  tous  les  v^tc^unnits  de  cotte  figure  et  des 
autres  sont  vrais.  (]ette  fille  charmante  n'est  point 
droite  ;  mais  il  y  a  une  légère  et  molle  inflexion 
(laus  tonte  sa  figure  et  dans  tous  ses  membres  qui 
1a  remplit  do  grâce  et  de  vérité.  Elle  est  jolie  vrai- 
ment ^  et  très  jolie.  Une  gorge  faite  au  tour  qu'on 
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ne  voit  point  du  tout;  mais  je  gage  qu'il  n'y  a  rien 
là  qui  la  relève  ^  et  que  cela  se  soutient  tout  seul. 
Plus  à  son  fiancé  ^  et  elle  n'eût  pas  été  assez  dé- 
cente ;  plus  à  sa  mère  ou  à  son  père ,  et  elle  eût 
été  fausse.  Elle  a  le  bras  à  demi  passé  sous  celui 
de  son  futur  époux,  et  le  bout  de  ses  doigts  tombe 
et  appuie  doucement  sur  sa  main  ;  c'est  la  seule 
marque  de  tendresse  qu'elle  lui  donne ,  et  peut- 
être  sans  le  savoir  elle-même  ;  c'est  une  idée  déli- 
cate du  peintre. 

La  mère  est  une  bonne  paysanne  qui  touche  à 
la  soixantaine,  mais  qui  a  de  la  santé;  elle  est 
aussi  vêtue  large  et  à  merveille.  D'une  main  elle 
tient  le  haut  du  bras  de  sa  fille  ;  de  l'autre ,  elle 
serre  le  bras  au-dessus  du  poignet  :  elle  est  assbe  ; 
elle  regarde  sa  fille  de  bas  en  haut  ;  elle  a  bien 
quelque  peine  a  la  quitter;  mais  le  parti  est  bon. 
Jean  est  un  brave  garçon ,  honnête  et  laborieux  ; 
elle  ne  doute  point  que  sa  fille  ne  soit  heureuse  avec 
lui.  La  gai  té  et  la  tendresse  sont  mêlées  dans  la 
physionomie  de  cette  bonne  mère. 

Pour  cette  sœur  cadette  qui  est  debout  à  côté 
de  la  fiancée ,  qui  l'embrasse  et  qui  s'afilige  sur  son 
«ein ,  c'est  un  personnage  tout-à-fait  intéressant. 
Elle  est  vraiment  fâchée  de  se  séparer  de  sa  sœur, 
elle  en  pleure  ;  mais  cet  incident  n'attriste  pas  la 
composition  ;  au  contraire ,  il  ajoute  à  ce  qu'elle  a 
de  touchant.  Il  y  a  du  goût,  et  du  bon  goût,  à 
avoir  imaginé  cet  épisode. 
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Les  deux  enfants ,  dont  Tun ,  assis  k  chic  de  la 
mère  »  s'amuse  à  jeter  du  pain  h  la  poule  et  k  sa 
petite  famille ,  et  dont  Tautre  s*élève  sur  la  pointe 
des  pieds  y  et  tend  le  cou  pour  voir,  sont  char- 
mants ;  mais  surtout  le  dernier. 

Les  deux  servantes ,  debout ,  au  fond  de  la 
chambre  y  nonchalamment  penchées  lune  contre 
lautre  »  semblent  dire ,  d attitude  et  de  visage  , 
Quand  estK^e  que  notre  tour  viendra  ? 

Et  cette  poule  qui  a  mené  ses  poussins  au  milieu 
de  la  scèuei  et  qui  a  cinq  ou  six  petits ,  comme  la 
mcre  aux  pieds  de  laquelle  elle  cherche  sa  vie ,  a 
six  à  sept  enfants ,  et  cette  petite  fille  qui  leur  jette 
du  pain  et  qui  les  nourrit;  il  faut  avouer  que  tout 
cela  est  d^une  convenance  charmante  avec  la  scène 
qui  se  passe ,  et  avec  le  lieu  et  les  personnages. 
Voilà  un  petit  trait  de  poésie  lout-à-fait  ingénieux. 

Cest  le  père  qui  attache  principalement  les  re- 
gards; ensuite  1  époux  ou  le  fiancé;  ensuite  lac- 
cordée ,  la  mère,  la  sœur  cadette  ou  l'aînée ,  selon 
le  caractère  de  celui  qui  regarde  le  tableau ,  ensuite 
le  tabellion ,  les  autres  enfants ,  les  servantes  et  le 
fond.  Preuve  certaine  d'une  bonne  ordonnance. 

Teniers  peint  des  mœurs  plus  vraies  peut-être. 
Il  serait  plus  aisé  de  retrouver  les  scènes  et  les 
personnages  de  ce  peintre  ;  mais  il  y  a  plus  d'élé- 
gance, plus  de  grâce,  unenature  plus  agréable  dans 
Greuze.  Ses  paysans  ne  sont  ni  grossiers  comme 
ceuxdeaotre  bon  Flamand,  ni  chimériques  comme 
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ceux  de  Boucher.  Je  croîs  Tenier»  fort  supérieur 
à  Greuze  pour  la  couleur.  Je  lui  croîs  aussi  beau- 
coup plufe  de  fécondité  :  c'est  d'ailleurs  un  grand 
paysagiste,  un  grand  peintre  d'arbres ,  de  forêts, 
d'eaux ,  de  montagnes ,  de  chaumières  et  d'ani- 
maux. 

.On  peut  reprocher  à  Greuze  d'avoir  répété  une 
même  tête  dans  trois  tableaux  diflërents.  La  tête 
du  Père  qui  paye  la  dot  et  celle  du  Père  qui  Ut 
V Écriture  sainte  à  ses  enfants,  et  je  crois  aussi  celle 
du  Paralytique.  Ou  du  moins  ce  sont  trois  frères 
avec  un  grand  air  de  famille. 

Autre  défaut.  Cette  sœur  aînée ,  estnce  une  sœur 
ou  une  servante  ?  Si  c'est  une  servante ,  elle  a  tort 
d'être  appuyée  sur  le  dos  de  la  chaise  de  sou  maître, 
et  je  ne  sais  pourquoi  elle  envie  si  violemment  le 
sort  de  sa  maîtresse  ;  si  c'est  un  enfant  de  la  maison , 
pourquoi  cet  air  ignoble,  pourquoi  ce  négligé? 
Contente  ou  mécontente ,  il  fallait  la  vêtir  comme 
elle  doit  l'être  aux  fiançailles  de  sa  sœur.  Je  vois 

if 

qu'on  s'y  trompe ,  que  la  plupart  de  ceux  qui  re- 
gardent le  tableau  la  prennent  pour  une  servante, 
et  que  les  autres  sont  perplexes.  Je  ne  sais  si  la 
tête  de  cette  sœur  ainée  n'est  pas  aussi  celle  de  ht 
Blanchisseuse. 

Une  femme  de  beaucoup  d'esprit  a  remarqué 
que  ce  tableau  était  composé  de  deux  natures.  Elle 
prétend  que  le  père ,  le  fiancé  et  le  tabellion  sont 
bien  des  paysans ,  des  gens  de  campagne  ;  mais 
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que  la  mère,  la  fîancée  et  toutes  les  autres  figures 
iont  de  la  halle  de  Paris.  I^a  mère  est  une  grosse 
marchande  de  fruits  ou  de  poissons  ;  la  fille  est 
une  jolie  bouquetière.  Cette  observation  est  au 
moins  fine;  voyez ,  mon  ami ,  si  elle  est  juste. 

Mab  il  vaudrait  bien  mieux  négliger  ces  baga- 
telles, et  s'extasier  sur  un  morceau  qui  présente 
des  beautés  de  tous  côtés  ;  c'est  certainement  ce 
que  Greuse  a  fait  de  mieux.  Ce  morceau  lui  fera 
honneur t  et  comme  peintre  savant  dans  son  art, 
et  comme  homme  d'esprit  et  de  goût.  Sa  composi* 
tion  est  pleine  d'esprit  et  de  délicatesse.  Le  choix 
de  ses  sujets  marque  de  la  sensibilité  et  de  bonnes 
mcrurs. 

Un  homme  riche  qui  voudrait  avoir  un  beau  mor- 
ceau en  émail  devrait  faire  exécuter  ce  tableau  (1) 
de  Greuze  par  Durand ,  qui  est  habile ,  avec  les 
couleurs  que  M.  de  Montami  a  découvertes.  Une 
bonne  copie  en  émail  est  presque  regardée  comme 
un  original ,  et  celte  sorte  de  peinture  est  parti- 
culièrement destinée  à  copier. 

(1)  Cm  faMcao  »  oonno  «mm  le  nom  de  VÀccordéc  dt  vUUi^^  «Tail 
M  ciQpiiiMfMlé  à  Qttuut  par  M.  de  BotM«t,  qui  le  céda  à  M.  de  Me* 
n|;«iy  (Abel-Pnm^b  PoUftooi  inerqiiis  de  Menjun);  il  a  M  depou 
AdMtépar  le  Boi ,  et  (ait  partie  de  la  GiUmêduUtuéô nfjtUtia  Loorre. 
11  a  été  graré  par  1.  X.  FliparC  toir*. 
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religieux ,  aux  petites  vues ,  aux  petites  passions  do 
ces  différentes  puissances.  Il  fnut  avouer  qu'il  était 
assez  difficile  de  ne  pas  se  briser  contre  quelques-uns 
de  ces  écueîls  :  mais  pour  marcher  sûrement  entre 
ces  précipices,  Grimm  le  cauteleux,  que  certes  on 
n'appellera  pas  Grimm  le  philosophe,  se  conformait 
h  cette  maxime ,  plus  digne  d'un  courtisan  que  du 
sage  '  auquel  on  l'attribue,  <[u'ilJaulou  ne  s'appro- 
cher point  des  rois,  ou  ne  leur  dire  que  des  choses 
quileur  soient  agréables.  Il  envoyait  donc  !i  chacune 
de  sa  pratiques ,  pour  me  servir  de  son  expression, 
les  papiers  dont  Diderot  enrichissait  depuis  trente 
ans  sa  correspondance.  Mais  de  ces  papiers,  presque 
tous  le  jet  heureux  du  moment,  et  qui  n'en  ont  sou- 
vent que  plus  de  sève,  plus  de  verve  et  d'oiiginîilitc, 
il  retranchait  ce  qui  lui  paraissait  trop  ferme  et  trop 
hardi  pour  tel  ou  tel  souverain;  trop  in'éligieux  pour 
cetle-ci ,  trop  libre  et  trop  cynique  pour  celle-là  ;  trop 
abstrait  et  trop  profond  pour  tous.  Ici ,  il  changeait  et 
ajoutait  un  mot  ;  là,  il  supprimait  une  ligné  bu  ni^pe 
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f'ou  et  qaatre  pages  ;  enfin  il  usait  partout  du  travail  de 
'^****T^t,  comme  de  son  propre  bien;  et,  ce  qui  n'est 
P*»  «usii  facile  à  excuser ,  il  faisait  dire  quelquefois 
*u  paurre  philosophe  précisément  le  contraire  de 
^*  <iu*il  avait  pensé  et  écrit;  de  sorte  que  cetui-ci, 
fn  se  voyant  ainsi  affaibli,  mutilé,  éteint,  aurait 
pu  lui  dire  comme  le  Scythe  de  la  fable  : 

QBittct.mo>  TOii*  «ope,  ùuirnmeni  d«  dommtge. 

Pour  moi ,  qui  n'ai  pas  pour  les  titres,  les  dignité» 
**  '««  cordons ,  ce  respect  scrvilc  et  presque  religieux 
P*«"  lc<iuel  Grimm  s'est  surtout  illustré ,  soit  k  Paris , 
****'  a*ns  les  pays  étranger»;  pour  moi,  qui  ne  désire, 
"  *'^>*re  et  ne  crains  rien  des  rois ,  des  grands ,  des 
'"""'•'  «t  des  dieux,  j'ai  conservé  scrupuleusement  îc» 
rt  ailleurs  lea  divers  passages  qui  peuvent  constater 
i*"»e  et  profonde  baine  que  Diderot  avait  vouê« 
*f»««  'ong-lemps  Â  tous  ces  fléaux  ,  pïus  ou  mo"»»» 
*»«nicteura,  de  l'espèce  humaine.  Les  a>aiigeinen"  i 
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le  flatteur  gagé,  tout  cela  a  été  réparé  :  ce  que  Di- 
derot a  penié ,  ce  qu'il  a  eu  le  courage  de  dire ,  a  été 
rétabli  conformément  à  son  manuscrit  autographe, 
qui  a  même  servi  de  copie  pour  cette  nouvelle  éditioa 
de  ce  Salon. 
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A  MON  AMI  M.  GRIMM. 

ATmfiimumtK/ulgort,  sid  4m  funo  dart  luctm 
Cogitât. 

HoltT.  d*  Àfttpwt.  1.  143. 

St  j'ai  quelques  notions  réfléchies  de  la  peinture 
et  de  la  sculpture,  ceet  à  vous,  mon  ami,  que  je 
les  dois;  j'aurais  suivi  au  Salon  la  foule  des  oisifs; 
j'aurais  accordé ,  comme  eux,  un  coup  d'wil  super- 
Itcielct  distrait  aux  productions  de  nos  artistes; 
d'uD  root,  j'aurais  jet^  dans  le  feu  un  morceau  pré- 
cieux, ou  porté  jusqu'aux  nues  un  ouvrage  mé- 
diocre, approuvant,  dédaignant,  sans  rechercher 
les  motifs  de  mon  engouement  ou  de  mon  dé- 
dain. C'est  la  tâche  que  vous  m'avez  proposée ,  qui 
a  fixé  mes  yeux  sur  la  toile,  et  qui  m'a  fait  tour- 
ner autour  du  marbre.  J'ai  donné  le  temps  k  l'im- 
pression d'arriver  et  d'entrer.  J'ai  ouvert  mon 
ame  aux  efléts.  Je  m'en  suis  laissé  pénétrer.  J'ai 
recueilli  la  sentence  du  vieillard  et  la  pensée  de 
l'en&nt ,  le  jugement  de  l'homme  de  lettres ,  le 
mot  de  l'homme  du  monde  et  les  propos  du  peu- 
ple; et  s'il  m'arrive  de  blesser  l'artiste,  c'est  sou- 
rie aiguisée.  Je  l'ai 
c'était  que  finesse 
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de  dessin  et  vérité  de  nature.  J'ai  conçu  la  magie 
de  la  lumière  et  des  ombres.  J'ai  connu  la  cou- 
leur; j'ai  acquis  le  sentiment  de  la  chair;  seul,  j'ai 
médité  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  ;  et  ces  termes  de 
l'art,  unit^,  variété,  contraste,  symétrie,  ordon- 
nance ,  composition,  caractères,  expression,  si 
familiers  dans  ma  bouche,  si  vagues  dans  mon 
esprit,  se  sont  circonscrits  et  fixés. 

O  mon  ami  !  que  ces  arts ,  qui  ont  pour  objet 
d'imiter  la  nature,  soit  avec  le  discours,  comme 
l'éloquence  et  la  poésie  ;  soit  arec  les  sons ,  comme 
la  musique;  soit  avec  les  couleurs  et  le  pinceau  , 
comme  la  peinture;  soit  avec  le  crayon,  comme 
le  dessin  ;  soit  avec  l'ébauchoir  et  la  terre  molle , 
comme  la  sculpture;  le  burin,  la  pierre  et  les 
métaux,  comme  la  gravure;  le  touret,  comme  la 

6' 
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«  aman  laquelle  ils  «ont  entrai  avec  lui.  Le  Moine 
«<  disait  qu'il  fallait  trente  ans  de  métier  pour  ita- 
f  voir  conserver  son  esquisse  ;  et  Le  Moine  n'était 
M  pas  un  sot.  Si  vous  voulez  m'écouter,  vous  ap- 
«  prendrez  peut-être  à  être  indulgents,  u 

Chardin  semblait  douter  qu'il  y  e&t  une  tfduca- 
tion  plus  longue  et  plus  pénible  que  celle  du  pein- 
tre, sans  en  excepter  celle  du  médecin,  du  juris- 
consulte ,  ou  du  docteur  de  Sorbonne.  U  On  nous 
"  met»  disait-il,  à  l'ige  de  sept  à  huit  ans,  le 
'*  porte-crayon  k  la  main.  Nous  commençons  à 
"  tlesitiner,  d'après  l'exemple,  des  yeux,  des  bou- 
"  ches,  des  nez,  des  oreilles;  ensuite  des  pieds, 
'  des  matiu,  Nous  avons  eu  long-temps  le  dos 
"  *=ourbé  sur  le  porte-feuille ,  loritqu'on  nous  place 
"  ****^ant  l'Hercule  ou  le  torse  f  et  vous  n'avez  pas 

.?!*' .tomoinn  (If4   lariti/>a  nnti  cft  Kitivrn.   f.i*  irla— 
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«  Tue  et  ne  la  verront  jamais  !  Cest  le  sap  Vice  de    | 
«  notre  vie.  On  nous  a  tenu»  dnq  à  six  an»  devant 
«  le  modèle,  lorsqu'on  nous  livre  à  notre  genic» 
«  si  nous  en  avons.  Le  talent  ne  se  décide  pa«  «d 
«  un  moment.  Ce  n  est  pas  au  premier  «sai  q"  0° 
M  3  la  franchise  de  s'avouer  son  incapaaté.  Coin-   | 
«  bien  de  tentatives  tantôt  heureuses,  tantôt  m*** 
M  heureuses!  Des  années  précieuses  se  sont  ecou-  , 
«  lées,  avant  que  le  jour  de  dégoût,  de  lassito 
H  et  d'ennui  soit  venu.  L'eTève  est  âgé  de  dix-neut 
«  à  vingt  ans,  loreque  la  palette  lui  tombant  des 
«  mains ,  il  reste  sans  état ,  sans  ressource»  et  sa^ 
a  mœurs  ;  car  d'avoir  sans  cesse  sous  le»  ye»* 
u  nature  toute  nue ,  être  jeune  et  sage ,  cela  1 

..  peut.  Que  faire,  que  devenir?  U  faut  «s  )««  | 
«  dans  quelques-unes  de  ces  conditions  siAaH*'-  j 
"  ne»,  dont  U  porte  est  ouverte  h.  la  misère,  o» 
«  mourir  de  fàîm.  On  prend  le  premier   parti,"  " 
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dans  f.p  régiment,  i-epoiuUit  h  ceux  qui  lui  en 
demandaient  des  nouvelles,  qu'il  avmt  quitté  la 
peintuiv  pour  la  musique;  puis,  reprenant  le  ton 
sérieux ,  il  ajouta  :  u  Tous  les  pères  de  ces  enfants 
«  incapables  et  déroutés ,  ne  prennent  pas  la  chose 
«  aussi  galment.  Ce  que  vous  voyez  est  le  fruit  des 
«  travaux  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  lutté 
<i  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Celui  qui  n'a  pas 
«  senti  la  dilTiculté  de  l'art  ne  fait  rien  qui  vaille; 
'<  celui  qui,  comme  mon  fils,  l'a  sentie  trop  t6t| 
»  ne  fait  rien  du  tout.  Et  croyez  que  la  plupart  des 
«  liautes  conditions  de  la  société  seraient  vides ,  si 
X  l'on  n'y  était  admis  qu'après  un  examen  aussi  se- 
«  vèreque  celui  que  nous  subissons.  >< 

Mais,  lui  dis-je,  M.  Chardin,  il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  à  nous ,  si 


.  BftJiacrUut  tiufotta, 
,  HOU  coHe*it*r*  eoliimiur. 
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H  moina  cruel.  Adieu ,  memean,  De  la  douceur, 

H  (le  la  douceur.  » 

Jo  craini  bien  que  l'ami  Chardin  n'ait  demanild 
l'aumône  k  des  ntatiit-H.  Lo  gu6t  imt  sourd  ^  Ib 
prière.  Ce  que  Mallicrhe  a  dit  de  la  mort ,  je  le 
dirais  presque  de  la  critique.  Tout  est  soumin  à 
sa  loi  { 

Ta  I*  gnMlfl  qui  tnilln  *tiK  liarrilTe»  du  lAiwn 
N'«n  (l^fpnd  [im  nn*  rnli. 

Je  votis  dticrirai  los  tableaux,  et  ma  dcscriplinn 
s<!ra  telle,  qu'avec  un  peu  d'imagination  et  du 
Ijoftt  nu  lnN  riSalisera  dans  l'espace ,  et  qu'un  y  po- 
sera  Ic-s  objets  li  peu  prJis  comme  nous  les  avom 
vus  sur  la  toîlc;  et  afin  qu'on  juge  du  fond  qu'on 
peut  faire  sur  ma  censure  ou  sur  mon  éloge,  je 
finirai  le  Snlon  par  quelques  rédexions  sur  la  pein- 
ture, la  sculpture,  la  gravure  et  rarcliîtecturc. 
VoiiM  me  lirez  comme  un  auteur  ancien  h  qni  l'oii 
pasHc  une  page  commune  en  faveur  d'une  Iranni: 
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que  je  désespère  de  me  redresser.  Quoi  qu'il  en 
soit,  rappelez-vous  mon  épigraphe  : 

Mm  famum  ex/iilgon,  ttd  tx  fumo  dart  lucem. 

Laisses  -  moi  fumer  un  moment ,  et  puis  nous 
verrons. 

Avant  que  d'entrer  en  clianticr ,  il  faut ,  mon 
ami ,  que  je  vous  prévienne  de  uc  pas  regarder 
simplement  comme  mauvais  le«  tableaux  sur  les- 
quels je  glisserai.  TcncE pour  détestables,  infômes, 
ios  productions  de  Boizot,  Nonnotte,  Francisque^ 
Antoine  Lebel,  Arnaud,  Parrocel,  Adam,Des- 
ramp,  Dcshajes  le  jeune,  et  d'autres.  N'exceptez 
d'Amand  qu'un  morceau  médiocre  ,  jérgus  et 
Mercure ,  qu'il  a  peint  Ji  Rome  ;  et  de  Deshayes 
le  jeune ,  qu'une  ou  deux  tâtes ,  que  son  fripon  do 
frère  lui  a  croquées  pour  le  pousser  à  l'Académie. 

Quud  je  relève  les  défauts  d'une  composition , 
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Nou§  n*flvon/i  pa»  ^t^  cette  année  Anm  richen 
en  grande  tableati%  qu'il  y  a  detj%  ani }  mai*  en 
revanche,  nom  Vu\om  été  davantage  en  pefîfe» 
composition*  j  et  ce  qui  console ,  cVst  que  quel- 
qties'un*  de  no*  artiste*  ont  montre  de*  talent* 
qui  peuvent  *'élever  a  tout*  Et  qui  *aît  ce  que  de- 
viendra lia  Grenue?  Je  me  trompe  fort,  ou  Yécoh 
française,  la  *eule  qui  *ul>*î*te,  e*t  encore  loin 
de  son  diiclin*  Ra**emblcr>,  *î  vou*  pouvez,  tam 
le*  ouvrages  de*  peintre*  et  de*  statuaires  de  TKu- 
rope,  et  vous  n'en  formerez  point  notre  Salon* 
Paris  est  la  seule  ville  du  monde  où  Ton  puisne 
tous  les  deux  ans  jouir  d'un  spectacle  pareil. 

Feu  cable  VAN  LOO, 

Carie  Van  Loo  seul  a  laissé  dou/>e  morceaux, 
jiugmie  qui  fait  fermer  le  temple  de  Janus ,  Irjt 
Grâcesff  une  Sumnne,  sept  Esquisses  de  la  vie  de 
saint  Grégoire,  l'Etude  d'une  tële  d'ange,  nn  ta- 
bleau allégorique. 

M.  du  Moux  '  toujours  vert,  vous  re**emWez 
il  la  fouille  de  vptre  enseigne ,  qui  pique  de  tout 

Von  §ë  p4fnnH  «tffe  mw  «mi*  f  «t  qui  tetuimi  ttépUeée»  â»tt»  Umi^ 
Hiittti  ê^tihéf  «irflU  tmittryé  k  Orimitif  \tttur  Mtit  éfrenni?#,  vne  rr*- 
fiingnë  rt^étmtUtii nn hntin  «  n^ecVinf^ttitiMn  tm'âeMm»,  en  ^^tam 
et^cïei  Au  Mousb,  fùujùufi  ^vtrti  crt  «n  \mft^  r^i|fr4ph«  tmâftyftnif.  : 
êfemperff'0ndëiclt,Ce**ikt¥\\Mmème  f\j\f/^tn^hf  t{n¥  Di/Wcrt  tnU  enr*ftp 
«l]oft$<m  à»nê  \^§  Ikéû^imt»  fté\\m'miik\te%(\n\  tt^r^fni  é^tnHùânfJtutu 
««  *tilcm  (1er  1707^  «t  d«»*  nmi  Uxite  k  Orimm  d«  juin  tjyo»  N« 
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wié.  n  y  a  huit  jours  que  rarticlede  VanLoo  était 
trop  court;  aujourd'hui  il  est  trop  long.  Il  restera, 
s'il  vous  plaît  f  comme  il  est. 

I.  AUGUSTE  FAIT  PCAHKII  tE  TEMP1.E  DE  JANOS.  (l) 

TàJmm  69  aent  ptrdt  huit  poatfi  69  haut .  mit  bait  pt^àê  quatre  poucM  Ûm 
l«rg«.  Il  «tt  d«»tîii4^  pour  la  Galerie  d«  Cboiti. 

A  droite  de  celui  qui  regardât  le  temple  de 
Jaous  pbcé  de  manière  quon  en  voit  les  portes. k 
Au-delà  des  portes,  contre  la  (açade  du  temple , 
la  statue  de  Janus  sur  un  piédestal.  En  deçà,  un 
trépied  avec  son  couvercle,  à  terre.  Un  prêtre 
vêtu  de  blanc ,  les  deux  mains  passées  dans  un  gros 
luoeau  de  fer ,  ferme  les  portes  couvertes  en  haut , 
en  bas  et  dans  leur  milieu ,  de  laides  bandes  de 
Uile.  A  côté  de  ce  prêtre,  plus  sur  le  fond,  deux 
autres  prêtres  vêtus  comme  le  premier.  En  face 
du  prêtre  qui  ferme,  un  enfant  portant  une  urne, 
et  regardant  la  cérémonie.  Au  milieu  de  la  scène, 
et  ftur  le  devant,  Auguste  seul,  debout,  en  habit 
militaire,  en  silence,  une  branche  d*olivier  à  la 
main.  Aux  pieds  d'Auguste,  sur  le  même  plan , 
un  enfant ,  un  genou  en  terre ,  une  corbeille  sur 
%on  autre  genou,  et  tenant  des  fleurs.  Derrière 
lempereur,  un  jeune  prêtre  dont  on  ne  voit 
presque  que  la  tête.  Sur  la  gauche ,  à  quelque  dis* 
tance,  une  troupe  mêlée  de  peuple  et  de  soldats* 

^t)Ce  ubletti  a  été  terminé  par  Michel  Van  LoO|  neven  àt  Carie. 
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Du  même  côté,  tout«à-fait  à  l'extrémité  de  la  toile, 
et  sur.  le  devant,  un  sénateur  vu  par  le  dos  et  tenant 
un  rouleau  de  papier.  Voilà  ce  qu'il  plaitàVanLoo 
d'appeler  une  fête  publique. 

Il  me  semble  que  le  temple  n'étant  pas  ici  un 
pur  accessoire ,  une  simple  décoration  de  fond,  il 
fallait  le  montrer  davantage  et  n'en  pas  faire  une 
fabrique  pauvre  et  mesquine.  Ces  bandes  de  fer, 
qui  couvrent  les  portes,  sont  larges  et  de  bon 
effet.  Pour  ce  Janus,  il  a  l'air  de  deux  mauvaises 
figures  égyptiennes  accolées.  Pourquoi  plaquer 
ainsi  contre  un  mur  le  saint  du  jour?  Ce  prêtre 
qui  tire  les  portes ,  les  tire  à  merveille  ;  il  est  beau 
d'action ,  de  draperie  et  de  caractère.  J'en  dis  au- 
tant de  ses  voisins.  Les  têtes  en  sont  belles,  peintes 
d'une  manière  grande,  simple  et  vraie.  La  tou- 
che en  est  mâle  et  forte.  S'il  y  a  un  autre  artiste 
capable  d'en  faire  autant,  qu'on  me  le  nomme. 
Le  petit  porteur  d'urne  est  lourd,  et  peut-être 
superflu.  Cet  autre  qui  jette  des  fleurs  est  char- 
mant, bien  imaginé,  et  on  ne  peut  mieux  ajusté. 
Il  jette  ses  fleurs  avec  grâce ,  et  trop  de  grâce 
peut-être  :  on  dirait  de  l'Aurore  qui  les  secoue  du 
bout  de  ses  doigts.  Pour  votre  Auguste,  M.  Van 
Loo,  il  est  misérable.  Est-ce  qu'il  ne  s'est  pas 
trouvé  dans  votre  atelier  un  élève  qiii  ait  osé  vous 
dire  qu'il  était  raide,  ignoble  et  court;  qu'il  était 
fardé  comme  une  actrice,  et  que  cette  draperie 
rouge  dont  vous  l'avez  chamarré  blessait  l'art  et 
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désaccordait  le  tableau?  Cela  ^  c'est  un  empereur I 
Avec  celte  longue  palme  qu  il  tient  collée  contre 
M>n  épaule  gauche ,  c'est  un  quidam  de  la  conirério 
de  Jérusalem  qui  revient  de  la  procession.  Et  co 
prêtre  que  j  aperçois  derrière  lui ,  que  me  veut-il 
avec  sou  cofTret  et  son  action  niaise  et  g^néc?  Ce 
sénateur  emlnirrassé  de  sa  robe  et  de  son  papier , 
qui  me  tourne  le  dos  ^  figure  de  remplissage  que 
lampleur  de  son  vêtement  par  en  bas  rend  mince 
et  fluet  par  en  haut.  Et  le  tout,  que  signiiie-t-il?ott 
est  rintérét  ?  où  est  le  sujet  ? 

Fermer  le  temple  de  Janus ,  c  est  annoncer  une 
paix  générale  dans  Tcmpire,  une  réjouissance,  une 
fête  ;  et  j  ai  beau  parcourir  la  toile ,  je  n'y  vois  pas 
le  moindre  vestige  de  joie.  Cela  est  froid»  cela  est 
insipide  ;  tout  est  d  un  silence  morne ,  d'un  triste 
à  périr  j  c'est  un  enterrement  de  Vestale. 

Si  j*avais  eu  ce  sujet  à  exécuter ,  j'aurais  montré 
te  temple  davantage.  Mon  Janus  eût  été  grand 
rt  beau.  J'aurais  placé  un  trépied  h  la  porte  du 
temple  ;  de  jeunes  enfants  couronnés  de  fleurs  y 
auraient  brûlé  des  parfums.  lÀ ,  on  aurait  vu  un 
f^nd-prêtre  »  vénérable  d'expression ,  de  draperie 
rt  de  caractère.  Derrière  ce  prêtre»  j'en  aurais 
grouppé  quelques  autres.  Les  prêtres  ont  été  de 
tout  temps  observateurs  jaloux  des  souverains; 
ceux*ci  auraient  cherché  k  démêler  ce  qu'ils  avaient 
il  craindre  ou  à  espérer  du  nouveau  maître.  J'au- 
rais attaché  sur  lui  leurs  regards  attentifs.  Augustei 
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accompagné  d'Agrippé  et  de  Mécène ,  aurait  or- 
donné qu'on  fermât  le  temple;  il  en  aurait  eu  le 
geste.  Les  prêtres  ^  les  mains  passées  dans  Tan- 
neau  9  auraient  été  prêts  à  obéir.  J'aurais  assemblé 
une  foule  tumultueuse  de  peuple ,  que  les  soldats 
auraient  eu  bien  de  la  peine  à  contenir.  J'aurais 
voulu  surtout  que  ma  scène  fût  bien  éclairée.  Rien 
n'ajoute  à  la  galté  comme  la  lumière  d'un  beau 
jour.  La  procession  de  Saint-Sulpice  ne  serait  pas 
sortie  par  un  temps  sombre  et  nébuleux  comme 
celui-là. 

Cependant ,  si  dans  l'absence  de  l'artiste  le  feu 
eût  pris  à  cette  composition^  et  n'eût  épargné  que 
le  grouppe  des  prêtres^  et  quelques  têtes  éparses 
par-ci  par-là ,  nous  nous  serions  tous  écriés  à  l'as- 
pect de  ces  précieux  restes  :  quel  dommage  I 

a.    LES    GKAGES. 
Tableau  de  lept  piedf  »tx  poucei  de  haut ,  lur  êix  piedf  deux  poucea  de  large. 

Parce  que  ces  figures  se  tiennent  p  le  peintre  a 
cru  qu'elles  étaient  groupées.  L'ainée  des  trois 
Sœurs  occupe  le  milieu  ;  elle  a  le  bras  droit  posé 
sur  les  reins  de  celle  qui  est  à  gauche ,  et  le  bras 
gauche  entrelacé  avec  le  bras  droit  de  celle  qui  est 
à  droite.  Elle  est  toute  de  face.  La  scène^  si  c'en 
est  une ,  est  dans  un  paysage.  On  voit  un  nuage 
qui  descend  du  ciel,  passe  derrière  les  figures,  et 
se  répand  à  terre.  Celle  des  Grâces  qui  est  à  gauche, 
de  deux  tiers  pour  la  tête  et  pour  le  dos ,  a  le  bras 


SAI.ON  DR  176S.  91 

gnuche  poK^  sur  Tt^psule  de  relie  du  milieu,  et 
tient  un  flacon  dans  u  main  droite.  Ccst  la  plus 
jvune.  I^a  seconde,  do  deux  tiers  pour  le  dos  et 
(le  profil  pour  la  léte ,  a  dans  sa  main  gaticlic  une 
roue  ;  &  l'aînée,  c'est  une  brandie  de  myrtxi  qu'on 
a  donntfe  et  qu'elle  tient  dans  sa  main  droite.  Le 
site  cBljonclié  de  quelques  (leurs. 

H  est  difficile  d'imaginer  une  compo.sition  plus 
froide ,  des  Grâces  plus  initipidcs ,  moins  Maures, 
moins  agréables.  Elles  n'ont  ni  vie ,  ni  action  ,  ni 
caractère.  Que  font-elles  là?  je  veux  mourir  si  elles 
en  Ruvenl  rien.  Elles  se  montrent.  Ce  n'est  pas 
airmi  que  le  po^tc  les  n  vues.  C'était  au  printemps. 
Il  faisait  un  beau  clair  de  lune.  I<a  verdure  nou- 
velle couvrait  les  montagnes.  Ix-B  ruisseaux  mur- 
muraient. On  entendait,  on  voyait  jaillir  leurs 
eaux  argentées.  L'éclat  de  l'astre  do  la  nuit  ondu- 
lait k  leur  surface.  Le  lieu  était  solitaire  et  tran- 
quille. C'était  sur  Tlierbc  molle  de  la  prairie,  au 
voisinage  d'une  for&t,  qu'elles  chantaient  et  qu'elles 
dansaient.  Je  les  vois,  je  l(;s  entends  aussi.  Que 
leurs  chants  sont  doux  1  qu'elles  sont  bulles  !  que 
leurs  chairs  sont  fermes  I  la  lumière  tendra  de  la 
lune  adoucit  encore  la  blancheur  de  leur  peau. 
Que  leurs  mouvements  sont  faciles  et  Icgeri  !  C'est 
le  vieux  Pan  qui  jotie  du  la  flûte.  Les  deux  jeunes 
r,..-«-  »..:  =«.„»  >.  ...  -.AU.  «H»  'liesse  leurs 
[jurcourcnt 
danseuses. 
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Ce  qu'ils  voient  ne  les  empêche  pas  de  regretter 
ce  que  la  variété  des  mouvements  de  la  danse  leur 
dérobe.  Les  nymphes  des  bois  se  sont  approchées. 
Les  nymphes  des  eaux  ont  sorti  leurs  têtes  d'entre 
les  roseaux.  Bientôt  elles  se  joindront  aux  jeux  des 
aimables  Sœurs  : 

Junctœque  NymphU  Gratlœ  décentes 

Altemo  terrant  quatiuntpede 

HoRAT.  Odar»  Lib.  z  ,  od.  nr,  v.  9>*io. 

Mais  revenons  a  celles  de  Van  Loo,  qui  ne  valent 
pas  celles  que  je  quitte.  Celle  du  milieu  est  raide  ; 
on  dirait  qu'elle  a  été  arrangée  par  Marcel  (1).  Sa 
tête  est  trop  forte;  elle  a  peine  à  la  soutenir;  et 
ces  petits  lambeaux  de  draperies  qu'on  a  collés 
sur  les  fesses  de  l'une  et  sur  le  haut  des  cuisses 
de  l'autre,  qu'est-ce  qui  les  attache  là?  Rien  que 
le  mauvais  goût  de  l'artiste  et  les  mauvaises  mœurs 
du  peuple.  Us  ne  savent  pas  que  c'est  une  femme 
découverte,  et  non  une  femme  nue  qui  est  indé- 
cente. Une  femme  indécente,  c'est  celle  qui  aurait 
une  cornette  sur  sa  tête ,  ses  bas  à  ses  jambes ,  et 
ses  mules  aux  pieds.  Cela  me  rappelle  la  manière 
dont  madame  Hocquet  avait  rendu  la  Vénus  pu- 
dique, la  plus  déshonuête  créature  possible.  Un 
jour  elle  imagina  que  la  déesse  se  cachait  mal  avec 
sa  main  inférieure  ;  et  la  voilà  qui  fait  placer  un 
linge  en  plâtre  entre  cette  main  et  la  partie  corres- 

(i)  Marcel,  maître  de  danse;  'vojez  la  note  du  tome  yii|  page  9. 
Édit*. 
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pondante  de  la  statue ,  qui  eut  tout  de  suite  lair 
d  une  femme  qui  s*essuie«  Croyeas-vous ,  mon  ami , 
(jii'Apelle  se  fût  avisé  de  placer  grand  de  draperie 
comme  la  main  sur  tout  le  corps  des  trots  (iràccs  ? 
HclasI  depuis  qu  elles  sortirent  nues  de  la  tète  du 
tieux  poète  jusqu'à  Apelle ,  si  quelque  peintre  les 
ai  vues  f  je  vous  jure  que  ce  n  est  pas  Van  Loo. 

Celles  de  Van  Loo  sont  longues  et  grêles,  surtout 
à  leurs  parties  supérieures,  ile  nuage ,  qui  tombe 
de  la  droite  et  qui  vient  s  étendre  à  leurs  pieds, 
n  a  pas  le  sens  commun.  Pour  des  natures  douces 
et  molles,  comme  celles-ci,  la  touche  est  trop 
ferme ,  trop  rigoureuse  ;  et  puis  tout  autour  un 
Kcau  vert  imaginaire  qui  les  noircit  et  les  enfume. 
Nul  effet  ;  nul  intérêt  ;  peint  et  dessiné  de  pra- 
tique. Ccst  une  composition  fort  inférieure  à  celle 
qu'il  avait  exposée  au  Salon  précédent ,  et  qu*il  a 
mise  en  pièces.  Sans  doute ,  puisque  les  Grâces 
<»ont  sœurs ,  il  (aut  qu  elles  aient  un  air  de  famille  ; 
mais  ûiutril  qu'elles  aient  la  même  tête  ? 

Avec  tout  cela,  la  plus  mauvaise  de  ces  trois 
figures  vaut  mieux  que  les  minauderies ,  les  affé- 
teries, et  les  culs  rouges  de  Boucher.  Cest  du 
moins  de  la  chair,  et  même  de  la  belle  chair,  avec 
un  caractère  de  sévérité  qui  déplaît  moins  encore 
que  le  libertinage  et  les  niauvaises  mœurs.  S'il  y 
a  de  la  manière  ici ,  elle  est  grande. 
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3.    LA    CHASTE    SUSANNE. 
Tablean  de  sept  pieds  six  pouces  de  haut ,  sur  six  pieds  deux  pouces  de  large. 

Oa  voit  au  centre  de  la  toile  la  Susanne  assise  ; 
elle  vient  de  sortir  du  bain.  Placée  entre  les  deux 
vieillards  ^  elle  est  penchée  vers  celui  qui  est  à 
gauche ,  et  abandonne  aux  regards  de  celui  qui 
est  à  droite  son  beau  bras  ^  ses  belles  épaules ,  ses 
reins ,  une  de  ses  cuisses ,  toute  sa  tête  ^  les  trois 
quarts  de  ses  charmes.  Sa  tête  est  renversée.  Ses 
yeux,  tournés  vers  le  ciel^  en  appellent  du  secours; 
son  bras  gauche  retient  les  linges  qui  couvrent  le 
haut  de  ses  cuisses;  sa  main  droite  écarte,  re^ 
pousse  le  bras  gauche  du  vieillard  qui  est  de  ce 
côté.  La  belle  figure  !  la  position  en  est  grande  ; 
ûon  trouble ,  sa  douleur ,  sont  fortement  exprimés; 
elle  est  dessinée  de  grand  goût  ;  ce  sont  des  chairs 
vraies,  la  plus  belle  couleur,  et  tout  plein  de 
vérités  de  nature  répandues  sur  le  cou ,  sur  la 
gorge,  aux  genoux.  Ses  jambes,  ses  cuisses,  tous 
ses  membres  ondoyants  sont  on  ne  saurait  mieux 
placés.  11  y  a  de  la  grâce ,  sans  nuire  à  la  noblesse  ; 
de  la  variété ,  sans  aucune  affectation  de  contraste. 
La  partie  de  la  figure  qui  est  dans  la  demi*teinte 
est  du  plus  beau  faire.  Ce  linge  blanc,  qui  est 
étendu  sur  les  cuisses,  reflète  admirablement  sur 
les  chairs  ;  c'est  une  masse  de  clair  qui  n'en  détruit 
point  l'effet  ;  magie  difficile ,  qui  montre  et  l'ha- 
bileté du  maître  et  la  vigueur  de  son  coloris. 
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Le  vieillard  qui  est  à  gauche  est  vu  de  proHl  ;  il 
a  la  jambe  gauche  flëcliie  p  et  de  son  genou  droit 
il  Homble  presser  le  dessous  de  la  cuisse  de  la  Su- 
Hanne.  Sa  main  gauche  tire  le  linge  qui  couvre 
les  cuisses,  et  sa  main  droite  invite  Susanne  h 
céder.  Ce  vieillard  a  un  faux  air  de  Henri  iv.  Ce 
caractère  de  tête  est  bien  choisi  ;  mais  il  fallait  y 
joindre  plus  de  mouvement  p  plus  d'action ,  plus 
de  désir ,  plus  d^expression.  C'est  une  Hgure  froide, 
lourde,  et  n'offrant  qu'un  grand  vêtement  raide, 
tmiforme,  sans  pli,  sous  lequel  rien  ne  se  dessine  : 
cest  un  sac  d'où  sortent  une  tète  et  deux  bras. 
Il  faut  draper  large ,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pos 
ainsi.  L'autre  vieillard  est  debout,  et  vu  presque 
do  face;  il  a  ëcartë  avec  sa  main  gauche  tous  les 
voiles  qui  lui  dérobaient  la  Susanne  de  son  c6t($  ;  il 
tient  encore  ces  voiles  écartas.  Sa  droite  et  son  bras 
étendus  devant  la  femme  ont  le  geste  menaçant  ; 
ccst  aussi  l'expression  de  sa  télé.  Celui-ci  est  en« 
core  plus  froid  que  l'autre.  Couvrez  le  reste  de  la 
toile,  et  cette  figure  ne  vous  montrera  plus  qu'un 
Pharisien  qui  propose  quelque  dilHcultë  à  Jc^sus-> 
(Ilirist. 

Plus  de  chaleur ,  plus  de  violence ,  plus  d'empor^ 
tcment  dans  les  vieillards ,  auraient  donnd  \m  inié" 
rèt  prodigieux  k  cette  femme  innocente  et  belle, 
livrée  k  la  merci  de  deux  vieux  scëlc^rats.  Elle-même 
en  aurait  pris  plus  de  terreur  et  d'expression  ;  car 
tout  s'entraîne.  Les  passions  sur  la  toile  s!accor-' 
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4(;rit  et  no  Aénaccorùant  comnm  Un  coulmtrff*  Il 
y  A  ikuM  ri^rmamble  um  hsirmotm  d<3  ««^tiUmonU 
comnw  du  totiM*  Ix^m  vii^illArd»  fAun  prc'HHanU^  li5 
pi^ifitro  c*i!it  nmïli  qu(5  1a  Aimrno  diwail  hra  pluM 
<$(rrA)^(j»;  <;l  bientôt  uuh  rv^^avihi  Auralurit  fAtt  au 
(ûc'l  iirio  tuut(5  AUlri)  ûi^rauco. 

On  voil  il  droilc*  una  (ahvUiuG  en  pierre  grUàtre; 
c*eMt  AppArerument  un  pémtrvoivp  un  AppArtement 
ile  bAÎn*  Sur  le  devAnt^  un  mnul  d'où  JAilllt  ver«  1a 
droite  un  petit  jel  d*eAu  meH(|uin  p  de  mAuvAii^goùt, 
et  qui  rompt  le  i^ilertce.  Hi  lan  vieillArdN  AVAient  eu 
tout  IV'rnportetnent  iinA({irudile ,  et  1a  Sii^Aune  toute 
1a  tinTeur  Armlof^uu,  jm  ne  hu\h  ut  la  Midlinniint,  le 
bruit  d*urie  muHmt  à'mu  M*iilun<;unt  Avee  (ovca,  nuM* 
t'Ait  [im  éi4i  un  AeceMHoire  trèM  vrai, 

Aviii*ciiHdé(uuU ,  eetteeorn position  de  VAn  f^oo 
cMl  encore  uni$  b<;lle  dtoMi,  De  Troye  a  p(tint  le 
mànui  Hu'yti'p  il  n*y  a  presque  Aucun  peintre  Auc^icu 
dont  il  n  Ait  (ramni  TirnA^inAtion  et  oœupà  b  piri«- 
c'CAu;  et  je  gAge  que  le  tAblcAU  de  Vau  liOo  m  sou- 
tient AU  milieu  de  tout  ce  qu  on  a  (kit*  On  prc* 
tend  que  1a  HuHAnne  e^t  ACAdemi^de;  MerAiU;e  qu'en 
ellet  «on  Action  Aurait  quelque  Apprd't?  quis  Utn 
inouvemenlM  en  Mer  Aient  un  peu  trop  cud^inch 
pour  une  itituAtion  violente?  ou  HitmtHta  plutôt 
qu'il  Arrive  quelquefoiA  de  poser  ni  bien  le  mod^tlii^ 
que  cette  ponilion  d'i^tude  peut  ^tre  transport^fc 
Hur  1a  toile  Avec  succès,  quoiqu'on  1a  reœnuAisse? 
S*il  y  A  una  Action  plus  violente  de  1a  pArt  des 
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virillardu  1  il  pnut  y  Avoir  ntiHHi  une  action  pluA 
iiniiirello  et  plt»  vraie  de  la  SuMAnne.  Mais  tc^llo 
quVUo  CKf.»  j*en  miun  contcMit;  et  si  j*avaiN  le  mol- 
liotir  criiahiter  un  palais ,  ee  morcreon  pourrait  bien 
|KiHH«T  de  Tatelier  de  TartiNlo  dans  ma  gah^rie. 

IJu  peintre  italien  a  eompoërf  trJm-ingc^niruse- 
ment  ce  sujet  ;  il  a  plaed  les  deiix  vieillards  du  m^me 
cAtrf.  T^a  Susanne  porte  toute  sa  draperie  de  ce 
c(Sto  ;  et  pour  se  ddrober  aux  regards  des  vicnllardsi 
dit»  se  livre  entièrement  aux  yeux  du  spectateur. 
(!(*tte  composition  est  trtw-libre,  et  personne  n*ert 
ou  blesse  ;  c*est  que  Tintention  (évidente  sative  touti 
vt  que  le  spectatcMir  n'est  jamais  du  sujet. 

Depuis  cpuî  j*ai  vu  cette  Susanne  de  Van  F^oo,  je 
nr  MAurais  plus  regarder  ctdle  de  notre  ami  le  baron 
cillolbach;  elle  est  pourtant  du  Bourdon.  ' 

/i.    LKS    AHTM   SUI*PLIÀNTS. 

TikUiu  •IM4|«ip|^u«  do  deux  )»ltid«  rlBt|  poumi  d«  hRUt ,  tur  deux  pliidi  de 
lerge.  \\  ipimriivtit  à  M.  de  Mei'iKttjr*  (t) 

liCi  Arts  dcisoltSs  s'adressent  au  Destin ,  potir  ob- 
tenir la  consc.Tvation  de  madame  de  Pompadotir, 
qui  les  protcigeait  en  effet;  elle  aimait  Carie  Van 
f  <oo;  elle acitë  la  bienfaitrice  de  Cochin.  TiC  graveur 

'  Aitiii  (•et-ull^  hi»emu)Up  pliiH  brllc,  quoi  qiiVn  diip  ic*l  DicWot. 
I  <>  tebl^iu  rl<«  Dourdon  i*Nt  (i*uti  i^flrt  ptun  pi()uatit  )  pX  It^  ntloriN  «n 
c«t  meilleur  qti»  rolui  dti  Veii  l^ou,  qui  dvNeiiialtiit  pi*isiiAit  pr<*ii(ti* 
loujoiirt  de  ftmiiifuê,  N. 

(t)M.  d(«  Mnrigiiyi  fr^ri*  dr  lu  mAruiiia^  de  Potiipndour ,  éraic 
«liirrieufgéii^rAl  dm  hàtlmrntii  du  roi.  l%nfr'. 

SiLone.  ToNK  t.  7 
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Gfl»  avait  »wn  loiirct  clic»  elle.  Trop  \mireuM  U 
mium,  M  cU«  wî  fût  boriM^e  2i  déhmMtr  le  Mniveraiii 
Dttrdiî»  «miHMîment»,  et  k  ordonner  aux  arti«U!»<l«» 
Ubl«aiix  et  de»  »tatuc»l  On  voit  b  la  partie  infé- 
rieure et  droiu*  de  la  toile  la  Peinture,  la  Sculpture, 
l'Architecture,  la  Musique,  le»  Ikaux-ArU,  «»- 
r«<;l^ri»é»  chacun  par  leur»  vétemenU ,  leur»  UtW* 
et  leur»  attribua,  pre»^jue  U)»n  k  genoux ,  et  le» 
))ra»  levé»  ver»  la  patrie  »iipérieure  et  gauche,  ou 
le  peintre  a  plw^  le  î)e»tin  et  le»  troia  Parque».  U 
Dc»tin  e»t  appuyé  »ur  le  Monde.  I>e  livre  fatal  e»i 
il  m  gauche,  et  i  »a  droite  l'unie  d'où  il  tire  la 
chance  d*;»  humain».  Une  de»  Parque»  tient  la  que- 
nouille, une  autre  file,  la  troi»iiîme  va  couper  le 
m  de  la  vie  chère  aux  ArU;  mai»  le  De»ti«  lui 

arrête  la  main.  ^    , 

C'e»t  un  morceau  trfe»  précieux  que  celui*» i 
il  e»t  du  plu»  beau  fini  s  Im?!!»»  attitude» ,  Usun 
caracli're» ,  belle»  draperie» ,  belle»  paanion»,  lx»'i 
colori»,  et  compo»é  on  ne  peut  mieux.  I.a  p«i"- 
ture  devait  •«  distinguer  entre  le»  autre»  ari»; 
au»»i  le  fait-elle.  U  plu»  violente  alarme  t»t  »«r 
»on  vi»flge }  elle  »  élance }  elle  a  la  bouche  omvrU-i 
elle  crie.  I.e»  Parque»  »ont  aju»tée»  J»  ravir;  leur 
a<;ti<m  et  leur»  attitude»  »ont  tout^ii-fait  luitureli'  *- 
11  n'y  a  ri«!0  li  de»irer  ni  pour  la  correction  du 
densiu ,  ni  pour  l'ordonnance ,  ni  pour  la  vérité. 
J.a  touche  e»t  partrjut  franche  et  »i»irituellc  :  I'* 
jug«»  didicile»  di»ent  que  la  couleur  trop  eiitief^ 
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(ieft  figures  nuit  à  Tliannonie  de  Venscmblc.  I^a 
seule  chMC  «pic  je  reprendrais ,  si  j  osais ,  cVst 
({ue  le  grotipe  du  Destin  et  des  Parquos^  au  lieu 
de  fuir  9  vient  en  devant.  La  loi  des  plans  n*est 
|MS  observée.  Ils  aceusent  encore  les  parties  iirfc* 
Heures  des  Parques  d'être  un  peu  gi^^les  ;  cela  se 
peut.  Ce  qui  m*a  semblé  de  ees  figures ,  eVst  qu'elles 
étaient  d'un  excellent  goût  de.  dessin.  Peut-Aire 
que  Vernet  demanderait  que  les  nuages  sur  les- 
quels elles  sont  assises  fussent  plus  aériens.  Mais 
qui  est*ce  qui  fera  des  ciels  et  des  nuages  au  gré 
de  Vernet,  si  la  nature  ou  Dieu  no  s'en  nuMe? 
Vne  lueur  sombre  et  rougeâtre  s VVhappe  de  drs- 
M>us  les  vêtements  et  les  pieds  de  la  Parque  atix  ci- 
seaux; ce  qui  fait  concevoir  une  sc^ne  qui  se  passe 
Ml  bruit  du  tonnerre  et  aux  cris  des  Arts  éplorés. 
On  voit  au  càté  gauche  du  tableau ,  au-<lessous  des 
Parquer ,  une  foule  de  figures  accablées ,  désolées, 
prosternées;  c'est  la  (îravure,  avec  des  élt^ves. 

Cela  est  beau,  tn^s  beau;  et  partout  1rs  tous 
de  couleurs  les  mieux  fondus  et  les  plus  suaves. 
Cest  le  morceau  qu'un  artiste  emporterait  du  Salon 
par  préférence?  mais  nous  en  aimerions  un  autre, 
TOUS  et  moi  »  parce  que  le  sujet  est  froid ,  et  ({u'il 
ny  a  rien  \k  qui  s'adi^sse  fortement  h  l'aine.  (!o- 
chin ,  prenez  l'allégorie  de  Van  I*oo,  j'y  constMis  ; 
maiâ  laisse»«moi  la  Pleun^use  de  (îreny.e.  'randî»! 
que  vous  resterez  extasié  sur  la  s<*ieuce  de  l'art isto 
ri  sur  les  elfets  de  l'art  ;  moi,  je  parlerai  îi  ma 
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petite  affligée 9  je  la  consolerai,  je  baiserai  ses 
mains  ,  j'essuierai  ses  larmes;  et  quand  je  l'aurai 
quittée  y  je  méditerai  quelques  vers  bien  doux  sur 
la  perte  de  son  oiseau. 

Les  Suppliants  de  Van  I^oo  n'obtinrent  rien  du 
Destin  f  plus  favorable  à  la  France  qu'aux  Arts. 
Madame  de  Pompadour  mourut  au  moment  où 
on  la  croyait  hors  de  péril  ;  eh  bien  !  qu'est-il 
resté  de  cette  femme ,  qui  nous  a  épuisés  d'hom- 
mes et  d'argent,  laissés  sans  honneur  et  sans 
énergie ,  et  qui  a  bouleversé  le  système  politique 
de  l'Europe  ?  Le  traité  de  Versailles ,  qui  durera 
ce  qu'il  pourra  ;  VAinour  de  Bouchardon ,  qu'on 
admirera  à  jamais;  quelques  pierres  gravées  de 
Gai,  qui  étonneront  les  antiquaires  à  venir;  un 
bon  petit  tableau  de  Van  Loo,  qu'on  regardera 
quelquefois  ;  et  une  pincée  de  cendres. 

5.   ESQUISSES    POUR   LA  CHAPELLE  DE  SAINT  -  GRÉGOIRE  , 

AUX  INVALIDES. 

Carie  n'aurait  Caisse  que  ces  esquisses ,  qu'elles 
lui  feraient  un  rang  parmi  les  grands  peintres. 
Mais  pourquoi  les  a-t-il  appelées  des  esquisses  ? 
Elles  sont  coloriées  ;  ce  sont  des  tableaux ,  et  de 
beaux  tableaux ,  qui  ont  encore  ce  mérite ,  que  le 
regret  de  la  main  qui  défaillit  en  les  exécutant , 
se  joint  à  l'admiration  et  la  rend  plus  touchante.' 

'  Diderot  imite  ici ,  sans  le  citer,  un  beau  passage  de  Pline  le  na- 
turaliste. N. 
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Il  y  en  a  sept.  TiC  i^iiinl  voiul  son  hiru,  o(  le 
dlstrihiK^  aux  pauvres).  Il  obtient  par  ses  prières 
U  cessation  de  la  peste.  Il  convertit  une  femme 
horetîqne.  H  refuse  le  pontidcat.  Il  reçoit  les 
hommages  de  son  clergé.  Il  dicte  ses  Homélies  k 
\\\\  secrétaire.  Il  est  enlevé  aux  cîeux. 

On  voit  dans  la  prt*mière  le  snint  à  gauche , 
placé  sur  la  rampe  d*un  |HM*îstvle.  Il  a  derrière 
lui  un  assistant.  A  tcrrt»,  sur  le  devant,  cVst 
une  panviHî  mère  groupée  avec  ses  deux  enfunts. 
(^hiVlle  est  touchante I  cette  mère  !  ctnnme  cotte 
p<Mite  (îlle  sollicite  bien  la  charité  du  saint  I  Vovoir 
Tavltlité  de  ce  petit  garçon  h  manger  son  moi*- 
cv^iu  de  pain ,  v{  TintértH  que  ces  figures  jettent 
Mir  la  partie  la  plus  avancée  du  sujet!  Une  foule 
«lautivs  mendiants  sont  i*t^pandus  autour  de  In  ba- 
lustrade p  en  tournant  sur  le  fond  ;  c  est  une  m.nsse 
do  demi -teinte  sur  un  fond  clair.  Vnv  lumière  > 
qtii  sVchappe  de  tlesHous  une  arccide  peivtM* ,  vient 
rrbiiYr  toute  la  sWmxc  ,  et  y  établir  la  plus  douce 
harmonie. 

(?est  \k  qu'il  faut  voir  comment  on  peint  la 
mendicité ,  comment  on  la  rend  intéressante  ssins 
U  montrer  hideuse  ;  jusqu'où  il  est  permis  tie  la 
v^^tir  I  sans  la  rendre  ni  opulente  ni  guenilleuse  ; 
<|uelle  est  res|>èce  de  beauté  qui  convient  aux 
Immmes ,  aux  femmes  et  aux  enfants  qui  ont  stuif- 
frrt  la  faim ,  et  senti  long-temps  et  par  état  les 
h<*<oîns  urgents  de  la  vie.  Il  y  a  une  ligne  étn>ite 
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Hur  laquelle  il  i*M  Aiffmk  du  nu  ti$rûr.  Bdle  choM, 
mon  arrti  I  bcUo  da  camctèru  p  à'isxprmion  et  do 
compoNkion  ! 

Dam  la  lit'coridcj ,  la  mini  m  promènf  &  piedf^ 
nuH  (kriH  U;h  riiiiH ,  pour  flcchir  lu  ciel  et  arréier 
1a  pitHUs,  11  cHt  suivi  «.'t  prëc<^<y  de  non  clergé.  Un 
groupe  d*acol)^leiii  vélui^  de  blanc  fixe  la  lumière 
au  centre.  La  procession  s^avance  de  gauche  k 
droite  vers  le  temple*  Le  saint  et  son  assistant 
tiU'minent  la  marche  du  clergii  ;  le  saint  k  les  yeux 
tournes  vers  le  ciel;  il  est  en  liabit  de  diacre* 
Une  douce  (rlarti^  répandue  autour  de  sa  tête  le 
dénigne ,  mais  plus  encore  sa  simpliciui ,  sa  no- 
blesse et  sa  piéui.  Mais  comme  tous  ces  jeunes 
uœlyUtH  si)nt  beaux!  comme  ces  tonrhes  allumées 
impriment  la  terreur  I  comme  un  seul  incident 
sudit  au  génie  pour  montrer  toute  la  désolation 
d*une  ville  I  il  ne  lui  faut  qu'une  jeune  (ille  qui 
soulevé  un  vieillard  moribond ,  et  qui  Texhorie 
à  bien  es(M?rer*  f^e  geste  du  saint  attache  les  re* 
gurds  sur  ce  groupe.  Quelle  défaillance  dan»  tut 
moribond  !  qiielle  confiance  d/ms  la  jeune  flUe  I 
Belle  chose ,  nton  ami  I  belle  chose  I  Un  ciel  ora- 
g4îux  f  qui  s*éclaircit ,   semble  annoncer  la   fin 
prochaine  du  fléau. 

Dans  la  troisième ,  Ut  saint ,  \èin  de  blanc  ^ 
Terme  Toreille  p  et  éloigne  du  bras  Tenvoyë  du 
clergé  p  c|ui  vient  lui  proposer  la  tiare*  Il  est  evi» 
lient  que  le  saint,  retiré  sous  celte  voilile,  était 
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en  prière  p  Ionique  renvoya  e$t  vc^iiu  ;  cur  il  eut 
courM»  et  m  main  touche  encore  k  lu  pierre 
dont  il  ê'tmi  appuyé  pour  ie  relever.  Que  cela  e«t 
Btmple  !  comme  cet  liomme  rcfune  bien  I  comme 
il  e»t  bien  pénétré  de  «on  inAudinance  !  Ce  nVst 
pai  là  rbypocrite  mIo  episcopaii  de  noa  preatolcta. 
1^  progreaaion  de  Tàge  »  été  gardée  aanii  nuire  à 
la  reaaemblance.  Belle  chose ,  mon  ami  I  Et  TeOet 
àe  cette  nuée  claire  aur  le  fond  »  et  de  cet  antre 
ûb«cur  aur  le  devant ,  qui  eat-ce  qui  ne  le  sent 

I^  quatrième  noui  le  montre  »  la  tète  couverte 
de  la  liare,  la  croix  pontificale  i  la  main^  a«Hia 
Aur  la  chaire  de  aaint  Pierre  ^  et  vêtu  dca  habita 
«accrdolanx.  11  étend  la  main  ;  il  bénit  aon  clergé 
|)rMterné.  I^a  «cène  ne  nVut  paH  pannée  autrementt 
j  en  auia  aiir.  Le  bon  wiint  avait  ce  caractère  vé- 
nérable et  doux.  Cent  ainai  que  toua  ccm  prétrea 
cuient  proaternén.  Ce  cardinal  aHiiiatant  était  k  na 
gauche  {  il  avait  h  aa  droite  cck  autreu  prélats  :  il 
^tail  aona  un  baldaquin.  I/otnbre  du  baldaquin  le 
couvrait f  et  il  ae  détachait  en  demî'teinte  sur  crtte 
architecture  grisAtre.  Il  ny  avait  dans  la  position 
de  toua  ces  personnages  d*autre  contraste  que  celui 
de  Taction.  Regarde»  cette  scène ,  et  dites-moi  s*il 
y  a  une  aeiUe  circonstance  qui  décèle  la  fausneté  ? 
\js%  caractères  de  tètes  sont  pris  de  la  vie  ordi* 
luire  et  commune.  Je  les  ai  vua  cent  foia  dans 
nus  églises.  Ils  font  foule  ^  sans  confusion.  Ces 


Hiir  la<|udlc  il  eni  iWffmle  de  m  tenir.  Bello  chcme  ^ 
mon  ami  I  belle  de  caractère ,  d'expremon  et  de 
compoHiiJon  ! 

VauH  h  necomlc  ,  le  mini  ms  promène  h  piedn 
nun  danfi  Ich  ruen,  pour  fléchir  le  ciel  et  arrêter 
la  penUt.  (1  CHt  ftuivi  et  préi'Âdé  de  ^n  clerg^«  Un 
groupe  d^a(x>lyU.'B  vétu^  de  blanc  ttxe  la  lumière 
au  centre.  La  procei^ftion  «'avance  de  gauche  k 
droiUi  \erH  le  temple.  Le  Kaint  et  êon  a^M^tatit 
terminent  la  marche  du  clergë  ;  le  fiaint  à  lea  yeux 
tourner  yen  le  ciel  ;  il  ent  en  habit  de  diacre. 
Vne  douce  chrlé  répandue  aut49ur  de  sa  tête  le 
d<;Higne ,  main  pluM  encore  m  «Implicite ,  «a  no^ 
bl(5«(»e  et  Ha  piéu*.  Mam  comme  touH  cen  jeune» 
m^xAyUin  mmiheuitxl  comme  ce«  ix)rvhen  allumëei» 
impriment  la  terreur  !  comme  un  hcuI  incident 
nufftl  au  génie  pour  montrer  toute  la  désolation 
d'une  ville!  Il  ne  lui  faut  qu'une  jeune  (ille  qui 
soulève  un  vieillard  moribond  f  et  qui  l'exhorte 
h  bien  c^fM^rer.  liC  gcHte  du  «aint  attache  le§  re- 
gariln  Hur  ce  groupe.  Quelle  défaillance  dam  ce 
moribond  I  qtielle  confiance  dans  la  jeune  fille  ! 
Belle  choHc  ^  mon  ami  I  belle  chone  I  Un  ciel  ora^ 
geux  ,  qui  h  e(;laircit ,   semble  annoncer  la   fin 
prochaine  du  fléau. 

D;uiH  l.'i  troisième ,  le  naint ,  vêtu  de  blanc  f 
ferme  l'onrille  ;  et  éloigne  du  bras  l'envoyé  du 
clergé^  qui  vient  lui  proposer  la  tiare.  Il  est  évl* 
ilcnf  que  le  haint;  retiré  sous  cette  voCite^  était 
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en  prière  »  lorsque  Wmyoyé  o«t  venu  i  CAr  il  ugt 
courbé  9  et  »«  main  touche  encore  k  la  pierre 
dont  il  a  eat  appuyé  pour  «e  relever.  Que  cela  eut 
simple  1  comme  cet  homme  refuae  bien  I  conmie 
il  e»t  bien  pénétré  do  «on  in«u(Ii»ance!  Ce  n*c»t 
pua  là  riiypocrite  m^lo  t^phvopaH  de  no«  prefttolcti. 
\a  progreaaion  de  TAge  »  été  gardée  aan«  nuire  à 
la  reaaemblance.  Belle  cho^e,  mon  ami!  Kt  reiïet 
de  cette  nuée  claire  aur  le  fond ,  et  de  cet  antre 
ûkcur  aur  le  devant  i  qui  eat«*ce  qui  ne  le  Ment 

I«a  quatrième  nous  le  montre ,  la  téta  couverte 
de  la  tiare,  la  croix  pontificale  è  la  main»  a^nia 
Aur  la  chaire  de  aaint  Pierre,  et  vâtu  deii  habita 
MCi^rdotauK.  Il  étend  la  main  ]  il  liénit  «on  clergé 
pronterné,  La  «cène  ne  «VNt  pa«  pannéc  autrement, 
jen  «nia  aùr«  Le  bon  «aint  avait  ce  caractère  vé- 
nérable et  doux.  Ce«t  ainai  que  tou«  cca  prètrca 
riaient  proaternéM.  (^e  canlinal  aMMi«tant  était  li  «a 
i;aucbe  i  il  avait  è  «a  droite  ccm  autrcH  pnHatu  :  il 
f  tait  aoua  un  lialdaquin.  L'ombre  du  baldaquin  le 
couvrait,  et  il  «e  détachait  en  demi-tcintc  nur  cette 
architecture  griaâtre.  11  n  y  avait  dauM  la  poMition 
de  toua  cea  peraonnage«  d*autre  contra«te  que  celui 
de  Taction.  Regarde»  cette  «cène,  etdttc«-moi  «*il 
y  A  une  aenle  circon«tance  qui  décèle  la  faunnelé  ? 
l4*a  caractèrea  de  tétea  «ont  pri«  de  la  vie  ordi« 
naire  et  commune.  Je  le«  ai  vua  cent  foia  dan» 
ma  égliae«.  lia  font  foule,  «ana  conftuion.  Ocm 
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expressions  de  visage  et  de  dos  sont  tout-à-fait 
vraies.  Voilà  la  tête  qui  convient  au  père  commun 
des  croyants.  Et  ce  gros  assistant ,  si  bien  nourri , 
si  bien  vêtu ,  qu'on  voit  sur  le  devant ,  au-dessous 
du  trône ,  qu'en  dites-vous  ?  ne  nous  rappelle-t-il 
pas  notre  vieux^  beau  et  bon  cardinal  de  Polignac  ? 
Aucunement.  Celui-ci  eût  été  une  trouvaille  pour 
un  buste  ou  pour  un  portrait  de  nos  jours  ;  mais 
pour  des  temps  rustres  et  gothiques ,  il  fallait  plus 
de  simplicité  et  moins  de  noblesse.  Voulez-vous 
que  je  vous  dise  une  idée  vraie ,  c'est  que  ces  vi- 
sages réguliers  ,  nobles  et  grands ,  font  aussi  mal 
dans  une  composition  historique^  qu'un  bel  et 
grand  arbre ,  bien  droit ,  bien  arrondi ,  dont  le 
tronc  s^'élève  sans  fléchir,  dont  l'écorce  n'offre 
ni  rides ,  ni  crevasses ,  ni  gerçures ,  et  dont  les 
branches,  s'étendant  également  en  tous  sens,  for- 
ment une  vaste  cime  régulière.  Dans  un  paysage 
cela  est  trop  monotone,  trop  symétrique.  Tour- 
nez autour  de  cet  arbre,  il  ne  vous  présentera 
rien  de  nouveau ,  on  Ta  tout  vu  sous  un  aspect  : 
c'est  de  tout  côté  l'image  du  bonheur  et  de  la 
prospérité.  D  n'y  a  point  d'humeur  ni  dans  cette 
belle  tête,  ni  dans  ce  bel  arbre.  Comme  ce  car- 
dinal de  l'esquisse  est  attentif!  comme  il  regarde 
bien  !  Le  beau  corps  !  la  belle  attitude  !  Qu'elle  est 
naturelle  et  simple  !  Ce  n'est  pas  à  l'Académie 
qu'on  la  prise;  et  puis  un  intérêt,  un;  une  action^ 
une.  Tous  les  points  de  la  toile  disent  la  même 
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cliOAe  :  diactin  a  iia  façon.  Bullu  diONt^i  mon  nniil 
b(*ll(5  rlioMfî  ! 

Maîm  MAvasi-vonii  nno  anccdoto?  cVhI  qu'on  a 
voulu  len  uvoifi  ccî»  (tHquiMHUHi  otque  la  mlnmli^ro 
en  A  fuit  offrir  cent  louiu.  —  D'une  ?  —  Non  >  mon 
ami»  de  touUm;  oui^  de  toutes ^  c'est-ii-'dire  la 
prix  de  clmcune  »  et  h  peu  pré»  U  moitici  de  ca 
qu'il  en  A  coùui  &  rArlisle  en  étudeii*.  11h  Hont  tou- 
joum  mAgnifiqueH  h  leur  ordinoire.  LeK  lu^ritiero 
len  ont  retircSen  h  la  vente,  poin*  hIx  ou  H(*pt  mille 
deux  cent»  livrer.  (Irla  n'en  ira  quelque  joiu*  trou- 
ver  1a  Famille dv  LjromMtf  et  le  Morvutv  de  Pigal. 

U  est  nurprenant  qu*avee  LouU'h  leg  prc^cautions 
<|u  on  prend  iei  pour  «étouffer  len  HiueniteH ,  Iuk  arU 
i?l  Ia  philoMophie  »  on  ny  n^imsiKMe  paM,  (!ela  t*on- 
iinnerAÎt  danA  Toplnlon  ,  qu'on  ver^ierail  den  hi\v\% 
iXùv  AUX  piedn  du  ({dnie,  qu'on  n'en  obtiendrait 
rien  »  parce  que  l'or  n'eiit  pan  Ma  véritable  recom* 
imufte  \  c'est  sa  vanité  »  et  non  son  avariée  1  qu'il 
faut  SAtisfAire.  RciduiseK-le  h  dormir  dann  un  f;re- 
nier  »  sur  un  grabat  t  ne  lui  lainse/^  que  de  l'eau  it 
IkHre  et  den  erofttcm  2i  ronger  \  vous  l'irritere»  , 
inaiii  ne  l'oteindre?.  pas.  Or  il  n'y  a  pas  de  licui  au 
monde  où  il  obtienne  plus  promptementi  plus 

*  nUlertit  étftil  mal  iiulrtilt  «ur  (ta  pniiit.  Van  T«<m)  iia  ilé|iiihiialc 
firu  011  étt4di*k|  U  l'ttiiail  tout  (la /»/vi//yM«  I  romma  |al*ai  dit  riMli^feiiiiii, 
t^'K"  07'  ''*^^  coniiii  tt'^ii-}mrtliuli^ia}iiatit  c^a  f^rtinil  iit^iiiiia,  H  ]•• 
ii'a^iim'a  rl<*M  i(<l  iltMit  ]«  iiti  Noiii  ti^^-DAr.  St^n  (^<l^v('«i  (tttni  lit  pin- 
l»4ft  vivriit  0iirora|  |iai'laimit  iiiii'iin  que*  iiuti  (Ju  iii^ina  Irtiti  lUdi^ 
iU  MU  lo  roitiradirtmt  \u\%.  N. 
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pleinement  qu'ici  le  tribut  de  la  considération* 
Le  ministère  ëcrase  ;  mais  la  nation  porte  aux 
nues.  Le  gënie  travaille^  en  enrageant  et  mourant 
de£Eiim. 

Dans  la  cinquième,  saint  (ircgoire  célèhre  la 
messe.  Le  trdne  pontifical  est  li  droite  dans  la 
précédente  ;  Tau  tel  est  à  gauche  dans  celle-ci*  On 
voit  entre  les  mains  du  saint  le  pain  eucliaristique 
rayonnant  et  lumineux*  La  femme  hérétique ,  k 
genoux  sur  les  marches  de  Fautel ,  regarde  la  mer- 
veille avec  surprise  ;  au-dessous  de  cette  femme , 
le  peintre  a  placé  le  clergé  et  des  assistants.  Même 
éloge  que  don  précédentes ,  même  exclamation  ; 
composition  riche ,  sans  confusion* 

Lb.  sixième  est,  li  mon  avis,  la  plus  belle*  Il  n^y 
a  cependant  que  deux  figures;  le  saint  qui  dicte 
ses  Homélies,  et  son  secrétaire  qui  les  écrit*  Le 
saint  est  assis ,  le  coude  appuyé  sur  la  table*  Il  i*st 
en  surplis  et  en  rocliet,  la  ièUi  couverte  di;  la  bar«- 
rette*  I^a  belle  tête!  on  ne  sait  si  Ton  arrêtera  les 
yeux  sur  elle  ou  sur  lattitude  si  simple,  si  natii-- 
relle  et  si  vraie  du  secrétaire*  On  va  de  Fun  k 
Fautre  de  ces  personnag45H ,  et  toujours  avec  le 
même  plaisir*  fia  nature,  la  vérité,  la  solitude,  le 
silence  de  ce  cabinet,  la  lumière  douce  et  tendre 
qui  réclaire  de  la  lumière  la  plus  analogue  k  la 
f^lenCf  h  Faction,  aux  personufi^'c^s ;  voillt^  mon 
ami,  ce  qui  rend  sublime  ectte  cornponihon,  et 
ce  qtie  Boucher  n'a  jnmais  conçu*  T^^ttc  csfjuisHe 
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eit  surpreiuittte.  Mai^  diteft-moi  oh  cette  brute  de 
Van  Loo  a  trouvé  cela;  car  c  était  une  brute.  U 
ne  «avait  ni  pemer^  ni  parler^  ni  écrire ,  ni  lire. 
Méfie;fi-voua  de  ces  gens  qui  ont  leurs  pochea  plei« 
nés  d'esprit  I  et  qui  le  sèment  à  tout  propos.  Ils 
n  ont  pas  le  démon  ;  ils  ne  sont  pas  tristes  p  som- 
bres, mélancoliques  et  muets;  ils  ne  sont  jamais 
ni  gauches I  ni  bétes.  Le  pinson,  Falouette,  la 
linotte,  le  serin,  jasent  et  babillent  tant  que  le 
jour  dure.  Le  soleil  couché,  ils  fburent  leur  tête 
Hous  Taile,  et  les  voilà  endormis.  Cest  alors  que 
le  génie  prend  sa  lampe  et  Tallume,  et  que  Toi- 
seau  solitaire,  sauvage,  inapprivoisable ,  brun  et 
triste  de  plumage,  ouvre  son  gosier,  commence 
ion  chant,  fait  retentir  le  bocage,  et  rompt 
mélodieusement  le  silence  et  les  ténèbres  de  la 
nuit. 

Dans  la  septième,  on  voit  le  saint  les  mains 
jointes  et  les  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  où  il  est 
porté  par  une  multitude  d'anges.  U  y  en  a  sept 
ou  huit  au  moins  groupés  de  la  manière  la  plus 
variée  et  la  plus  hardie.  Une  gloire  éclatante  perce 
le  dame,  et  montre  les  demeures  éternelles  :  et 
les  anges  et  le  saint  ne  forment  qu'une  masse, 
maii  une  masse  où  tout  se  sépare  et  se  distingue 
par  la  variété  et  TeiTet  des  accidents  de  la  lumière 
et  de  la  couleur.  On  voit  le  saint  et  son  cortège 
aller  et  s'élever  verticalement.  Cette  CHqui»se  n'est 
pa»  la  moindre.  Les  autres  sont  un  peu  gris&trosi 
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comme  il  convient  a  des  esquisses;  celle-d  est 

coloriée. 

Le  temps  que  Vao  Loo  avait  pass^  dans  l'atelier 
du  statuaire  Le  Gros  n'avait  pas  été  perdu  pour 
le  peintre,  surtout  lorsqu'il  s'agisftait  d'exécuter 
ces  morceaux  aériens,  où  l'on  Haisit  diiTicilenient 
la  vérité  par  la  seule  force  de  l'imagination,  et. 
où  le  pinceau  se  refuse  ensuite  à  l'image  id/;ale  la 
plus  nette  et  la  mieux  conçue.  Carie  modelai^' 
sa  machine;  et  it  en  étudiait  les  lumières,  les  rac- 
courcis, les  effets,  dans  le  vague  même  de  V  sir. 
S'il  y  découvrait  un  point  de  vue  plus  favov-g^,Ve 
qu'un  autre,  il  %'y  arrêtait,  et  retournait     -^ute 
sa  composition  d'une  manière  plus  piquantj*^   _!„, 
hardie,  et  plus  pittoresque. 

Ah,  monsieur  Doyen,  quelle  tâche  ces  *^^„„:stei 
vous  imposent!  Je  vous  attends  au  Salon  p  Tochaia. 
Malgré  tout  ce  que  vous  avez  fait  depuis  votre 
Diomède,  vos  Bdcchantes  et  votre  P^irginJe ,  pour 
m'6t«r  la  bonne  opinion  que  j'avais  de  votre  ta- 
lent; quoique  je  sache  que  vous  vous  maue?.  As 
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wlcuprU,  In  piru  do  toute»  Ion  quAliUit  tlann  un 

K'"«ml  arlinto  (  que  voui»  f«tquruli«ii  In  liounu  coni- 

i*"K»i«  ol  IvM  «((itfahlim ,  ot  quo  vouh  Hoyr»  uno 

««IHHîc  dagrtSttblu  voiw-miino,  je  vmis  oNtinto  cn- 

Wrc(  iiiBin  jo  „'^„  ,„i^  p„„  uioîiw  il'ftvi»  quo  vonn 

««•vrù'«  nu  rcnuTcluionl  i  celui  qui  brùlumil  lui 

*''>»|ui«Hcido  VrhIioo,  nintcrclmoul  que  vou»  iio 

f^'i'iutt  pan,  pAtTo  quu  vouh  âtca  pt^iomptucux  et 

vaiu  i  autra  fàditux  syniptôme. 

6.    tlNK    VKATAI.K. 
T«b1«H  d*  tlwi  )>ltili  ili  lir|*  vu  (l«ut  plwli  tl  il«ml  it  htiit. 

MttÎH  pourquoi  «iil-co  quo  (W»  llgiirps  do  VcHlnlut 
ttoiw  plttÎMCDi  proHqnu  tonjouru?  (IVmI  qu'elle»  »iip- 
lî**'*oni dn  la  jrtuH-siie ,  de»  |{rJta!» ,  do  la  iDodeHlio» 
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h  gauche,  de  dessous  son  voile,  deux  boucles  de 
cheveux  noirs.  Ces  boucles  parallèles  font  mal; 
elles  lui  rendent  le  cou  trop  petit,  surtout  regar- 
dée à  une  certaine  distance. 

7.    ÉTUDE   DE  LA   TÊTE    d'uN    ANGE. 

Elle  est  vigoureusement  peinte ,  cette  tête;  elle 
regarde  le  ciel  :  mais  on  est  tenté  de  lui  trouver 
trop  peu  de  hauteur  de  front,  pour  son  volume  et 
rénorme  étendue  du  bas  dû  visage.  De  près,  tran- 
chons le  mot ,  elle  parait  maussade  et  sans  grâces. 
Reste  à  savoir  si,  destinée  pour  une  coupole  de 
cent,  deux  cents  pieds  d élévation,  on  en  juge 
bien  à  quatre  pas  de  distance. 

Voilà  tout  ce  que  Carie  Van  Loo  nous  a  laissé. 
Il  naquit  Je  i5  février  1705,  à  Nice  en  Provence. 
L'année  suivante ,  le  maréchal  de  Berwick  assiégea 
cette  ville;  on  descendit  l'enfant  dans  une  cave; 
une  bombe  tomba  sur  la  maison,  traversa  les 
plafonds,  consuma  le  berceau;  mais  l'enfant  n'y 
était  plus.  11  avait  été  transporté  ailleurs  par  son 
jeune  frère.  Benedetto  Lutti  donna  les  premiers 
principes  de  l'art  à  Jean  et  Carie  Van  Loo.  Celui- 
ci  fit  connaissance  avec  le  statuaire  Le  Gros,  et 
prit  du  goût  pour  la  sculpture.  Le  Gros  meurt  en 
17 19,  et  Carie  laisse  l'ébauchoir  pour  le  pinceau. 
Son  goût ,  danç  les  premiers  temps ,  se  ressentait 
de  la  fougue  de  son  caractère.  Jean,  son  fr*ère, 
plus  tranquille ,  lui  prêchait  sans  cesse  la  sagesse  et 
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Il  iéyinté.  1U  travaillèrent  enitcinble  {  mai*  Carie 
fjuîiU  Jt'an  pour  «e  fairo  décorateur  d*opëra.  S*U 
M'  dégoûta  de  ce  mauvais  genre ,  ce  fut  pour  ao 
livrer  h  des  petits  portraits  dessinés  p  genre  plus 
mi^^rable  encore,  (tétait  les  écarts  d*un  jeune 
homme  qui  aimait  éperdument  le  plaisir ,  et  pour 
(|ui  les  moyens  les  plus  prompts  d  avoir  de  Tar- 
fl>enl  étaient  les  meillt^urs.  En  1797»  il  fait  le 
voyage  de  Rome  avec  Louis  et  François  Van  Loo , 
ikcH  neveux,  A  Rome  p  il  remporte  le  prix  du  des-* 
m  ;  il  est  admis  à  la  pension  ;  on  reconnaît  son 
talent;  Tétranger  recherche  ses  ouvrages;  et  il 
pc  inl  pour  TAngleterro  une  femme  orientale  à  sa 
loilette»  avec  un  bracelet  à  la  cuisse,  singularité 
qui  a  rendu  le  morceau  célèbre*  De  Rome  il  passe 
s  Turin».  U  décore  les  églises ,  il  embellit  les  pa« 
lais  ;  et  les  companitions  des  premiers  maîtres  no 
dt*|>arent  pas  les  siennes.  Il  se  montre  k  Paris  ^ 
svec  la  (ille  du  musicien  SoniiS|  qu*il  avait  épou- 
ytc.  U  ambitionne  Feutrée  de  TAcadénHe;  il  y  est 
rtTu.  11  devient  rapidement  adjoint  k  professeur, 
roidon  de  Saint-Michel ,  premier  peintre  du  roi, 
directeur  de  1  école.  Voila  comment  on  encourage 
le  talent.  Parmi  ses  tableaux  de  cabinet ,  on  vante 
unt'  H^sunvvtlon,  son  y/Z/c'^oriV  flt's  PtinjfWSp  sa 
('iifèi*ersaiion  vspagfiolti,  un  Conceii  itimOwnmts, 
Sf>n  smiU  Chartes  Bornmuse  vomnmmani  Ivs  pî*s^ 
tiJfWs  ^  sa  PmVcalion  de  smni  Juçmtin ,  sont 
(luitugués  parmi  ses  tableaux  publics.  Cai*le  des-» 
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«iriftit  fsÊCihirtf^ut  f  mpuk'mcni  et  gr/ind4;infrtit«  Il  a 
pfjint  larf^o  j  wiri  cî<iI/irjA  <?*f,  vif^oiirciix  et  *ftg*î  ; 
br;âiir^>fip  lie  technique^  p<;ij  d^ideaL  11  ne,  coriti^rn 
tait  iliflficik*merf t  ^  et  le»  morceaun  qt/il  d^'tniifl^fit 
étaient  M>iiverit  le#  nieillefir«#  Il  ne  savait  ni  lire  m 
écrire  ;  il  ^taît  né  p^îintre  aymme  ou  naît  ap/ilr«. 
Il  ne  dédaignait  pa»  le  ixynueil  de  ne%  élhyen,  dont 
il  payait  queUpiefoi»  la  mndinié  à^un  «otifllet  ou 
d'un  ayup  de  pied;  rnai»  le  moment  d^aprèfi^  n 
rinearude  de  rartiftt<5  et  le  défaut  de  Tonvragc 
étaient  réparfjft.  Il  mourut  le  i/ï  juillet  17OÎ,  d'un 
cofip  de  fif^n^^f  à  ee  qu'on  dit;  f^fy  ctmnerm, 
pourvu  quV>n  in*ûiM:orde  qufy  leji  (IrârpH  mafm^ade^» 
qu'il  avait  expOH^je*  au  Kalon  pre(;édent'  ont  ar>* 
celére  »a  fin.  .Vil  efit  éeliap{>e  ii  eelle»-(îi ,  le.^  der- 
nierez  qu^il  a  |H;inf^5ft  n'auraient  pa»  inanqrté  k^nr 
c^iup*  Sa  mort  nnX  \xne  perte  réelle  pour  Doyen 
et  pour  La  iUétkée, 

*  î)U)pttri  M»  fr/ifrij/#:  Vdri  fy^/o  ^«f  fn#/f(  fout  ii*fMffII#»»n#'fif  tVttpo- 
p\pTtit>  ;  et  l^*  ]tPU  4fi  tmiiiPn  (in  mtn  Uh\pàti  (Un  OnUp*  tin  ^u  nututi^ 
l^ttff  k  ttfi  mi'nhnf  mnïhpurpunetnptti  iti'iheommtin  f  Mirtonf  à  Vrr» 
A^f" ,  et  rf»rift  lr«  Uirmmpn  tVun^f  cfrtuti'tiuiUm  phy<»f/|M«  t^ll«  f|M^  U 
a't^wip,  Au  tt'Hie ^  Je  *fi|/f/r)m^  Wî  uif«  Umffue  uttia  d^  (inmm^  fhn% 

putlf'  tVuit  hornrri^  qu'tm  u^a  jtimn'm  ni  tu  ni  tunnn,  QiêeU^u^un  wi*\ 
ifKtruîtf  (rti  ppuf'^ir**  pttur  •'•fiiuiwr,  lui  «tuit  fait  nuri-M  hah'tl^  «r* 
fiAf^  dp  mautHut  ionien ^  tin^i)  à  t^pét^»  f/i»uff«  «tec  uri«  rtmiêitni* 
t{iti  Mtt\rTfut\  t\nnn  nu  \urttmmiViÊ'i\\4*utn»um  t«tit^l^uir,  n  «  rm  «^rr»? 
iUtuXf]  t\uf>  t'p  Uh\f.nu  (Su  la  f)«  i^t  du  C9fftrt>f«  Aê  \au  lAHff  nin^i 
jteini  âp  tntiWm'tpf  imraUtHii  trA*«|m|uiriit  «ox  Jpon  dé  rpnn  aux 
rju«!l«  il  tftif oyait  ttPH  fpu'tWp».  "Main  «u  ïmu  éë  thetther  à  p)airp  pnt 
cJ€«  earicdtiire»  Uinyfut*  déplacée»  dniif  un  atirr«g«  de«iifi4  k  ^dmtPr 
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mcim,  VAN  i.oo. 

I.«  plo»  i<riniti<(|u«l»l(*  (Ii>  Ken  |H»rtr«iu  mu  Snloii 
ruii  wImi  tl«  r',MV«»,  Mm  oiidt».  Il  ((Ittit  p|«,^  „„,. 
U  r««v  In  |>Iun  i^rluiitJr,  On  vo^nit  «unlr^iw  A* 
.Www*'.  r.tt4nmt^,  vi  /m  <;nAvA;  do  (  httquo  t^Su?, 
inii»  tl.'*  rwiuiMrH;  ttM-<IP!«cMi!« ,  Iw  iingPM  tiui  mw- 
\^'wM  |H>rit.|«  «u  vWï  mun  tiit^gtiirt»  ri  l«  ^mmtv , 
|»lm  Ini!«,  à  qiidquo  (HmImikh',  Ai  />i/«i/,.,  pt  Mr 
/♦tj;  xupftiùtHh,  CVuJl  un  ninuMtlôo  «|ut>  CliniHlin 
j\«ll  «lo\,{  à  »m  x\mUinv,  Cwrlo,  t»n  mlw  do 
«IwuiImv,  «»n  Imnnot  dwiolifr,  lo  «t»r|w  dt»  nwlU, 
U  1.^10  do  Iktts  MMlAit  du  nùlivu  do  «oh  propivl 
««v»«jiOH.  On  dit  <|u'ii  i><<M!4ondd«it  Ji  ««fonnri*.  I.« 
voMvo  no  |)ul  lo  ivgttiHJcr  mmum  voiv»or  doM  Innuo». 
U  Inutfiio  on  oh»  vimiui'ouMo.  Il  oui  |H«iul  do  ginudo 
«wuii'iH» ,  «'o|M»ud«ul  un  |>ou  rnugo.  Ku  gi^uôral , 
Miotiol  fiiil  Ion  iNUlrailH  d'IionnnoM  lingontont,  ol 
^MloMÎno  hiou.  I»«»ur  ooux  «le  fonunoH,  oVhI  nulro 
Uh»o{  il  ont  louitl,  il  o^l  mm  iinoMo  do  Uni,  il 
v<M'^  h  orniodo  OmtiniH.  Mioliol  ohi  iui  pou  iWudj 
lW«i»  0»!  iout-A-rMii  Ittux.  (^)«innd  un  tnurno  U 
.<riu«ur  Unitoj»  «VH  liguiv»  nnu'uoM  qui  tniuViont  lo 
>aU»  on  «Wrio  j  Im  Tour,  l.»  1\»ur,  wW  w? 

'««*»«*  |M4-A« ((«Miitcr  l»»  jti||<>m»it«  «Im  Imioiim,  »i.|  Ai-l<i<u<t|«io , 
o'««*«t  ««  Mtn^r*  «i\,H«  Im  «utriMi,  M  ,|Ht  »o  «<i<t,v«tl  «Itiii^  •«•Html 

- .«.«i^wM  ««I «l«ii««M  «MM,,  ,U„,«„  ul,|w«»  nu iUm  «>«  «otlmit, 
W  «MM  «McnlWI ,  W  |»romt<M>  «Ivt.ili'  ••!  «('«(h»  \ i«i  »  »|  |'«„  ,„  ,»|«(. 

♦«<H«W»,  »(  MM  l«>  |>*M,  N. 
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BOUCHER. 

Je  ne  sais  que  dire  de  cet  homme-ci.  La  dégra- 
dation du  goùt^  de  la  couleur,  de  la  composition, 
des  caractères ,  de  l'expression ,  du  dessin ,  a  suivi 
pas  à  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  voulez- 
vous  que  cet  artiste  jette  sur  la  toile  ?  ce  qu'il  a 
dans  l'imagination  ;  et  que  peut  avoir  dans  l'ima- 
gination un  homme  qui  passe  sa  vie  avec  les  pro- 
stituées du  plus  bas  étage  ?  La  grâce  de  ses  Bergères 
est  la  grâce  de  la  Favart  dans  Rose  et  Colas;  celle 
de  ses  Déesses  est  empruntée  de  la  Deschamps.  Je 
TOUS  défie  de  trouver  dans  toute  une  campagne 
un  brin  d'herbe  de  ses  paysages.  Et  puis  une  con- 
fusion d objets  entassés  les  uns  sur  les  autres,  si 
déplacés^  si  disparates,  que  c'est  moins  le  tableau 
d'un  homme  sensé  que  le  rêve  d'un  fou.  C'est  de 
lui  qu'il  a  été  écrit  : 

f^efut  agn  somnia ,  vanœ 

Fingentur  tpecies  :  ut  née  pes,  nec  caput 

HoRAT.  De  jàrte  pœi.  ▼.  7. 

J'ose  dire  que  cet  homme  ne  sait  vraiment  ce 
que  c'est  que  la  grâce;  j'ose  dire  qu'il  n'a  jamais 
connu  la  vérité  ;  j'ose  dire  que  les  idées  de  délica- 
tesse, d'honnêteté,  d'innocence,  de  simplicité,  lui 
sont  devenues  presque  étrangères  ;  j'ose  dire  qu'il 
n'a  pas  vu  un  instant  la  nature,  du  moins  celle  qui 
est  faite  pour  intéresser  mon  ame ,  la  vôtre ,  celle 
d'un  enfant  bien  né,  celle  d'une  femme  qui  sent; 
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jiW^  «liro  qinl  rut  aaiim  gotHi.  Kiilrt^  iiiici  infinitilt  xU 
proiivi'4  t|ui«  j Vu  (loiim^rttin,  nnc^Nt^iiloMullirni  cVmI 
i|iir  (Uim  lu  iiiitliHudti  tlo  figiirc^A  cnicMniiicii  ol  do 
ItMiimctii  ipu)  «  pr»titlcii|  J0  iWiio  cproii  ttti  trauvo 
rjtmtrt)  tltt  iviHiriri't»  propiv  au  hmi-rt^lic^ri  i>iuHU*t) 
umiu«  k  tu  *«tnluf\  l\  y  n  tropclc^  uiiuim,  do pf^titon 
uuuf»!),  di*  tUAuitMVi  diilUitn'ir^  pour  uu  art  novort^. 
Il  A  hc^nu  m«»  \vfi  uuititror  uucA|  jo  lour  voin  tuu« 
jimi'tt  lo  rou^0  9  Itm  nimu'tu^M,  h%  |huu|iou«  rt  toutoM 
ic^^  rAutitdc'tt  de*  In  loili^ttt^.  C!royrA*vtHm(|u*il  nit  JA- 
nmU  t^u  dnuM  un  tétti  (|U0l(|Uti  rlion^  do  t  cUci  iiuagci 
hanu^Ct^  c»l  clinnuAuto  do  l^otmvquo? 

(>A  «UAlugioH  (iutii  (M.  dôliooM  <|ui  (ip|H'lbut  Mur 
li  loilf!  loH  olijotM»  ta  (|ul  kii  y  lioul  fNir  doM  (iU 
impf^rivpllhloM;  «ur  mon  ].>icU|  il  tio  naîI  co  (|uo 
cVm,  ToutoA  )i(*k  oomimHituuiM  (ont  ntix  ytnu  un 
taivigo  inMlppoliilhlf^%  (  TomI  lo  pluM  umrlol  c^uuonii 
(lu  iidrn«v  qui)  jtt  otuiuniMo;  il  lui  ont  aux  |duM 
yfX\t%  mnnoniuHIrM  du  nuNitlo;  il  tfUuhtU'A  il  IVu- 
liuniuurr.  Kii  \\ww\  mou  auiii  oVhI  au  numioni  oit 
IW>uc)if^i*  roANO  d't^liv  un  «rliKtOi  qu  il  i^t  utunuicS 
pmnit^r  |HÙnlro  du  rtû,  IN  aIIoa  |uui  citùiv  qu*il 
«oit  on  iA\\\  gf^uiv  00  qu«)  Oêliillon  U  UIm  ont  dAUA 
Ir  ftion.  ()o  Mout  biou  iifiou  pivn  Ion  im^moN  mtiHU'iis 
niaU  lo  liltorniour  a  tout  uu  Autvo  IaIouI.  (|U0  lu 
|HMutro,  I.o  nouI  avauIako  do  oolui-oi  nur  TauItOi 
i  ru  uuo  fotoudilô  qui  uo  nVpuiito  point»  utic  iAci- 

8. 
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lité  incroyable,  surtout  dans  les  accessoires  de  ses 
pastorales*  Quand  il  (ait  des  enfants ,  il  les  groupe 
bien;  mais  qu'ils  restent  à  folâtrer  sur  des  nuages. 
Dans  toute  cette  innombrable  famille ,  vous  u  en 
trouverez  pas  un  à  employer  aux  actions  réelles 
de  la  vie,  à  étudier  sa  leçon,  à  lire,  à  écrire,  à 
tiller  du  chanvre*  Ce  sont  des  natures  romanes- 
ques, idéales;  de  petits  bâtards  de  Dacchus  et  de 
Silène*  Ces  enÊints-là ,  la  sculpture  s'en  accom- 
moderait assez  sur  le  tour  d'un  vase  antique.  Ils 
sont  gras,  joufflus,  potelés*  Si  lartiste  sait  pétrir 
le  marbre,  on  le  verra*  En  un  mot,  prenez  tous 
les  tableaux  de  cet  homme  ;  et  à  peine  y  en  aura- 
tr>il  un  â  qui  vous  ne  puissiez  dire  comme  Fonte- 
nelle  à  la  Sonate  :  Sonate ,  que  me  veux-tu  ?  Ta- 
bleau, que  me  veux*tu?N'a-t-il  pas  été  un  temps 
où  il  était  pris  de  la  fureur  de  £[iire  des  vierges?  £b 
bien!  qu'était-ce  que  ses  vierges?  de  gentilles  pe- 
tites caillettes*  Et  ses  anges?  de  petits  satyres  liber" 
tins*  Et  puis,  il  est,  dans  ses  paysages,  d'un  gris 
de  couleur  et  d'une  uniformité  de  ton  qui  vous 
fenît  prendre  sa  toile,  à  deux  pieds  de  distance, 
pour  un  morceau  de  gazon  ou  d'une  couche  de 
persil  coupé  en  carré*  Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant. 
Cest  un  Êiux  bon  peintre ,  comme  on  est  un  faux 
bel  esprit*  U  n'a  pas  la  pensée  de  l'art,  il  n'en  a 
i{ue  le  concetti* 
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QAUSTO. 
TililMn  oviUo  d*raf  iron  4«tt«  pif  d«  4«  Uiiul  1  lur  «n  pif  d  «  1  il«ml  Ap  Ur|t«, 

Ou  voit  au  centre  le  Jupîter  métamorphose;  il 


de  profîl;  îl  ae  penche  gnr  les  genoux  de  Ca- 
listû  :  d*un6  main  il  cherche  k  écarter  doucement 
sou  linge;  cette  main»  c^est  la  droite.  Il  lui  passe 
Ittmain  gauche  sous  le  menton.  Voilà  deux  mains 
bien  occupées,  Calisto  est  pointe  do  face;  elle  éloi- 
gne faiblement  la  main  qui  s'occupe  h  la  dévoiler. 
Au-dessous  de  cette  figure,  le  peintre  a  répandu 
Je  la  draperie,  un  carquois;  des  arbres  occupent 
le  fond;  on  voit  h  gauche  un  groupe  d'enfants  qui 
jouont  dans  les  airs;  au-dessus  de  ce  groupe,  Vaiglo 
(le  Jupiter. 

TMais  est-ce  que  les  personnages  do  la  mytholo- 
gie ont  d'autres  pieds  et  d'autres  mains  que  nous? 
\h,  La  Grénéel  que  voulez-vous  que  je  pense  do 
ivla,  lorsque  je  vous  vois  tout  à  c6té,  et  que  je 
^uis  frappé  de  votre  couleur  ferme,  de  la  beauté' 
tie  vos  chairs,  et  des  vérités  de  nature  qui  percent 
tous  les  points  de  votre  composition?  Des  pieds, 
(Its  mains,  des  bras,  des  épaules,  une  gorge,  un 
(011 ,  s'il  vous  en  faut ,  comme  vous  en  ave«  baivsë 
'|»elquefois ,  La  Grénée  vous  en  fournira.  Pour 
l^urhcr,  non;  passé  cinquante  ans,  mon  ami,  il 
ny  a  presque  pas  un  peintre  qui  appelle  le  mo- 
dule, ils  ne  font  plus  que  de  pratique;  et  Bouchev 
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en  est  la  :  ce  sont  ses  anciennes  figures  tournées  et 
retourne'es.  Est-ce  qu'il  ne  nous  a  pas  déjà  montré 
cent  fois  et  cette  Calisto,  et  ce  Jupiter,  et  cette 
peau  de  tigre  dont  il  est  couvert? 

9.    ÂI76ÉL1QUE   ET   MÉDOR. 
Tableau  d«  la  forme  et  de  la  grandeur  du  précédent. 

Les  deux  figures  principales  sont  placées  à  droite 
de  celui  qui  regarde.  Angélique  est  couchée  non- 
chalamment à  terre,  et  vue  par  le  dos,  à  Texception 
d'une  petite  portion  de  son  visage  qu'on  attrape, 
et  qui  lui  donne  l'air  de  la  mauvaise  humeur*  Du 
même  côté ,  mais  sur  un  plan  plus  enfoncé ,  Mé- 
dor  debout,  vu  de  face,  le  corps  penché,  porte  sa 
main  vers  le  tronc  d'un  arbre ,  sur  lequel  il  écrit 
apparemment  les  deux  vers  de  Quinault,  ces  deux 
vers  que  LuUi  a  si  bien  mis  en  musique ,  et  qui 
donnent  lieu  à  toute  la  bonté  d'ame  de  Roland 
de  se  montrer,  et  de  me  faire  pleurer  quand  les 
autres  rient  : 

Angélique  engage  son  caur  ; 
Médor  en  est  vainqueur. 

Des  Amours  sont  occupés  à  entourer  l'arbre  de 
guirlandes.  Médor  est  à  moitié  couvert  d^une  peau 
de  tigre ,  et  sa  main  gauche  tient  un  dard  de  chas- 
seur. Au-dessous  d'Angélique ,  imaginez  de  la  dra- 
perie, un  coussin;  un  coussin,  mon  ami,  qui  va 
là  comme  le  tapis  du  Nicaise  de  La  Fontaine  ;  un 
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i-artjtioU  et  des  fleurs.  A  terre  »  un  gros  Amour 
ctendu  sur  le  dos  >  et  deux  autres  qui  jouent  dans 
ii-sairs»  aux  environs  de  Tarbre»  confidents  du 
boaheur  de  Medor;  et  puis  à  gauche  »  du  paysage 
et  des  arbres. 

U  a  plu  au  peintre  d  appeler  cela  yinf^elùpic  et 
Mcthr;  mais  ce  sera  tout  ce  qu  il  me  plaira.  Je 
dcliequ  on  me  montre  quoi  que  ce  soit  qui  caracte* 
rise  la  scène  »  et  qui  désigne  les  personnages.  Eh  I 
mordieti  t  il  n  y  avait  qti  a  se  laisser  mener  par  le 
porte»  Comme  le  lieu  de  son  aventure  est  plus  beau  » 
plus  grandi  plus  pittoresque  et  mieux  choisi!  c*est 
un  antre  rustique ,  c*est  un  lieu  retire  »  c*est  le  sê<- 
jtHir  de  1  ombre  et  du  silence  ;  cV*st  là  que  loin  de 
tout  importun  »  on  peut  rendre  un  amant  heureux^ 
et  non  pas  en  plein  jour»  en  pleine  campagne  »  sur 
un  coussin.  Cvsi  sur  la  mousse  du  roc  t  que  Medor 
^nve  son  nom  et  celui  d*Angêlique.  Cela  n  a  pas 
W  sens  commun;  petite  composition  de  boudoir; 
et  puis»  ni  pieds ,  ni  mains»  ni  vérité»  ni  couleur» 
rt  toujours  du  persil  sur  les  arbres.  Voyei»  ou 
plutôt  ne  voyea  pas  le  Medor»  ses  jambes  surtout  ; 
files  sont  d*un  petit  garçon  qui  n  a  ni  goût  ni 
étude.  I/Angelique  est  une  petite  tripière  :  6  le 
\ilaiD  mot  !  d  accord  ;  mais  il  peint  :  dessin  rond  » 
mou  et  chairs  flasques.  Cet  homme  ne  pretid  le 
pinceau  que  pour  me  montrer  des  tétons  et  des 
f^'sacs.  Je  suis  bien  aise  den  voir;  mais  je  ne  veux 
piis  qu*oa  me  les  montre. 
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}0.    DKtIX   P  AUTO  H  AL  KM. 
Talilaiu  ■)■  itlit  pisili  lU  jiauoai  ili  liiut ,  >ur  quilr*  giimli  i|a  Urga, 

Eli  bMiii!  mon  ami,  y  avcz-vous  jamais  m» 
rompris?  Au  centre  de  la  tuile,  uiio  hur^ùre,  (ji- 
tinori  en  petit  chapeau,  qui  conduit  un  &nu;  011 
ne  voit  que  la  lAle  et  lu  dos  de  ranimai .  Sur  ce 
dos  d'Âiiu,  des  liardoa,  du  lugage,  un  cliaudrori. 
La  femme  tient  de  la  main  gauche  le  licou  de  ka 
bâte  ;  de  l'autre  elle  porte  un  panier  de  fleurs.  Sch 
yeux  sont  attaches  sur  un  berger  assis  h  droite. 
Ce  grand  dénicheur  de  merles  est  U  terre;  il  a 
sur  ses  genoux  une  cage;  sur  la  cage,  il  y  a  de 
petits  oiseaux.  Derrière  ce  berger,  plus  sur  le  fond , 
^n  petit  paysan  debout,  qui  jette  de  l'herbe  aux 
petits  oiseaux.  Au-dessous  du  berger,  son  chien; 
au-dessus  du  petit  paysan,  plus  encore  sur  le 
fond,  tnio  fabrique  de  pierre ,  de  plâtre  et  de  so- 
lives, une  espèce  do  bergerie,  plantée  lii  on  uo 
sait  comment.  Autour  de  l'àne,  des  moutons;  vers 
la  gauche ,  derrière  la  bergère ,  une  barncarde  rus- 
tique ,  un  ruisseau ,  des  arbres ,  du  paysage.  Der- 
rière la  bergerie ,  des  arbres  encore  et  du  paysage. 
Au  lias ,  sur  le  devant ,  tout-è-fait  à  gauche ,  en- 
core une  chèvre  et  dei  nio'**rti,  et  tout  cela  pâle 
onncr 
;  eflet 
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deuils  ;  c'est  comme  ci-devant.  Mon  ami ,  est-ce 
qu'il  n'y  a  point  de  police  h  cette  Académie  ?  Est-ce 
qu'au  défaut  d'un  commissaire  aux  tableaux,  qui 
empêchât  cela  d'entrer,  il  ne  serait  pas  permis  do 
le  pousser  k  coups  de  pied  le  long  du  Salon ,  sur 
l'escalier,  dans  la  cour,  jusqu'à  ce  que  le  berger, 
lïbei^re,  la  bergerie,  Vànc,  les  oiseaux,  laçage, 
les  arbres,  l'enfant,  toute  la  pastorale  fût  dans  la 
me?  Hélas!  non  :  il  faut  que  cela  reste  en  place; 
mais  le  bon  goût  indigné  n'en  fait  pas  moins  la 
brutale  mais  juste  exécution. 

II.    AUTRE   PASTORALE. 
tUmt  grtndaar.  miat  Tonne  >  >1  jatnn  màrila  qus  Is  pTÎci^deiit. 

Eh  !  VOUS  croyez ,  rnon  ami ,  que  mon  goût 
brutal  sera  plus  indulgent  pour  celui-ci?  point  du 
lout.  Je  l'entends  qui  crie  au  dedans  de  moi  :  Hors 
du  Salon ,  hors  du  Salon  !  J'ai  beau  lui  répéter  la 
IcçoD  de  Chardin  ;  De  la  douceur ,  de  la  douceur  ; 
il  se  dépite,  et  n'eu  crie  que  plus  haut  :  Hors  du 
Salon. 

C'est  l'image  d'un  délire.  A  droite,  sur  le  de- 
vant, toujours  la  bergère  Catinon  ou  Favarl,  cou- 
l'iice  et  endormie ,  avec  une  boaiit!  fluxion  sur  l'œil 
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et  des  navets I  et  des  choux ,  et  des  poireaux^  et 
uii  pot  de  terre ,  et  un  seringa  dans  ce  pot,  et  un 
gros  quartier  de  pierre ,  et  sur  ce  gros  quartier  de 
pierre  un  grand  vase  de  guirlandes  de  fleurs ,  et 
des  arbres  ;  et  de  la  verdure,  et  du  paysage.  Eu 
face  de  la  dormeuse ,  un  berger  debout  qui  la  con- 
temple ;  il  en  est  sdparë  par  une  petite  barri- 
cade rustique  :  il  porte  d'une  main  un  panier  de 
fleurs;  de  l'autre  il  tient  une  rose.  Là,  mon  ami, 
dites-moi  ce  que  fait  un  chaton  sur  le  giron  d'une 
paysannequi  ne  dort  pas  à  la  porte  de  sa  chaumière? 
Et  cette  rose  à  la  main  du  paysan ,  n'est-elle  pas 
d'une  platitude  inconcevable  ?  Et  pourquoi  ce  benet- 
là  ne  se  penche-t-il  pas ,  ne  prend-il  pas ,  ue  se 
dispose-t-il  pas  à  prendre  un  baiser  sur  une  bouche 
qui  s'y  présente  ?  pourquoi  ne  s'avance-t-il  pas 
doucement?...  Mais  vous  croyez  que  c'est  là  tout 
ce  qu'il  a  plu  au  peintre  de  jeter  sur  sa  toile  ?  oh 
que  non!  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  au-delà  un  autre 
paysage?  est-ce  qu'on  ne  voit  pas  s'élever  par- 
derrière  les  arbres  la  fumée  apparemment  d'un 
hameau  voisin? 

Un  méchant  petit  tableau  de  Philippe  d' Orléans, 
où  l'on  voit  les  deux  plus  jolis  petits  innocents  en- 
fants possibles,  agaçant  du  bout  du  doigt  un  moi- 
neau placé  devant  eux,  arrête ,  fait  plus  de  plaisir 
que  tout  cela  :  c'est  qu'on  voit  à  la  mine  de  la  pe- 
tite fille  qu'elle  joue  de  malice  avec  l'oiseau. 

Même  confusion  d'objets ,  et  même  fausseté  de 
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couleur  qu'au  précèdent.  Quel  abus  de  la  facilité  de 
piuceau  I 

la.    QUÀTRB   PàSTORALBS. 

Deux  «oat  ovalei  »  el  les  quatre  ont  environ  quinie  pouce*  de  htat  tur  treiae 

de  large. 

Je  suis  juste  y  jç  suis  boui  et  je  ne  demande  pas 
mieux  qu  à  louer.  Ces  quatre  morceaux  forment 
un  petit  poëme  charmant.  Écrivez  que  le  peintre 
eut  une  fois  en  sa  vie  un  moment  de  raison.  Un 
berger  attache  une  lettre  au  cou  d'un  pigeon  :  le 
pigeon  part;  une  bergère  reçoit  la  lettre;  elle  la 
lit  à  une  de  ses  amies  :  c'est  un  rendez-vous  qu'on 
lui  donne  ;  elle  s'y  trouve ,  et  le  berger  aussi. 

I .  A  la  gauche  de  celui  qui  regarde ,  le  berger 
est  assis  sur  un  bout  de  roche  ;  il  a  le  pigeon  sur 
ses  genoux;  il  attache  la  lettre;  sa  houlette  et 
son  chien  sont  derrière  lui  :  il  a  à  ses  pieds  un 
panier  de  fleurs  qu'il  offre  peut-être  à  sa  bergère. 
Plus  sur  la  gauche ,  quelques  bouts  de  roche  ;  à 
droite ,  de  la  verdure ,  un  ruisseau ,  des  moutons* 
Voilà  qui  est  simple  et  sage  ;  il  n'y  manque  que  la 
couleur. 

a.  On  voit  à  gauche  arriver  le  pigeon  messager^ 
loiseau  Mercure  ;  il  vient  à  tire-d'ailes.  La  ber- 
gère ,  debout ,  la  main  appuyée  contre  un  arbre 
place  devant  elle  ^  l'aperçoit  entre  les  arbres  ;  il 
fixe  ses  regards  ;  elle  a  iout-à-fait  l'air  de  l'impa-* 
tience  et  du  désir;  sa  position,  son  action  sont 
^pleS|  naturelles j(  intéressantes  ^  élégantes.  Et 
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ce  chien  ;  qui  voit  arriver  Vomitif  t\\n  a  \e%  deux 
pâtefi  élevée»  èmv  un  )>oi]t  de  term^fie;  qui  k  lu  téte 
dreMK^e  ver»  le  imeMuger;  qui  lui  aboie  de  joie  f  et. 
qui  semble  Agiter  »«  queue  ;  il  e»t  imagina  nyec 
esprit.  L'^etion  de  Ymimû  marque  uïi  petit  cmn^ 
metc^  galant  établi  de  longue  mAUi.  A  âroiir., 
derrière  la  bergère ,  on  voit  nu  quenouille  h  Usrrtf, 
un  panier  de  ifteur»^  utt  petit  ebapeau;  avec  un 
fiehu  i  U  mn  pied»  un  mouton  î  plu»  simple  etttÂire, 
et  mieux  composé  |  il  n^y  manque  que  la  *;ouleur; 
le  »ujet  e»t  »i  irlaîr,  que  le  peintre  n%  pu  Tol^^curcir 
par  »e»  de(aiU« 

'î*  A  droite  on  voit  deux  jeune»  fille»  i  Vune 
»ur  le  di^ant^  et  li»ant  la  lettre;  nur  le  plan  qui 
»uit,  »a  compagne*  La  premî^jre  me  t^ourne  le  do»; 
ce  qui  e»t  mal  ^  car  on  pouvait  atA<^ment  lui  don^ 
ncr  la  pliy»î/momie  de  mn  a^rtion.  Cent  »a  <;om- 
pagne  qu^il  fallait  placirr  ain»i,  La  confidem^e  »e 
fait  dan»  un  lieu  »olitaire  et  ecarl^^,  au  pied  d^ine 
fabrique  de  pîwre  ru»tique^  (Y (ni  »ort  inie  fou- 
t^ine^  au-de»»u»  de  laquelle  il  y  a  un  petit  Amour 
en  b«»-rclief#  A  gauche,  de»  crfi^îvre»,  de»  howA 
et  de»mo<iton»,  (ielui-(fi  e»t  moirt»  int^re»»ant  que 
le  précèdent,  et  c*e»t  la  faute  de  Tartîftte,  bail- 
leur»; cet  endroit  <?taît  vraiment  le  lieu  du  reiuU'7^ 
vou»j  c'e»t  la  fontaine  d'Amour,  Toujour»  faux 
de  c;ouleur, 

4#  Le  rende>>-vou».  Au  centre,  ver»  la  droîf-e 
de  celui  qui  regarde;  la  berg^*re  a»»i»e  U  terre, 
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un  mouton  à  côte  d'elle,  un  agneau  sur  ses  ge« 
noux  )  son  berger  la  serre  doucement  de  ses  bras  p 
et  la  regarde  avec  passion.  Au-dessus  du  berger , 
son  chien  attaché.  Fort  bien.  A  gauche ,  un  panier 
de  fleurs.  A  droite  1  un  arbre  brisé ,  rompu.  Fort 
bien  encore.  Sur  le  fond,  hameau ,  cabane,  bout 
de  maison.  Cest  ici  qu'il  fallait  lire  la  lettre;  et 
c  est  à  la  fontaine  d'Amour  qu'il  fallait  placer  le 
reudois-vous.  Quoi  qu'il  en  aoit,  le  tout  est  fin, 
délicat,  joliment  pensé;  ce  sont  quatre  petites 
églogues  à  la  Fontenelle.  Peut-ôtre  les  mœurs  de 
Théocrite,  ou  celles  de  Daphuis  et  Chloé,  plus 
simples ,  plus  naïves ,  m'auraient  intéressé  davan* 
tage.  Tout  ce  que  font  ces  bergers-ci,  les  miens 
lauraieut  fait;  mais  le  moment  d auparavant  ils 
no  s'en  seraient  pas  doutés;  au  lieu  que  ceux-ci 
savaient  d'avance  ce  qui  leur  arriverait  ;  et  cela 
me  déplaît,  ii  moins  que  cela  xie  soit  bien  fran- 
chement prononcé. 

l3.    AUTRfi    PÀSTOHALE. 

Cest  une  bergère  debout,  qui  tient  d'une  main 
une  couronne,  et  qui  porte  de  l'autre  un  panier 
de  fleurs  :  elle  est  arrêtée  devant  un  berger  assis 
à  terre,  son  chien  à  ses  pieds.  Qu'est-ce  que  cela 
dit?  rien.  Par-derrièro ,  tout-à-fait  à  gauche,  des 
arbres  touffus,  vers  la  cime  desquels,  sans  qu'on 
sache  trop  comment  elle  s'y  trouve,  une  fontaine, 
uu  trou  rond  qui  verse  de  l'eau.  Ces  arbres  appa- 
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remment  cachent  une  roche;  main  il  ne  le  falbit 
pas.  Je  me  radouci»  k  peu  de  frais  ;  sans  le»  quatre 
précédents ,  j^aurais  bien  pu  dire  à  celui-ci  ;  Mors 
du  Salon  ;  mais  je  ne  ferai  jamais  grâce  au  suivant* 

l/j.    AtJTRK   PASTOnAtE, 
Tabl«ftu  ovii)«  d'miviron  t\pu%  \i\fiiU  d«  linut ,  «ur  un  pUtd  «ix  pcruccK  d«  Im k«. 

Ne  me  tirerai-j(>*  jnmaiH  de  cvh  maudites  pa»- 
toralcM?  Citst  une  fille  qui  attache  une  lettre  au 
cou  d*un  pig(^on;  elle  ent  mniHn;  on  la  voit  de 
profil.  léO  pigifon  est  sur  ses  gerioiix;  il  ent  fait 
h  ce  nMe;  il  h  y  prôte,  comme  on  voit  h  son  aile 
pendante.  I/oiseau^  hm  maitm  de  la  bergère  et 
son  g^irou;  Hont  cmbarranneH  de  tout  tin  ronier. 
Dites-moi  I  je  vous  prie,  si  ce  n'est  pas  \m  rival, 
jaloux  de  tu<>'r  toute  C(;tte  petite  composition,  qui  a 
fourré  12i  cet  arbuste.  Il  faut  ^Mxe  bien  ennemi  de 
soi,  pour  se  faire  de  pareils  tours! 

ïjii  livret  parle  encore  iXun  pa/ysaf^a  oh  Von  voit 
un  moulin  à  eau.  Je  Tai  djcrché,  sans  avoir  pu  le 
découvrir;  je  ne  crois  pas  que  vous  y  pcrdîc» 
beaucoup. 

HALLE.! 

l5.  LV^M^KnEUn  TAAJAN  rARTANT  VOVVi  UNK  %xptt>lt\or^ 
MlLITAlftfi  TAicS-PlilCSMfiiK,  OfiiCICNt)  Vt  CMRVAL,  ruua 

Grand  tûiUmu  ÙMéUué  |»oiif  C)ioi»l« 

lie  Trajan  occnipe  le  centre  et  le  devant  du  ta- 
bleau. 11  regarde;  il  écoute  une  femme  ogenouillée 


SALON  DE  1765.  taj 

àquelque  distance  de  lui,  entre  deux  enfants.  A  côté 
delempereury  sur  le  second  plan,  un  soldat  retient 
par  la  bride  son  cheval  cabré.  Ce  cheval  n'est  point 
du  tout  celui  que  demandait  le  père  Canaye ,  et 
dont  il  disait  :  Qualem  me  decet  esse  mansuetum . 
Derrière  la  suppliante ,  une  autre  femme  debout. 
Vers  la  droite,  sur  le  fond,  lapparence  de  quelques 
soldats*  M.  Halle,  votre  Trajan,  imité  de  Tan- 
tique,  est  plat,  sans  noblesse,  sans  expression, 
sans  caractère.  Il  a  Tair  de  dire  à  cette  femme  : 
Bonne  femme,  je  crois  que  vous  êtes  lasse  ;  je  vous 
prêterais  bien  mon  cheval ,  mais  il  est  ombrageux 
comme  un  diable.  Ce  cheval  est  en  effet  le  seul 
personnage  remarquable  de  la  scène;  c'est  un 
cheval  poétique ,  nébuleux ,  grisâtre ,  tel  que  les 
enfants  en  voient  dans  les  nues  ;  les  taches  dont 
on  a  voulu  moucheter  son  poitrail  imitent  très  bien 
le  pommelé  du  ciel.  Les  jambes  du  Trajan  sont 
de  bois ,  raides ,  comme  s  il  y  avait  sous  Tétofl'e 
une  doublure  de  tôle  ou  de  fer-blanc.  On  lui  a 
donné  pour  manteau  une  lourde  couverture  de 
laine  cramoisie  mal  teinte.  La  femme,  dontTexprcs- 
sion  du  visage  devait  produire  tout  le  pathétique 
de  la  scène ,  qui  arrête  Tœil  par  sa  grosse  étoffe 
hieue ,  fort  bien  ;  on  ne  la  voit  que  par  le  dos. 
Tai  dit  la  femme ,  mais  c*est  peut-être  un  jeune 
iiomme.  Il  faut  que  j*en  croie  là-dessus  sa  che- 
velure et  le  livret;  il  n*y  a  rien  qui  caractérise 
son  sexe.  Cependant  une  femme  n'est  pas  plus  un 
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homme  par-derrlère  que  par-devaut  ;  cVst  un  autre 
chignon^  dauireiiépauleH,  dautrenreirM,  d'aulreM 
cuiiiHeSi  dautrefei  jambes,  d'autre»  pied«  ;  et  ce 
grand  tapiii  jaune ,  qui  m  voit  pendu  à  saceinture, 
en  manière  de  tablier,  qui  hg  replie  «oua  se»  genoux, 
et  que  je  retrouve  encore  par-derrière,  elle  lavait 
apparemmetit  apporta  pour  ne  paa  g&ter  na  belle 
robe  bleue  ;  jamais  cette  volumineuse  pièce  d  étoile 
ne  fit  partie  de  son  vêtement,  quand  elle  était 
debout  ;  et  puis  rien  de  (Ini ,  ni  dans  les  mains ,  ni 
datui  les  bras,  ni  dans  la  coiflure.  Elle  est  aflectée 
de  hplicu  pohmca.  Ce  linge,  qui  couvre  son  avant* 
bras,  c'est  de  la  pierre  de  Saint-f^eu  sillonnée.  Tout 
le  c6té  de  Trajan  est  sans  couleur;  le  ciel,  trop 
clair,  met  le  groupe  dans  la  demi-teinte,  et 
achève  de  le  tuer.  Mais  c'est  le  bras  et  la  main  de 
cet  empereur  qu'il  faut  voir  ;  le  bras  pour  le  raide , 
la  main  et  le  pouce  pour  l'hicorrection  de  dessin. 
Les  peintres  d'histoire  traitent  ces  menus  detaiK 
de  bagatelles;  ils  vont  aux  grands  effets.  Cette 
imitation  rigoureune  de  la  nature ,  les  arrêtant  à 
chaque  pas,  éteindrait  leur  feu,  étoufferait  leur 
génie,  n'est'il  pas  vrai,  M.  Halle?  Ce  n'était  pas 
tout-à-ûiit  lavis  de  Paul  Véronène;  il  se  donnait 
la  peine  de  faire  des  chairs,  des  pieds,  des  mains; 
mais  on  en  a  reconnu  Tinutilité,  et  ce  n'est  plus 
Tusage  d'en  peindre,  quoi(|ue  ce  soit  toujours 
l'usage  d'eti  avoir.  Savez-vous  à  quoi  cet  enfant , 
qui  est  sur  le  devant,  ne  ressemble  pas  mal  ?  a  une 
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grappe  de  gi^oMcs  loupes  ;  elles  sont  seulement ,  k 
sa  jambe  ondoyante  en  serpent,  un  peu  plus  gon- 
flées qu'aux  bras»  Ce  pot,  cet  ustensile  domestique 
de  cuivre,  sur  lequel  l'autre  enfant  est  penché^ 
est  d'une  couleur  si  étrange ,  qu'il  a  fallu  qu'on  me 
dit  ce  que  c'était.  Les  ofliciers  qui  accompagnent 
l'empereur  sont  aussi  ignobles  que  lui.  Ces  petits 
bouts  de  fîgures  dispersées  aux  environs ,  à  votre 
avis ,  ne  désignent-ils  pas  bien  la  présence  d'une 
armée  ?  Ce  tableau  est  sans  consistance  dans  sa  com- 
position. Ce  n'est  rien,  mais  rien,  ni  pour  la  cou- 
leur ,  qui  est  de  sucs  d'herbes  passés ,  ni  pour 
l'expression ,  ni  pour  les  caractères ,  ni  pour  le 
dessin.  C'est  un  grand  émail  bien  triste  et  bien 
froid. 

Mais  ce  sujet  était  bien  ingrat.  Vous  vous  trom^ 
peas,  M.  Halle;  et  je  vais  vous  dire  comment  un 
autre  en  aurait  tiré  parti.  Il  eût  arrêté  Trajan  au 
milieu  de  sa  toile.  I^es  principaux  oflTiciers  de  son 
armée  l'auraient  entouré)  chacun  d'eux  aurait 
montré  sur  son  visage  l'impression  du  discours  de 
la  suppliante.  Voyez  comme  YEsther  du  Poussin 
se  présente  devant  Assuérus  !  Et  qu'estH:;e  qui  em- 
pêchait que  votre  femme,  accablée  de  sa  peine, 
ne  fût  pareillement  groupée  et  soutenue  par  des 
femmes  de  son  état  ?  La  voulez-vous  seule  et  à 
genoux?  J'y  consens.  Mais,  pour  Dieu,  ne  me  la 
montrez  pas  par  le  dos  ;  les  dos  ont  peu  d'exprès-* 
«ion,  quoi  qu'en  dise  madame  GeoflHn.  Que  son 
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visage  me  montre  toute  sa  peine;  qu'elle  soit  belle, 
qu'elle  ait  la  noblesse  de  son  état  ;  que  son  action 
soit  forte  et  pathétique.  Vous  n'avez  sn  que  &ire 
de  ses  deux  enfants  :  allez  étudier  la  Ëimille  de 
Darius ,  et  vous  apprendrez  là  comment  on  &tt 
concourir  les  subalternes  à  l'intérêt  des  principaux 
personnages.  Pourquoi  n'avoir  pas  désigné  la  pré- 
sence d'une  année  par  une  foule  de  tètes  pressées 
ducôtéderempereur?Quelque8-unesdecesfigures 
coupées  par  la  bordure ,  m'en  auraient  fait  ima- 
giner au-delà ,  tant  que  j'en  aurais  voulu.  Et  pour- 
quoi du  c6té  de  la  femme  la  scène  reste-t-elle  sans 
témoins,  sans  spectateurs?  Ests:e  qu'il  ne  s'est 
trouvé  personne ,  ni  parents ,  ni  amis ,  ni  voisbs , 
ni  hommes,  ni  femmes,  ni  eo&nts,  qui  aient  eu 
la  curiosité  de  savoir  l'issue  de  sa  démarche  ?  Voilà, 
ce  me  semble,  de  quoi  enrichir  votre  composidon  ; 
an  lieu  que  tout  est  stérile ,  insipide  et  nu. 

l6.    Li.  COUBSE   d'hIPPOHBME   ST    d'aTALADTE. 
Tableu  <!■  Tin^tHleiix  ptedi  dt  Urgt ,  lur  dii-buil  de  but. 

Cest  une  grande  et  assez  belle  composition. 
M.  Halle,  je  vous  en  feliâte  ;  ma  foi ,  ni  moi ,  ni 
personne  ne  s'y  attendait.  Voilà  un  tableau  !  vous 
aurez  donc  fait  un  tableau!  Imaginez  un  grand  et 
vaste  paysage ,  frais ,  mais  frais  comme  un  matin 

lure 
loo- 
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nant  à  1«  scène  de  l'éteadue  et  de  la  profondeur. 
Au  pied  de  cea  monticules ,  une  plaine  ;  partie  do 
celte  plaine  s^par^e  du  reste  par  une  longue  bar- 
ricade de  bois.  Ceat  l'espace  qui  est  au-devant  de 
cette  barricade  et  du  tableau ,  qui  forme  le  lieu 
de  la  course.  A  l'extrémité  de  cet  espace ,  i  droite , 
voyez  des  arbi-es  frais  et  verts,  mariant  leurs 
branches  et  leurs  ombres ,  et  formant  un  berceau 
naturel.  Élevei  sous  ces  arbres  une  estrade  j  placer 
sur  cette  estrade  les  pères  >  les  mères ,  les  frères , 
lesaœurSi  lesjugesde  ladisputej  garantissez  leurs 
tètes ,  soit  de  la  fraîcheur  des  arbres ,  soït  de  la 
chaleur  du  jour,  par  un  long  voile  suspendu  aux 
branches  des  arbres.  Voyez  au-devant  de  l'estrade, 
BU -dedans  du  lieu  de  la  course,  une  statue  de 
l'Amour  sur  son  piédestal  ;  ce  sera  le  terme  do  la 
course  :  un  grand  arbre ,  que  le  hasard  a  placé  b 
l'autre  extrémité  de  l'espace ,  raai'quera  le  lieu  du 
départ  des  concurrents.  Au  dehors  de  la  barrière, 
répandez  des  spectateurs  de  tout  ^e  et  de  tout 
sexe ,  s'intéressant  diversement  k  l'action;  et  vous 
aurez  la  composition  de  M.  Ilallé  sous  les  yeux. 

Hippomène  et  Atalante  sont  seula  au  dedans  de 
la  barrière.  La  course  est  fort  avancée.  Atalante 
te  hâte  de  ramasser  une  pomme  d'or.  Uif^io- 
mènv  en  tient  encore  une  qu'il  est  prêt  k  laisser 
.  U  n'a  [dus  que  quelques  pas  à  Jkire  pour 
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d'exprefifiionfi  ^  tant  dan»  Un  juge»  que  dam  len  «pee^ 
tateur^*  Entro  k»  p^moutiagefi  place*»  »ou»  la  i4mUrf 
on  di»tirigtie  surtout  tui  vieillard  etmn ,  dont  la 
joH5  ti6  permet  pa»  de  douter  qu'il  ue  «oit  le  p&re 
d^Uippomène.  Cea  têtes  répandue»  le  long  de  la 
barrière  en  delior»  sont  d^ln  caractère  agréable. 
J'estirne  ce  tableau^  et  beaucoup*  Quand  on  m'ap* 
prend  quil  est  destiné  pour  la  tapisserie  (  i  ) ,  je  ne 
lui  vois  plus  de  défauts*  I/Hippomène  est  de  la  plus 
grande  légèreté  i  il  court  avec  une  grâce  infinie  ; 
il  est  élevé  sur  la  pointe  du  pied  p  un  bras  jeté  en 
avnnt,  l'autre  étendu  en  arrière;  lelégance  est 
dans  sa  taille,  dans  sa  position  et  dans  toute  sa 
personne  ;  la  certitude  du  triomphe  et  la  joie  sont 
dans  ses  yeux.  Peut*étre  cette  course  n'est-elle 
pas  assers  naturelle  ;  peut-être  est-<;e  plutôt  une 
danse  d'op<^ra  qu'une  lutte }  peut-être ,  iorsqu  il 
s'agit  d'obtenir  ou  de  perdre  celle  qu'on  aime, 
court«*on  autrement,  a-t-on  les  cheveux  portés 
en  arrière ,  le  corps  élancé  en  avant ,  l'action  pré- 
cipitée vers  le  terme  de  la  course  ;  peut^tre  ne 
se  tient-On  pas  sur  la  pointe  du  pied ,  ne  songe^ 
t«on  pas  h  d^^ploycr  ses  membres ,  ne  fait-on  pas 
la  bi^lic  jambe  et  les  beaux  bras ,  ne  laisse-t^on  pas 
tomber  une  pomme  de  l'extrémité  de  ses  di>igts , 
comme  si  l'on  en  s(tcouait  des  fleurs  :  mais  p^ujt^ 
être  cette  critique ,  jdont  on  sentirait  tout4î  la  forci; 

(f )  O  l«W^«ii  fut  com|ioi^  pour  ^fr««  M^ctit^  (hm  \»  W9ttufu<^nr$ 
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%i  la  courae  commençait ,  n'est-elle  pas  sans  ré- 
ponse lorsqu'elle  finit.  Atalante  est  encore  loin  du 
but  ;  Hippomène  y  touche.  La  victoire  ne  peut 
plus  lui  échapper  ;  il  ne  se  donne  pas  la  peine  de 
courir  ;  il  s'étale ,  il  se  pavane ,  il  se  félicite  i  c'est 
comme  nos  acteurs ,  lorsqu'ils  ont  exécuté  quel- 
que danse  violente  ;  ils  s'amusent  encore  à  faire 
quelques  pas  négligés  au  bord  de  la  coulisse.  C'est 
comme  s'ils  disaient  aux  spectateurs  :  Je  ne  suis 
point  las  ;  s'il  faut  recommencer ,  me  voilà  prêt  : 
vous  croyez  que  j'ai  beaucoup  fatigué  ^  il  n'en  est 
rien.  Cette  espèce  d'ostentation  est  trè»*naturelle  ; 
et  je  ne  souffre  point  à  la  supposer  à  l'Hippomène 
de  Ilallé.  C'est  ainsi  que  je  l'entends  ;  et  me  voilà 
réconcilié  avec  lui.  Ma  paix  ne  sera  pas  si  facile 
à  faire  avec  son  Atalatite  ;  son  bras  long ,  sec  et 
nerveux  me  déplaît  :  ce  n'est  pas  la  nature  d'une 
femme ,  c'est  celle  d'un  jeune  homme.  Je  ne  sais 
si  cette  figure  est  de  repos  ou  courante;  elle  re- 
garde les  spectateurs  dispersés  le  long  de  la  bar- 
rière ;  elle  est  baissée  ;  et  si  elle  se  proposait  d'ar- 
rêter leurs  regards  par  les  siens  ^  et  de  ramasser 
furtivement  la  pomme  qu'elle  a  sous  la  main ,  elle 
ne  s'y  prendrait  pas  autrement. 

yenim  ubiplura  nttentin  carminé,  non  êgopauel» 

Offtndar  macutii 

DoAAT.  Ih  Art0pûêii4ta,  v.  »79. 
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17.    ïf  AvVCKTlon    DKH    AICUES« 

Cela  est  misérable.  On  a  quelquefois  vu  des  pieds 
et  des  mains  négligés ,  des  têtes  croquées ,  tout 
sacrifié  h  Texpression  et  à  Ycifet.  Il  n'y  a  rien  ici 
de  rendu  ^  mais  rien  du  tout,  et  point  d'ei&t;  cest 
le  point  extrême  de  la  licence  de  Tesquisse^  A  gau« 
che  f  sur  le  devant ,  un  enfant  assis  k  terre  s*amuse 
h  regarder  des  cartes  géographiques  j  sa  mère  est 
étalée  sur  un  canapé*  Cet  homme  k  gros  ventre, 
qui  est  debout  derrière  elle ,  est-ce  le  père  7  Je  le 
veux  bien«  Ce  jeune  homme  accoudé  sur  une  table, 
qu'y  fait-il  ?  Je  n'en  sais  rien«  Qu'est-ce  que  cet 
abbé  ?  Je  n^en  sais  pas  davantage.  Que  signifie  ce 
laquais  qui  nen  va  ?  Voilli  une  sphère ,  voila  un 
chien,  CachezHmoi  cela ,  M.  Jlallé  :  on  dirait  que 
vous  ave/y  barbouillé  cette  toile  d!nne  tanne  de  glace 
aux  pistaches.  Si  le  hasard  avait  produit  cette 
composition  sur  la  surface  des  eaux  brouillées 
d'un  marbreur  de^apier,  j'en  serais  surpris,  mais 
ce  serait  k  came  du  hasard. 

17  bu.  l'iïoucatiow  des  pauvaka. 

A  droite ,  on  voit  une  porte  ouverte  k  laquelle 
se  présente  une  espèce  de  gueux;  c'est  peut-être 
le  maître  de  la  maison.  Au  dedans  du  taudis,  une 
femme  assise  montre  à  lire  k  un  enfant  ;  c'est  sa 
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mère ,  je  crois.  Par-derrière ,  sur  le  fond ,  une  ser- 
vante en  conduit  un  autre  II  la  lisière ,  k  une  cham- 
bre haute,  par  un  escalier  de  bois.  Plus ,  vers  la 
gauche ,  sur  le  devant ,  une  grande  fille ,  vue  de 
face,  travaille  à  la  dentelle.  Derrière  elle,  sa  ca«« 
dette ,  qui  n*est  pas  pelitu  f  la  regarde  faire»  Aux 
pieds  de  la  première,  un  petit  chat.  Greuze  y  au- 
rait mis  un  chien  ,  parce  que  les  petites  gens  en 
ont  tous  I  pour  commander  à  quelqu'iin.  Le  c6të 
gauche  est  occupe  d'un  «établi  de  menuiserie.  D'un 
côté  de  cet  établi ,  sur  le  devant,  le  fils  de  la  mai- 
sou  pr6t  à  pousser  une  varlope.  De  Tautre  c6të, 
plus  sur  le  fond,  son  frère  debout,  lui  montre  un 
patron  d'ouvrage.  Le  tout  lourd  de  dessin  et  de 
draperie,  et  d'une  platitude  de  couleur  à  faire  plai- 
ftir.  Un  élève,  qui  mettrait  au  prix  un  pareil  bar- 
bouillage, n'irait  ni  à  la  pension,  ni  à  Home.  Il 
faut  abandonner  ces  sujets  h  celui  qui  sait  les  faire 
valoir  par  le  technique  et  par  l'idéal.  Chardin,  qui 
a  été  cette  année  ce  qu'ils  appellent  le  tapissier, 
à  c6té  de  ces  deux  misérables  esquisses  eu  a  placé 
une  de  Greuxe ,  qui  en  fait  cruellement  la  satire. 
C'est  bien  là  le  cas  du  mah  vicino. 
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17.  l'éducation  des  riches. 

Cela  est  misérable.  On  a  quelquefois  vu  des  pieds 
et  des  mains  négligés ,  des  têtes  croquées ,  tout 
sacrifié  à  Texpressioni  et  à  TefTet.  Il  n'y  a  rien  ici 
de  rendu,  mais  rien  du  tout,  et  point  d'effet  ;  cest 
le  point  extrême  de  la  licence  de  l'esquisse.  A  gau« 
che ,  sur  le  devant ,  un  enfant  assis  à  terre  s'amuse 
h  regarder  des  cartes  géographiques  ;  sa  mère  est 
étalée  sur  un  canapé.  Cet  homme  à  gros  ventre, 
qui  est  debout  derrière  elle ,  est-^ce  le  père  ?  Je  le 
veux  bien.  Ce  jeune  homme  accoudé  sur  une  table, 
qu'y  faioil  ?  Je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  cet 
abbé?  Je  n'en  sais  pas  davantage.  Que  signifie  ce 
laquais  qui  s'en  va  ?  Voilà  une  sphère ,  voilà  un 
chien.  Cachez-moi  cela ,  M.  Halle  :  on  dirait  que 
vous  aves  barbouillé  cette  toile  d'une  tasse  de  glace 
aux  pistaches.  Si  le  hasard  avait  produit  cette 
composition  sur  la  surf^^ce  des  eaux  brouillées 
d'un  marbreur  de^apier,  j'en  serais  surpris,  mais 
ce  serait  à  cause  du  hasard.  ' 

17  bis.  l'éducation  des  pauvres. 

Pauvre  etqttiiie. 

A  droite ,  on  voit  une  porte  ouverte  à  laquelle 
se  présente  une  espèce  de  gueux  j  c'est  peut-être 
le  maître  de  la  maison.  Au  dedans  du  taudis,  une 
femme  assise  montre  à  lire  à  un  enfant  ;  c'est  sa 
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mère ,  je  crois.  Par^derrière ,  sur  le  fond  p  une  ser- 
vante en  conduit  un  autre  a  la  lisière ,  k  une  cham- 
bre haute  I  par  un  escalier  de  bois.  Plus ,  vers  la 
gauche  I  sur  le  devant  I  une  grande  fille ,  vue  de 
face  y  travaille  à  la  dentelle.  Derrière  elle,  sa  ca-* 
dette ,  qui  n'est  pas  pelito  f  la  regarde  faire.  Aux 
pieds  de  la  première ,  un  petit  chat.  Greuze  y  au- 
rait mis  un  chien ,  parce  que  les  petites  gens  en 
ont  tous ,  pour  commander  k  quelqu'un.  Le  c6të 
gauche  est  occupa  d'un  établi  de  menuiserie.  D'un 
côté  de  cet  établi  1  sur  le  devant,  le  Ris  de  la  mai- 
son prêt  à  pousser  une  varlope.  De  l'autre  c6té, 
plus  sur  le  fond,  son  frère  debout,  lui  montre  un 
patron  d'ouvrage.  Le  tout  lourd  de  dessin  et  de 
draperie ,  et  d'une  platitude  de  couleur  à  faire  'plai-* 
sir.  Un  élève ,  qui  mettrait  au  prix  ou  pareil  bar- 
bouillage, n'irait  ni  à  la  pension,  ni  k  Rome.  Il 
faut  abandonner  ces  sujets  k  celui  qui  sait  les  faire 
valoir  par  le  technique  et  par  l'idéal.  Chardin,  qui 
a  été  cette  année  ce  qu'ils  appellent  le  tapissier, 
à  côté  de  ces  deux  misérables  esquisses  en  a  placé 
une  de  Grouse ,  qui  en  fait  cruellement  la  satire. 
C'est  bien  là  le  cas  du  malo  vicino. 
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VIEN. 

18.  Miiin-Aunf,i,K  VkinKsr  viatniutim  au  pruplu  ih/ 

PAIN  ET  DKH  MÉDlCAMËnTH)  1)A»A  UK  TKMPA  DE  PAMIIiK 
KT  DR  1-KSTK. 

TiUnu  da  Bnr  pladi  hulr  iHiur«i  du  liiiit ,  ti>r  Ituit  ]il«il<  ijaitn  |Knieu  >)a 
UrH*>  C'vtt  pour  !«  tialoriv  lU  Cluiltl. 

La  dciicription  de  ce  morceau  n'est  pan  facile. 
Voyorm  pourtant.  Ima|;inez,  nm-  une  estrade  ^'le- 
vée du  quelque»  degréif,  une  balustrade  au-dessus 
de  laquelle,  li droite,  deux  soldats  diiilnbuent  du 
patu  aux  peuples  qui  sont  au-dessous.  Un  de  ces 
soldats  en  tient  une  pleine  eorheille;  un  autre, 
plus  sur  lu  fond,  dont  on  ne  volt  que  la  tétc  et 
les  ]>ras,  en  apporte  une  autre  corlwtlle.  Entre 
ceux  qui  reçoivent  la  distribution  sur  le  devant, 
un  petit  uiifant  qui  mangu,  sa  nii'ru  vue  par  ledos 
et  les  bras  élevés ,  un  vieillard  couvert  par  cette 
feniine,  hors  la  tôte  et  les  mains.  Marc-Aiiréle 
est  passant  ;  il  est  accompagné  de  sénateurs  et  de 
gardes;  les  sénateurs  h  C('>tti  de  lui  et  sur  le  de- 
vant, les  gardes  darriùre  et  sur  le  Ibnd.  Il  s'arrête 
pour  regarder  une  femme  agenouillée ,  expirante, 
qui  lui  tend  les  Lras.  Cette  l'emmu  est  sur  les  pre- 
miers degrés  de  l'estrade ,  son  corps  est  renversé  ; 
elle  est  entourée  et  soutenue  par  son  père,  sa 
miire  et  son  jeune  frère.  Plus  vers  la  gauclie ,  sur 
les  degrés  de  l'estrade,  une  femme  mortcj  sur 
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pci'Cur.  Toul-4-fnit  ù  gntiche,  ^i-oiipc  (Vlioinnu's, 
lie  femmes  ut  (l'vuftiiiU ,  tciidaiit  lt>s  bit!)  k  uit 
soldut  placé  à  ciUû  diï  rcmjH.'iTiir ,  ot  Iviir  ilistri- 
Liiaiit  des  médicaments  :  aiwlutà  dv  a*  ^ruitpo,  h 
l'extrémité  de  la  toilv»  un  vieillard  cl  nito  iVmme 
attendant  aussi  du  secours.  Reprenons  cette  com- 
position. 

Premièrement ,  cet  enfant  qui  mange  ne  mange 
point  assez  goulûment ,  comme  un  enfant  qui  a 
souflert  la  faim;  il  est  gras  et  bien  repu.  La  mère, 
<|ui  me  tourne  le  do» ,  reçoit  le  pain ,  comme  on 
le  repousse;  ses  mains  n'ont  piis  la  poNilton  do 
msins  qui  reçoivent.  Dette  lille  expiranle,  en- 
tourée de  ses  parents,  est  froide  d'expression  ;  on 
lie  sait  ce  qu'elle  vent,  ce  qu'elle  demande.  Son 
pt^re  el  sa  mère,  it  en  juger  par  leurs  caractères 
lie  tète  et  leurs  vètemunts ,  sont  des  p:iysaris  ;  leur 
fille  n'est  ni  do  draperie,  ni  de  visoge  du  même 
clat;  le  jeune  fràre ,  long  et  fltiot ,  ressemble  h 
IXnfant  Jésus  lorsqu'il  prêche  dans  le  temple. 
Pmirquoi  avoir  doinié  k  ces  sei\atcur8  des  télés 
il':ipàtres?  cor  ce  sont  certainement  des  têtes 
(Vapùtres.  Lus  faire  parler,  un  même  temps  que 
cette  femme  qui  s'adresse  h  l'empereur,  est  contre 
lu  sens  commun.  Les  deux  distributeurs  de  pain 
sont  bien.  La  position  de  Marc-Aurèle  ne  me 
déplaît  pas;  elle  est  simplo  et  naturelle;  mais 
sou  visase  OBt  eaus  expression  ;  il  ons 
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thie  de  sa  secte.  Que  vous  dirai-je  de  cette  femme 
colossale  étendue  sur  les  degrës  de  l'estrade  ?  dort- 
elle?  est -elle  morte?  Je  n'en  sais  rien.  Et  cet 
enfant^  est-ce  là  l'action  d'un  enfant  sur  le  cadavre 
de  sa  mère?  et  puis  il  est  si  mou,  qu'on  le  pren« 
drait  pour  une  belle  peau  rembourrée  de  coton  ; 
il  n'y  a  point  d'os  là-dessous.  J'ai  beau  chercher 
quelques  traces  effrayantes  des  horreurs  de  la  fa- 
mine et  de  la  peste,  quelques  incidents  horribles 
qui  caractérisent  ces  fléaux ,  il  n'y  en  a  point  : 
peu  s'en  faut  que  ce  ne  soit  une  largesse  et  une 
distribution  ordinaire.  Cette  composition  est  sans 
chaleur  et  sans  verve;  nulle  poésie,  nulle  imagi^ 
nation.  Cela  ne  vaut  pas  un  seul  vers  de  Lucrèce. 
Le  groupe  de  citoyens  qui  occupe  la  gauche 
de  la  toile,  en  est  le  seul  endroit  supportable;  il 
y.  a  de  la  couleur ,  de  l'expression ,  des  caractères 
et  de  la  sagesse.  Mais  cela  ne  m'empêche  pas  de 
m'écrier  :  Quel  tableau  pour  un  spectateur  in- 
struit ,  pour  un  homme  sensible ,  pour  une  ame 
élevée  ,  pour  un  œil  harmonieux  I  Tout  est  dur , 
sec  et  plat  ;  rien  ne  se  détache  ;  ce  sont  autant  de 
morceaux  de  carton ,  découpés  et  placés  les  uns 
sur  les  autres.  Comme  il  n'y  a  ni  air ,  ni  vapeur , 
qui  fasse  sentir  un  espace ,  de  la  profondeur  au- 
delà  des  tètes,  ce  sont  des  images  collées  sur  le 
ciel.  Si  ces  soldats  sont  bien  de  position,  ils  sont 
mal  de  caractère;  ils  n'ont  point  'd'humeur;  ils 
compatissent  comme  des  moines.  Le  beltiir  ff«n- 
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luminure ,  que  le  tableau  do  Van  Loo  donnera  à 
celui-ci!  Cette  fabrique,  qui  annonce  un  temple 
ou  un  palais I  est  trop  noire.  I/efTet  demandait, 
cette  couleur  dont  IVinl  est  blessé.  Le  seul  mérite 
de  ce  morceau  est  d'ôtre  en  général  bien  dessiné. 
Les  pieds  do  la  femme  colossale  sont  très* beaux; 
c^est  de  la  chair;  j*y  reconnais  la  nature.  La  jeune 
fille  placée  sur  le  devant,  entre  son  père  et  sa 
mère ,  est  passable  ;  mais  vous  ne  lui  trouvères 
pas  la  tète  trop  petite. 

lï  y  a  pourtant  un  mot  h  dire  en  faveur  de 
Halle ,  Vien  et  Van  îiOo  ;  c'est  que  le  talent  a  été 
bien  gêné  par  l'ingratitude  du  local.  Il  n'y  a  qu  un 
sot  qui  puisse  demander  sur  un  espace  étroit  et 
long ,  lû  Massacre  des  Innocents/  les  Israélites  pé- 
rissant  de  soifdahs  le  dessert;  le  temple  de  Janus 
jWnié  par  Auguste  ;  Marc-Auri'le  secourant  les 
peuples  nfjfligds  dé  la  peste  et  de  la  famine  ;  et 
d  autres  sujets  pareils  qui  entraînent  une  grande 
variété  d'incidents.  La  bautcur  de  la  toile  déter- 
mine la  grandeur  dos  figures  principales;  et  deuir 
ou  trois  grandes  figures  la  couvran't  tout  entière, 
le  tableau  ressemble  plutôt  h  lUie  élude ,  uil  lam- 
beau, qu'à  une .  véritable  composittou. 

19.  Ce  numéro 'annonce  d'autres  mo'rceaujc  qui 
n'ont  pas  été  exposés. 


f 
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LA  GRÉNÉE, 

Magna  spet  altéra  Bomœ» 

C'est  un  peintre  que  celui-ci  I  Les  progrès  qu  il 
a  faits  dans  son  art  sont  surprenants.  Il  a  le  dessin^ 
la  couleur  ;  la  chair  ^  l'expression ,  les  plus  belles 
draperies ,  les  plus  beaux  caractères  de  tête ,  tout^ 
excepté  la  verve.  Ohl  le  grand  peintre  si  ITiu- 
meur  lui  vient  !  àSes  compositions  sont  simples , 
ses  actions  vraies  1  sa  couleur  belle  et  solide  ;  c'est 
toujours  d'après  la  nature  qu'il  travaille.  Il  y  a  tel 
de  ses  tableaux  où  l'œil  le  plus  sévère  ne  trouve 
pas  le  moindre  défaut  à  reprendre.  Ses  petites 
vierges  sont  comme  du  Guide.  Plus  on  regarde 
sa  Justice  et  sa  Clémence,  sa  Bonté  et  sa  Généro- 
site,  plus  on  en  est  satisfait.  Je  me  souviens  de  lut 
avoir  autrefois  arraché  de  la  main  les  pinceaux. 
Mais  qui  est-ce  qui  n'eût  pas  interdit  à  Racine  la 
poésie  sur  ses  premiers  vers  ?  La  Grénée  explique 
les  progrès  de  son  talent  d'une  manière  fort  sim- 
ple ;  il  dit  qu'il  emploie  à  faire  de  bonnes  choses 
l'argent  qu'il  a  gagné  à  en  faire  de  mauvaises. 

20.  SAINT  AMBR0I8E  PRÉSENTANT  A  DIEU  LA  LETTRE  DE 
THÉODÛSEy  APRÈS  LA  .VICTOIRE  DE  CET  EMPEREUR  SUR 
LES  ENNEMIS  DE  LA  RELIGION, 

L'autel  est  k  gauche  ;  le  saint  est  à  genoux  sur 
les  marches  de  l'autel  ;  on  voit  derrière  lui  des 
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prêtres  debout ,  portant  sa  croix  |  sa  mitre  et  sa 
crosse. 

Le  sajet  est  froid  »  et  le  peintre  aussi  ;  il  a  mis 
dans  sa  composition  tout  ce  qu'il  savait.  Elle  est 
sage  f  ses  draperies  sont  largement  jetées ,  ses 
ajustements  d  un  pinceau  ferme  ;  mais  ce  que  j*en 
estime  surtout ,  ce  sont  les  jeunes  acolytes.  Les 
têtes  en  sont  belles  :  il  n'y  a  pas  jusqu'au  siège 
qui  occupe  l'angle  droit,  qui  ne  se  fasse  remar- 
quer par  sa. forme I  et  une  imitation  de  la  dorure 
toot-û^fait  vraie.  Si  j'avais  ëtë  à  côté  de  La  Grënëe 
lorsqu'il  méditait  son  tableau ,  je  lui  aurais  con- 
seillé d'aller  chez  M.  Watelet ,  de  bien  regarder 
le  saint  Bruno  de  Rubens  ,  et  d'effacer  la  tête  de 
son  saint  Àmbmise ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  pris  ce 
caractère  frappant  :  c'est  là  le  vice  principal  de  ce 
morceau  :  peut-être  aussi  n'est-il  pas  assez  viffou- 
reusement  colorié.  La  GrcJnée  n'entend  pa* en- 
core  la  grande  machine;  mais  il  n'est  pas  déses- 
péré. Ce  saint  Ambroise,  tel  qu'il  est,  aurait 
soucié  Deshays;  et  celui  qu'il  n'arrête  pas,  ne 
mérite  pas  d*en  voir  un  meilleur. 

21.  l'apothéose  de  saint  louis. 

TablcAii  de  dix  pirdi  d«  haut  «tir  lU  d«  lirgt. 

Le  saint,  agenouillé,  est  porté  au  ciel  par  un 
seul  ange  qui  le  soutient»  Voilà  toute  la  compo- 
sition. 

Cest  bien  fait  d'être  simple  ;  mais  on  s'impose 
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elorfi  la  néccêfiîté  d'être  §ubliroe^  sublime  daifn 
Fidce^  sublime  dans  Yexécuiion.  he  peintre  %e 
met  alors  sur  la  ligne  du  sculpteur*  Point  d'd4> 
cessoires  sur  lesquels  Flndulgence  puisse  se  tour- 
ner.  I^e  saint  est  lourd;  toute  la  richesse  de  sa 
draperie  ne  dérobe  pas  la  pauvreti^  de  son  cardc-^ 
tère*  Un  peintre  ancien  disait  h,  son  élève  ^  qui 
arait  couvert  sa  WétiuH  de  pierreries  :  Ne  pouvant 
pas  b  faire  belle  ^  tu  Tas  fait  riche*  JVn  dis  autant 
à  La  (irénée  ;  ce  saint  n  a  point  le  ravissement  f  b 
joie  extatique  des  Ix^atifiés  :  pour  Fange  ^  il  est 
bien  en  Tair  ;  sa  iéus  est  digne  du  Dominiquain  ; 
seulemerit  la  draperie  en  emmaillote  un  peu  h;s 
parties  intérieur  en.  Encore  si  la  magie  de  Y  sir  y 
était;  mais  elle  n'y  est  pas;  et  voilli  ce  qu*ou  peut 
a[;peler  un  talileau  bien  manqué* 

A  gauche^  sur  le  devant ^  Endymion  endormi, 
la  tête  renversée  en  arrière ,  le  corps  un  peu  relevé 
par  une  terrasse ,  et  le  bras  droit  pendant  §ur  son 
chien  qui  repose  auprès  de  lui*  A  droite,,  sur  le 
fond,  Diane ,  que  ses  fonctions  arrachent  à  celui 
qu  elle  aime*  Elle  le  regarder  en  s'en  allant  ;  elle 
s'éloigne  à  regret  :  entre  elle  et  FEndymion ,  un 
Amour  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  lui  fiiire 
oublier  son  devoir,  comme  il  fait  depuis  que  le 
monde  est  monde* 
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Ce  morceau  est  très-beau  et  très-bien  peint» 
TEndyniion  bien  pose  pour  le  repos ,  les  jambes 
peut-être  un  peu  grêles;  du  reste,  correct  de  des- 
sin. Je  le  voudrais  plus  beau  de  caractère  :  il  a  un 
meuton  de  galoche  qui  me  chagrine ,  et  qui  lui 
donne  lair  ignoble  et  béte.  Son  estomac  est  gras- 
sement (ait  ;  ses  genoux  pleins  de  détails  surpre- 
nants I  et  toute  cette  partie  d'une  yëritë  de  chair, 
mais  d'une  vérité  I  I^a  main  qui  tombe  sur  le  chien 
n  est  pas  une  main  de  La  Grénée  ;  car  personne  ne 
sait  faire  des  mains  comme  lui.  La  Diane  est  svelte 
et  légère  ;  mais  il  fallait  éteindre  ou  changer  sa 
draperie  bleue ,  qui  la  porte  trop  en  avant.  Il  y  a 
aussi  derrière  la  tète  du  berger  un  nuage  pesant  et 
brun ,  qu'on  aurait  pu  faire  plus  vaporeux  ;  mais  il 
fallait  donner  de  la  vigueur  de  coloris  à  la  figure , 
et  ce  nuage  lourd  et  brun  ny  nuit  pas.  On  a  accusé 
son  attitude  d'être  plutôt  d'un  homme  mort  que 
d*un  homme  qui  dort  ;  je  n'ai  jamais  pu  sentir  la 
vérité  de  ce  reproche ,  quoique  je  me  rappelasse 
très-bien  un  Chisi  de  Falconet,  dont  le  bras  pend 
de  la  même  manière. 

aS.    tA    JUSTICK    ET   hK   CLÉMENCE. 
Tableau  otaU.  DatMi»  d«  port*  pour  la  GaUrie  d«  Clioiêi* 

A  gauche  ^  la  Justice  assise  à  terre ,  vue  de 
profil  f  et  le  bras  gauche  posé  sur  l'épaule  de  la 
démence ,  la  regardant  avec  humanité ,  et  tenant 
son  gbive  de  la  droite.  A  droite ,  la  Clémence  h 
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goîioux  devant  elle ,  et  ponchdo  dur  «on  giron*  Dit- 
riàre  la  Cldineneui  un  petit  enfant  couehé  nur  la 
dod»  et  mattrUant  un  lion  qui  rugit.  Autour  de  la 
JuHtice,  «a  halarice  et  Ne»  autres  attributs. 

Oh^  le  beau  tableau!  loue7.-en  et  la  couleur^  et 
le»  caraeli)r(*N ,  et  le»  attitude» ,  et  le»  draperie»,  et 
tou»  le»  d<Jtail».  Le»  pied»,  le»  tnain»,  tout  e»t  fini, 
et  du  plu»  beau  ilni.  Quelle  (igure,  que  cette  CU* 
nieuce !  cm  a-t*il  pri»  eette  tôte-lh ?  c'e»t  lexpre»- 
»ior)  de  la  bonttS  mâme  ;  mai»  elle  e»t  bonne  de 
oaracti)re ,  de  po»itiou ,  de  draperie,  dV)(pre»»ion , 
du  du»,  du»  upaule»,  de  tout.  J'ai  entendu  »ou- 
hailer  k  la  JuMlico  un  peu  plu»  de  dignitd,  Vou» 
l'ave»  vue  ;  n'e»t-il  pa»  vrai  qu'il  n'y  faut  pa»  tou- 
cher? Si  j'o»ai»  dire  uu  mot  h  l'oreille  au  peintre, 
je  lui  con»eillerai»  d'edarer  ce  bout  de  draperie  qui 
»'etalu  derrière  <*lle,  et  qui  nuit  {i  l'edet,  »auf  h  le 
remplacer  par  ce  qu'il  voudra;  d«  changer  cette 
li»ière  bleue  dont  »a  (Ihhneuc^e  e»t  bariolcie  ;  de  re- 
venir »ur  cet  enfant,  qui  est  rouge  et  »an»  flneMso 
de  ton  ;  de  »upprimer  la  moitid  de»  pli»  de  la  dra- 
perie chiflbnnee  »ur  laquelle  il  cHt  coiichd,  et  de 
toucher  la  crinière  de  ce  lion  avec  plu»  d'humetus 
IVIai»  en  lai»»ant  l'ouvrage  tel  qu'il  CHt ,  év.v'wuf,  den- 
»ou»  !  le  (iuide  ;  et  portes5-le  en  Italie;  »a  fraîcheur 
laule  vou»  àécélan. 
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a4«    ^^    BONTÉ    ET    LA    GÉNÉROSITÉ. 

Cest  surtout  dans  les  tableaux  de  chevalet  que 
cet  artiste  excelle.  Celui-ci  est  le  pendant  du  pré<^ 
cèdent,  et  ne  lui  cède  guère  en  perfection.  La  Bonté 
est  assise ,  je  crois  ;  on  la  voit  de  face  ;  elle  se  pressa 
le  téton  gauche  de  la  main  droite  »  et  darde  du  lait 
au  visage  d*un  enfant  placé  debout  devant  elle.  I^a 
Générosité ,  appuyée  contre  la  Bonté»  renversée  à 
terre,  répand  des  pièces  d*or  de  la  main  droite,  et 
sa  main  gauche  va  se  reposer  sur  une  vaste  conque , 
doù  la  richesse  coule  sous  tous  ses  symboles.  U 
(aut  voir  comme  cette  figure  est  jetée  ;  lefTct  de 
ses  deux  bras  ;  comme  sa  tète  s'enfonce  bien  dans 
la  toile  ;  comme  le  reste  vient  en  avant  ;  comme 
chaque  partie  est  bien  dans  son  plan  ;  comme  ce 
bras  qui  répand  de  Tor  se  sépare  du  corps  et  sort 
de  la  toile  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  et  de  pitto- 
resque dans  la  figure  entière.  La  conque  est  de  la 
plus  belle  forme,  et  d'un  travail  précieux  ;  ce  mor- 
ceau offre  l'exemple  d'une  belle  draperie  et  celui 
d'une  draperie  commune.  Celle  qui  est  bleue  et 
qui  couvre  les  genoux  de  la  Bonté  est  large ,  à  la 
vérité ,  mais  un  peu  dure,  sèche  et  raide  :  celle ^ 
au  contraire ,  qui  revêt  les  mêmes  parties  à  la  Gé- 
nérosité ,  large  comme  Tautre ,  est  encore  douce  et 
molle.  La  Bonté  est  drapée  modestement,  comme 
de  raison  ;  la  Générosité  est  riche  d'ajustement  « 
comme  elle  le  doit.  L'enfant,  qui  est  à  côté  de 
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i-tillr  iliiniii'i'r  11^111-11,  l'Ml,  iriauviÛM  j  h  lirntt  <[inl 
tuiiil  <!Nt  niidtij  (liirrHlr,  HntiH  (IûIiiîIm  du  iiatiirti,  ni 
roii^r  do  Ion.  Avec  ci'ln  .  1«  morcuAu  ent  vndifin- 
loiir  ot  du  pliiH  |;rnnil  rlfut.  f  .rit  (-orncUirrH  du  ihvn 
on  110  Muiriiil  pliiM  licniix  t  fiy  piiin  dm  picdi,  dcN 
niniiiN ,  do  In  rlmir ,  dti  lu  vio.  Vciloi  nn  roi  (car  Im 
ruU  NiiiiL  ]>i>MH  h  v<d«r  )  och  doux  poudmilH  |  ot  lo/vn 
HÙr  d'avoir  vu  qu'il  y  t  do  inioiix  ou  Suloii, 

■jT).    I.lt   HAIlllininc    DK    JIU'UTIï. 
TiiMetu  .In  Irnli  |<leili  (Ii>  liiol  lut  ilniii  |ilnili  i]iialri>  |h>ui>*i  il*  l«r|fi<. 

l.'i)i<doiiiiBiirt>  doco  lahivtm  ont  nmvn  liniim!.  An 
iiiilii'ii  U»  lii  tnilo,  iiii  ■uUd  iiDuniii.  A  cMé  do  ci<l 
HiiUilf  •It^pliiti»  pfliit:li<i  lur  NA  fillr  ,  Kl  liriH  litvtî, 
ot  prât  il  lui  niifom-or  lu  pnignitiHl  datin  lo  arlii  )  mi 
llllu  ôtoitdiio  k  »en  picdut  In  gorg*  d^<ouvm'to ,  lu 
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foncer  le  poignard  qu'il  tiendrait  de  l'autre  main , 
il  eût  les  yeux  fermés,  la  bouclie  nerrée,  les  miis- 
det  du  visage  convulsés,  et  la  lâte  tournée  vers 
le  âcl ,  il  ne  serait  pas  plus  frappant  et  plii<i  vrai  ? 
Ces  deux  soldats,  oisifs  et  tranquilles  spcrtatenrs 
de  la  scène,  sont  inutiles.  Ces  trois  -vieillards, 
oisifs  et  tranquilles  spectateurs  de  la  scène ,  sont 
iuutiles  ;  el  au  milieu  tic  ces  froids  et  muctA  assis- 
tants ,  qui  donnent  li  Jcplité  l'air  d'un  assassin, 
ce  jeune  homme  qui  prête  son  ministère,  sans 
sourciller ,  sans  pitié ,  sans  commisération ,  sans 
révolte ,  est  d'une  atrocité  insupportable  et  fausse. 
LafUlcest  mieux;  encore  est-elle  faible,  de  plAire 
et  non  do  cliair.  En  un  mot,  demander  aux  in- 
dulgents admirateurs  de  ce  morccnii  s'il  inspire 
rien  de  cette  terreur,  de  ce  frémissement,  de 
cette  douleur  qu'on  éprouve  au  seul  récit.  C'(>st 
que  le  moment  que  le  peintre  a  clioisi ,  le  plus  ter- 
'  ;st  peut-être  ni 
>resqiie.  Pcut- 
en  mu  mon- 
baiidc-lcttes  et 
iCS,  les  genoux 
itel  où  «?Ue  va 
ut-êire  le  ]M're 
[cndant  sa  fille 
immolniil.  On 
;;  mais  qu'est- 
personnages  , 
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il  y  en  quatre  de  miperfluH?  On  dit  qti^il  e»t  bien 
deHHJne ,  e  ent-a-dire  que  les  tête»  sont  bien  enimari'* 
chdeM,  qu'il  n'y  a  ni  pieds  trop  gros,  ni  mains 
trop  petites;  mais  qu'est-ce  que  ce  mérite,  dans 
une  action  où  rintérét  doit  me  dérober  tons  ci-s 
défauts,  quand  ils  y  seraient  ?  On  dit  qu'il  est  bien 
de  couletir.  Ohl  sur  ce  point,  j'en  appelle  k  sa 
Justice  et  h  sa  Clémence^  et  à  toutes  ses  petites 
compositions,  qui  ont,  ce  me  semble,  bien  une 
autre  vigueur  de  pinceau. 

^6.    QVkrnK   TABLKAtJX   PE   LA    VIKIIGE, 

Un  sont  charmants  tous  les  quatre.  Prenez  le 
premier  qui  vous  tombera  sous  la  main,  et  comp* 
tez  sur  un  petit  tableau  que  vous  regarderez  tous 
les  jotirs  avec  plaisir.  Lrs  têtes  des  vierges  wint 
nobles  et  belles;  les  enfants  ont  l'innocence  de 
leur  Âge,  les  actions  sont  vraies,  les  draperies 
larges^  les  accessoires  soignés  et  finis;  le  tout 
peint  de  la  manière  la  plus  sage  et  la  plus  vigou^* 
reuse.  Combien  ces  petites  compositions  cK;ront 
précieuses,  quand  l'artiste  ne  sera  plusl  Ici  la 
Vierge  conduit  l'Enfant-Jésus  au  petit  saint  Jean; 
celui-ci  se  prosU>Tne  pour  l'adorer.  L'Enfant-Jésus 
porte  ses  petits  bras  sous  les  coudes  du  saint  Jean , 
pour  le  relever.  La  sainte  Anne  est  plus  bas,  ac- 
croupie stir  ses  genotix.  I^a,  la  Vierge  tient  l'Eu- 
fant«-Jésuft  tout  nu  sur  ses  bras,  et  le  présente  a 
saint  Joseph.  La  Vierge  regarde  Joseph ,  et  Joseph 
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regarde  FEnfant.  Dans  un  autre,  TEnfant-Jcsus 
tout  nu  est  sur  les  genoux  de  sa  mère;  il  tient 
une  croix  armée ,  par  le  bas,  d'un  dard,  dont  il 
menace  la  tête  du  serpent ,  qui  menace  de  sa  dent 
le  pied  de  la  Vierge  qui  est  assise  sur  le  globe 
du  monde.  On  voit  à  droite,  à  gauche,  des  petits 
groupes  d  anges  voltigeants  dans  le  ciel.  Ailleurs, 
la  Vierge  de  profil;  un  de  ses  genoux  posé  sur  un 
coussin,  aide  TEnfant-Jésus  à  s'asseoir  sur  le  mou- 
ton de  saint  Jean.  Le  saint  Jean  arrête  le  mouton 
par  la  tôte,  et  tient  la  croix.  Le  petit  Jésus  a  dans 
une  main  une  pomme,  et  dans  Tautrc  le  ruban 
attaché  au  cou  du  mouton.  L'ami  Carmontcl 
traite  tout  cela  de  pastiches ,  et  il  a  tort ,  à  moins 
quil  ne  prétende  qu'il  n'y  a  plus  ni  Vierge,  ni 
saint  Jeau,  ni  JOvseph,  ni  sainte  Anne,  ni  sainte 
Elisabeth,  ni  Christ,  ni  Apôtres,  ni  tableaux 
d  église  à  faire;  car  les  caractères  de  tous  ces  per- 
sonnages sont  donnés.  Si  sa  critique  était  juste, 
nous  ne  verrions  plus  sur  la  toile,  ni  Junon,  ni 
Jupiter^  ni  Mars,  ni  Vénus,  ni  Grâces,  ni  my- 
thologie ancienne,  ni  mythologie  moderne.  Nous 
en  serions  réduits  h  l'histoire  et  aux  scènes  publi- 
ques ou  domestiques  de  la  vie  j  et  peut-être  n'y 
aurait-il  pas  grand  inconvénient.  Je  ne  rougirai 
pas  d  avouer  que  les  Fiançailles  de  Greuze  m'in- 
téressent plus  que  le  Jugement  de  Paris. 

Mais  revenons  à  nos  vierges.  Il  m'a  paru  que, 
dans  \me  de  ces  compositions,  la  sainte  Anne 
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^-    11  y  a  eu  de  tout  temps  des  trou 

"*^*iufs ,  de  moutons ,  et  des  pâtres.  Ce  1 

H>*«1  qu'en  soit  le  sujet»  vaut  quelque  c 

■*  vigueur  de  la  couleur,  la  beauté  du 

"Verué.des  voyageurs  et  des  animaux.  1 

^^rgheiH?  Non.  Est-ce  un  Louûierbourg 

"wantage. 

a8.    LA.  CHARITÉ  ROMAINE. 

A  gauche,  le  vieillard  est  assis  il  terre 
'nquiet.  La  femme  debout,  penchée  vei 
^)  ^&  gorge  nue,  parait  plus  inquiet 
us  Ont  l'un  et  l'autre  les  yeux  attaché 
ienétre  grillée  du  cachot,  de  laquelle  il 
être  observés,  et  où  l'on  entrevoit  en 
soldat.  La  femme  présente  un  tétnu  au 
bi 
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n  était  pas  aussi  vieille  du  bas  du  visage  que  du 
front  et  des  maias.  Quand  on  a  le  front  plissé  de 
rides  et  les  jointures  des  mains  nouées,  le  cou  est 
couvert  de  longues  peaux  lâches  et  flasques»  J*ai 
remarqué,  daris  un  autre,  un  vieux  fauteuil,  un 
bout  de  couverture,  avec  un  oreiller  de  coutil 
d'une  vérité  à  tromper  les  yeux.  Si  ce  morceau  se 
rencontre  encore  sur  votre  chemin ,  regardez  la 
tête  de  la  Vierge,  comme  elle  est  belle  et  finie; 
comme  elle  est  bien  coiffée  ;  la  bonne  grâce  et 
l'effet  de  ces  bandelettes  qui  ceignent  sa  tête  et 
traversent  ses  cheveux;  regardez  le  caractère  de 
TEnfant-Jésus ,  sa  couleur  et  sa  chair  ;  mais  ne 
regardez  pas  le  saint  Jean;  il  est  raide,  engoncé, 
et  sans  finesse  de'  nature;  D*ou  vient  donc  qu'un 
de  ces  enfants  est  excellent,  et  l'autre  mauvais? 
Je  le  dirais  bien  ;  mais  je  n'ose.  Carmontel  aurait 
trop  beau  jeu. 

ay.  LE   RETOUR  d'abRAHAM   AU  PAYS   DE   GHANAAN. 
Tableau  de  deux  pied«  de  Urge  lur  on  pud  êïx  pouce»  de  kaot. 

Il  faut  absolument  écrire  le  sujet  au  bas  du 
tableau  :  car  un  paysage  et  des  montagnes ,  c'est 
Chanaan  ou  un  autre  lieu  ;  un  homme  qui  s'ache- 
mine vers  ces  montagnes,  suivi  d'un  homme  et 
d'une  fenmie,  c'est  Abraham  et  Sara,  avec  un  de 
leurs  serviteurs,  ou  tout  autre  maître  avec  sa 
femme  et  son  valet.  Sara  montait  quelquefois  un 
àue;  la  mode  n'en  est  pas  encore  tout^-à-fait  pas* 
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^%  Il  y  m  eu  de  loul  ieiiips  di^s  lift>iipeaux  il« 
Itaxifs,  de  iuoatoust  et  des  pàljrc$«  Ce  mort^rau^ 
i|uel  ifàtxk  $aii  le  sujet ,  \;àul  quelque  choe^ie,  pur 
U  Y^iieur  de  k  couleur  »  k  beaule  du  site  el  k 
^virite.  d«»  \n>vii«(eurs  et  de»  huiiuaux*  Est-<*e  un 
Rfjjfctvw?  Nou*  E$tM:!e  uu  Jbmth^rikmr^?  Pte  d»- 

A  ig^uche  11  le  vieilkrd  est  nssis  à  leire  ;  il  «  IWt 
inquiets  la  femiue  debout ,  peucWe  Ters  le  vieiK 
hvà^  k  gorge  nue«  puniii  plus  inquiète  entxut\ 
)I<  oui  Tuu  et  r^utre  les  j^eux  «tt«clit>s  sur  uue 
kt^jre  griUtv  du  câclioi  »  de  laquelle  ils  peuvent 
fire  obsenèsi»  et  oik  Ion  entrevoit  en  e.flfet  un 
jidkku  l«at  lenune  présente  un  tet  nau  vieilkrd  » 
qui  n^'osie  TnctX'pter  :  su  matin  et  son  brus  i^ucbe 
marquent  relîi>oi% 

Lai  femme  es(t  belle;  son  Tisti|E(e  «  do  IVxpivs^ 
iiiou  %  su  dr;9iperie  est  on  no  ptnit  mieux  entendue* 
Ijo  vieilknl  e;^!  Ihniu^  trop  be«iUi,  t>ertAinemont  ; 
il  <^  trop  fms»  plus  en  clair  que  s'il  uvait  eu 
doux  Y»c)ni«  îi  st>n  sf^rvice  :  il  n  a  j^s  T^iîr  d'avoir 
5ouû^  un  monuînt.;  et  si  cette  jouno  femme  n  v 
prend  pas  garde  >  il  liuii^  par  lui  faire  un  enfanu 
Au  reste  ^  ceux  qui  dispensent  un  aiiiste  d  avoir 
le  «eus  coirnuun*  et  d'ignorer  reflet  terrilde  ol 
>abit  du  séjour  d'un  cachot  »  et  d'un  jugement  qui 
vvuiduane  ^  y  périr  par  k  faim^  seix>nl  enchantes 
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de  ce  morceau.  Les  détail» ^  Kurtout  au  vieillard, 
sont  admirables  :  belle  i<jtC|  belle  barbe  ^  beaux 
cheveux  blancs  ;  beau  caractère,  bellef»  jambes, 
beaux  pieds,  belles  oreilles;  et  des  bras^  et  des 
cliairsl  Mais  ce  n'est  pas  là  le  tableau  que  j  ai  dans 
rimagination. 

Je  ne  vt^x  pas  absolument  que  ce  malheureux 
vieillard,  ni  cette  femme  charitable,  soupçonnent 
qu'on  les  observe;  ce  souf)ÇOn  arrête  Faction  et 
détruit  le  sujet.  J'enchaine  le  vieillard;  la  chaîne 
attachée  aux  murs  du  cachot  lui  tient  les  mains 
sur  le  dos.  Aussitôt  que  sa  nourrice  a  paru  et 
découvert  son  sein,  sa  bouche  avide  s'y  porte  et 
s'en  saisit.  Je  veux  qu'on  voie,  dans  son  action, 
le  caractère  de  l'affamé;  et  sur  tout  son  corps,  les 
cflets  de  la  souffrance.  11  n'a  pas  laissé  le  temps  k 
la  femme  de  s'approcher  de  lui  ;  il  s'est  précipité 
vers  elle^  et  sa  chaîne  tendue  en  a  retiré  ses  bras 
en  arrière.  Je  ne  veux  point  que  ce  soit  une  jeune 
femme;  il  me  faut  une  femme  au  moins  de  trente 
ans,  d'un  caractère  grand,  sévère  et  honnête; 
que  son  expression  soit  celle  de  la  tendresNc  et  de 
la  pitié.  Le  luxe  de  draperie  serait  un  ridicule; 
quelle  soit  coiffée  pittoresquement,  d'humeur; 
que  ses  cheveux  négligés  et  longs  s'échappent  de 
dessous  son  linge  de  tête  ;  que  ce  linge  soit  large  ; 
qu'elle  soit  vêtue  simplement,  et  d'une  étoffe  gros- 
sière et  commune;  qu'elle  n'ait  pas  de  beaux  tétons 
})icu  ronds ,  mais  de  bomies  grosses  et  larges  ma« 
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nielles 9  bien  pleines  de  lait;  qu'elle  soit  grande 
et  robuste.  Le  yicillaitli  maigre  sa  souffrance  ^  ne 
sera  pas  hideux ,  si  j*ai  bleu  ehoisi  ma  nature; 
quon  voie  k  ses  muscles,  h  toute  Thabitude  de  son 
corps ,  une  constitution  vigoureuse  et  athlétique  : 
en  un  mot  y  je  veux  que  cette  scène  soit  traitée 
du  plus  grand  style ,  et  que  d'un  trait  d*humanitë 
pathétique  et  rare,  on  ne  m*en  fasse  pas  une  petite 
chose* 

> 

Elle  est  de  face  ;  elle  a  les  yeux  tournes  vers  le 
riel;  des  larmes  coulent  sur  ses  joues;  ce  nVst  pas 
des  yeux  seulement ,  c'est  de  la  bouche  et  de  tous 
les  traits  de  son  visage  qu'elle  pleure.  Elle  a  les 
bras  croisés  sur  sa  poitrine.  Ses  longs  cheveux 
viennent  en  serpentant  dérober  sa  gorge.  On  ne 
voit  de  nu  que  ses  bras  et  une  portion  de  ses  épau- 
liN.  Comme  dans  sa  douleur,  ses  bras  se  serrent 
Mir  sa  poitrine  et  ses  mains  contre  ses  bras,  Tex- 
trcmitc  de  ses  doigts  s'enfonce  légèrement  dans  sa 
chair.  L'expression  de  son  repentir  est  tout-h-fait 
douce  et  vraie.  Il  n'est  pas  possible  d'imaginer  de 
plus  belles  mains,  de  plus  beaux  bras  et  de  plus 
Ih'IIcs  épaules.  Ces  légères  fossettes,  que  l'extré-* 
mité  de  ses  doigts  marquent  sur  sa  chair,  sont 
roudues  avec  une  délicatesse  infinie.  C'est  un  petit 
diamant  que  ce  tableau;  mais  ce  petit  dianiaut-l& 
n*csi  pas  sans  défaut.  Le  peintre  a  entouré  la  tùtc 
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d*une  maudite  gloire  lumiiicuHC^  qui  en  delruit 
tout  Veiïisli  et  puiii  à  dire  vrai^  je  ne  »uin  pan 
infiniment  conU^nl  de  U  drapf*rie. 

Derrière  la  nainte  pénitente ,  qui  ^  comme  dit 
Pamirge ,  vaut  bien  encore  la  façon  d'un  ou  de 
deux  pécheHi  il  y  a  un  quartier  de  roche,  et  nur 
cette  roche  le  vai»e  aux  parfuinf^^  Tattribut  de  la 
nainte.  Si  celle  qui  oignit  le»  piedn  du  Christ  a 
trenU*-troii  ann  ,  et  qui  Ich  eHHuyn  de  hch  cheveux^ 
était  belle  comme  celle-ci ,  et  que  le  Christ  n  ait 
éprouvé  aucune  émotion  de  la  chair,  ce  n  était 
pan  un  homme ,  et  Ton  peut  opponer  ce  phéno- 
mène il  tous  les  raisonnements  des  Socinieos* 

5o.  «AINT  PlP.nnt  PÎ.KUÏIAI^T  WON  vi^'M^.. 

Il  est  de  face.  Il  a  les  mains  jointes  et  le  rrgard 
tourné  vers  le  ciel.  Composition  sage,  mais  froide; 
belle  chair ,  mais  peu  d'expression  ;  point  d*hu«- 
meiir;  draperie  lourde ,  mains  trop  petites;  barbe 
bien  peignée,  qui  nVst  ni  d'un  api'itre,  ni  d'un 
pénitent.  IMulle  étincelle  de  verve.  Chose  com- 
mune. Et  pourquoi  ne  p«'is  débrailler  ce  saint? 
pourquoi  nan  vots-je  ni  la  poitrine,  ni  le  cou? 
pourquoi  ne  pas  élever  ces  mains  jointes?  elles  en 
auraient  eu  plus  d  exf>rehsion ,  et  la  draperie  de» 
bras,  retombant,  me  les  aurait  montrés  nus.  Os 
sortes  de  t£tes  comportent  de  l'exagération ,  de  la 
poésie,  et  malheureusement  La  Crénée  nen  a 
point.  Lui  en  viendra-t^il ?  Je  le  souhaite,  afin 


SàLON  DE  1765.  l55 

qu'il  ne  lui  mancpe  rien.  (Voyez  sur  cet  article 
le  Salon  de  1 767  •  ) 

DESIIAYS. 

Ce  peintre  n*est  plus,  Cest  celui*la  qui  avait 
du  feu  9  de  Timagination  et  de  la  yerve!  c'est 
celui-là  qui  savait  montrer  une  scène  tragique , 
et  y  jeter  de  ces  incidents  qui  font  frissonner ,  et 
faire  sortir  latrocité  des  caractères  par  Fopposition 
naturelle  et  bien  ménagée  des  natures  innocentes 
et  douces!  c'est  celui-là  qui  était  vraiment  poète  ! 
Né  libertin ,  il  est  mort  victime  du  plaisir.  Ses 
dernières  productions  sont  faibles  ^  et  prouvent 
lëtat  misérable  de  sa  santé  quand  il  s'en  occupa. 

5l.  LA  CONVERSION  DE  SAINT  PAUL. 

S'il  y  eut  jamais  un  grand  sujet  de  tableau , 
c  est  la  C<ms>ersion  de  saint  Paul.  Je  dirais  à  un 
peintre  :  Te  sens- tu  cette  tête ,  qui  conçoit  une 
grande  scène ,  et  qui  sait  la  disposer  d'une  ma- 
nière étonnante  ?  sais-tu  faire  descendre  le  feu  du 
ciel ,  et  renverser  d'effroi  des  hommes  et  des  che- 
vaux ?  as«-tu  dans  ton  imagination  les  visages 
divers  de  la  terreur  1  et  la  magie  du  clair-obscur? 
Fas-tu  jamais  po^édée  ?  Prends  ton  pinceau ,  et 
représente- moi  laventure  de  Saul  sur  le  chemin 
de  Damas. 

On  voit  dans  le  tableau  de  Deshays  Saul  ren- 
versé sur  le  devant  du  tableau;  ses  pieds  sont 
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tourné»  vers  le  fond;  ml  tète  ent  plu«  hanêe  que  le 
renie  de  son  corps  ;  il  se  soutient  sur  une  de  ses 
maîns  qui  touche  la  terre  ;  son  autre  bras  élevé 
semble  chercher  k  garantir  sa  té  te ,  et  ses  regards 
•ont  attachés  sur  le  lieu  d*où  vient  le  péril. 

Cette  figure  est  belle ,  bien  dessinée ,  bien  har-» 
die  :  c'est  encore  Deshays  ;  dans  le^  reste  f  ce  ne 
Test  plus.  On  conçoit  que  TeiTct  terrible  de  la 
lumière  était  une  des  parties  principales  d'une  pa-* 
reiUe  composition  ;  et  le  peintre  n'y  a  pas  pensé. 
11  a  bien  répandu  sur  la  gauche  des  soldats  eiîrayés; 
on  en  voiti  li  droite^  un  autre  groupe  autour  dn 
cheval  abattu  ;  mais  ces  groupes  sont  froids  et 
médiocres  p  n'attachent  p  ni  n'intéressent*  C'est  la 
croupe  énorme  du  cheval  de  Saul  qui  arrête  et  fixe 
le  spectateur.  Si  l'on  mesure  cet  animal  énorme 
par  la  comparaisoit  de  sa  grandeur  avec  celle  du 
soldat  qui  s'en  est  saisi  ^  il  est  plus  gros  que  celui 
de  la  place  Vendôme  (i).  La  couleur  du  tout  est 
sale  et  pesante  ;  et  ce  n'est ,  k  vrai  dire ,  qu'un  lam- 
beau de  composition* 

5a.  sAii^T  jÉnÙMK  ÉcftivAWT  sua  la  moat. 

A  droite ,  un  ange  qui  vient  2i  tire-d'aîle ,  son- 
nant (le  la  tronipett(î,  et  qui  pcisse.  A  gauche  ,  le 
saint  arniH  sur  un  quartier  de  roche,  regardant 

(f)  \a\  êi»i»(i  ^(incMre  do  Louii  xiv,  pur  lifitichardoti ,  éidît  aU»r^ 
iur  h  phice  V(*tt(l6mo$  celle  de  Louïê  iv,  par  lo  tnétnOf  ontati  U 
plocd  de  ce  num.  Ëoir*. 
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et  écoutant  Tango  qui  sonne  et  qui  passe.  A  terre, 
Autour  de  lui  ^  une  tôtc  de  mort  et  quelques  vieux 
livres. 

Deshays  ëtait  bien  malade  quand  il  fit  ce  ta- 
bleau. Plus  de  feu,  plus  de  génie.  Il  a  aflecté  le 
vieux,  le  crasseux,  Tenfumé  des  tableaux  d*ll y  a 
cent  cinquante  ans,  dans  son  Snul  et  dans  son 
saint  Jérôme.  A  cela  près ,  le  saint  Jér6me  est  bien 
peint  et  très-bien  dessit>ë  ;  mais  la  composition  en 
est  pesante  et  engourdie.  I/ange  est  vigoureux  et 
sa  tête  belle  :  je  lu  veux  ;  mais  il  a  les  ailes  ébou- 
riflees,  déchirées,  mises  à  Tenvers,  une  d'une 
couleur  et  Fautre  d'une  autre  ,  et  Ion  dirait  d'un 
ange  de  Milton ,  que  le  diable  aurait  malmené. 
Et  puis ,  que  signifie  cet  ange  ?  Que  veut  dire  ce 
saint  qui  le  regarde  et  qui  l'écoute?  C'est  réaliser 
autour  d'un  homme  le  fantôme  de  son  imagina- 
tion. Quelle  misérable  et  pauvre  idée  I  Que  l'ange 
sonnât  et  passât,  j'y  consentirais;  mais  au  lieu  do 
lui  donner  une  existence  réelle ,  en  attachant  sur 
lui  les  regards  du  saint ,  il  fallait  me  le  montrer 
du  visage,  des  bras,  de  la  position,  de  caractère, 
dans  lu  terreur  que  doit  éprouver  celui  à  qui  toutes 
les  misères  de  la  (in  dernière  de  riiomme  sont  pré- 
sentes ,  qui  les  voit,  qui  en  est  consterné ,  et  c'est 
ce  qu'aurait  fait  Deshays  dans  un  autre  temps  j  car 
ce  saint  Jérùme  que  je  demande ,  il  l'avait  dans 
sa  tête. 
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53.  ACHILLE I  PHK8  D^ÉTRE  SUBMEBGK  PAR  LE  aCAMAUDAE 
ET  LE«IMOÏ«,  E»T  flECOURCJ  PAR  JUÏfON  ET  PAR  VVlCàHK, 

Au  centre  du  tableau ,  Vulcain  suftpendn  dans 
les  airs,  et  tenant  de  chaque  main  un  flambeau 
dont  il  Aecoiie  les  flammes  dans  les  eaux  du  Simoïs 
et  du  Hcamandre;  il  est  debout  et  de  face  ;  Junon 
derrière  lui.  Les  deux  fleuves,  Tun  penché  sur  son 
urne,  couché  et  vu  de  facej  l'autre  vu  par  le  dos 
et  debout^  effrayés.  Les  nymphes  de  leurs  rives 
fuyantes  ;  les  eaux  des  fleuves  bouillonnant  dans 
leurs  lits;  Achille  luttant  contre  leurs  vagues,  et 
poursuivant  un  Troyen  qu'il  est  prêt  h  frapper  de 
son  épée.  On  voit  sur  le  sable  des  casques  et  de» 
boucliers ,  restés  à  sec. 

Ce  sujet  demandait  une  toile  immense ,  et  c'est 
un  petit  tableau.  Le  Vulcain  a  Tair  d'un  jeune 
homme  ;  rien  de  ce  vigoureux  et  redoutable  dieu 
des  forges,  des  antres  enflammés,  du  chef  des 
cyclopes  ,  de  ce  métallurgiste  fait  k  manier  la  te- 
naille et  le  marteau ,  k  vivre  dans  les  fourneaux , 
et  k  remuer  et  battre  les  masses  de  fer  étincelan- 
tes  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  vieux  poète  Ta  vu. 
Les  fleuves  sont  durs ,  secs  et  décharnés.  Cela  r«çt 
pensé  chaudement ,  mais  durement  exécuté.  Point 
d'air  entre  les  objets,  point  de  vapeur,  point 
d'harmonie ,  point  de  liaison  et  de  passage  ;  totit 
est  cru  et  plaqué  sur  le  devant.  On  demandait  à 
une  des  petites  filles  de  Van  Loo ,  qui  a  cinq  ans. 
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ce  que  c'ëtait  que  cela  ;  elle  répondit  :  Ma  bonne , 
c'est  un  feu  d'artifice  ;  et  c'est  bien  répondu.  Pour 
exécuter  ce  morceau ,  il  eût  fallu  fondre  ensembld 
les  talents  de  trois  ou  quatre  grands  maîtres  ;  il 
y  avait  des  natures  ^rribles ,  redoutables ,  à  sus^ 
pendre  dans  le  vague  de  lair  j  les  eaux  bouillon- 
nantes à  élever  en  vapeur }  latmospbère  à  embra- 
ser ;  les  fleuves  et  les  nymphes  h  effrayer  ;  les  lits 
des  fleuves  h  engorger  de  casques ,  de  boucliers^ 
de  cadavres  et  de  carquois  ;  Achille  à  submerger 
dans  les  eaux  agitées ,  etc. 

34.  JUPITKR  ET  ANTIOPE, 

A  gauche  ,  Antiope  ime,  couchée  à  terre,  en- 
dormie ,  la  Xàte  renversée  en  arrière ,  et  le  corps 
un  peu  relevé.  A  droite,  Jupiter  métamorphosé 
en  Faune  :  il  s'approche  doucement.  A  c6té  de  lui, 
plus  sur  le  fond ,  un  petit  Amour  qui  semble  lui 
dire  cfwt.  Derrière  Jupiter ,  l'aigle  perché  ,  la 
foudre  entre  les  pâtes,  le  bec  allongé ,  et  comme 
s^intéressant  à  la  scène. 

1/ Antiope  est  mauvaise.  Jupiter  s'est  dédivinisé 
pour  un  bloc  de  pl&tre  ;  sa  tète  est  h  faire  ;  on  n'y 
discerne  ni  bouche ,  ni  yeux.  Cest  tm  nuage.  Le 
Faune ,  avec  vsori  long  visage  et  son  menton  qui 
ne  tiHÎt  point ,  et  sa  physionomie  niaise ,  a  l'air 
d*un  sot.  Il  est  faune,  il  est  eu  préwsence  d'une 
femme  nue ,  et  la  luxure  ne  lui  sort  pas  de  la  bou* 
che,   des  yeux,  des  narines,  de  tous  ks  pores 
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de  la  peau ,  et  je  ne  suû  pas  tenté  de  crier  : 
Aatiope ,  réveUle2>*vou«  ;  si  vous  dorroeî^  un  mo- 
ment de  plus  f  vous*..»  C'est  qu'elle  n'est  pas  belle, 
et  que  je  ne  me  soucie  pas  d'elle.  Le  fond  est  trop 
fort  ;  le  satyre  est  dessiuié  comme  il  platt  à  Dieu  ; 
pas  une  vérité  de  nature.  Et  puis ,  ô  Ija.  Grénée  ! 
où  sont  vos  pieds ,  vos  mains  et  vos  chairs  ? 

35.  l'étude. 

C'est  une  femme  assise  devant  une  table  ;  on  la 
voit  de  profil  ;  elle  médite  ;  elle  va  écrire.  Sa  table 
est  éclairée  par  un  œil-de-bœuf.  Il  j  a  autour 
d'elle  des  papiers ,  des  livres ,  un  globe ,  une 
lampe.  La  tête  n'est  pas  belle ,  mais  elle  est  bien 
coiflTée.  Son  linge  tombe  à  merveille  de  dessus 
les  épaules  de  la  figure  ;  et  ce  négligé  est  d'esprît. 
Ce  tableau  ne  vous  mécontentera  pas ,  si  voua  ue 
vous  rappelez  pas  la  Mélancolie  du  Feti, 

%,  DEUX  ESQUISSES  ,  l'uNE  BEPBÉSEIVTANT  LE  COMTE 
DE  COMMINOES  k  tk  TRAPPE;  lVuTBE,  AaTÉMISE  AU 
TOMBEAU  DE  SON  MARI. 

Oh  !  ma  foi ,  ou  retrouve  ici  le  génie  de  Tbomme 
en  entier.  Ces  deux  esquisses  sont  excellentes  ;  la 
première  est  pleine  de  verve ,  d'intérêt  et  de  pa- 
thétique» Le  supérieur  de  la  Trappe  est  debout; 
à  ses  pied$,  Adélaïde  mourante  et  couchiée  sur  la 
cendre  ;  le  comte  prosterné ,  et  lui  baisant  la  main  ; 
à  droite^  du  coté  de  Tabbé,  groupes  de  moines 
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eumnes;  autour  du  oomte,  autres  groupes  de 
moînes  étonnes  ;  plus  à  gauche ,  sur  le  fond,  deux 
aïoînes  étonnes  regardant  la  scène.  Ajoutes  k  cela 
quelque  part  un  tombeau.  Regardes  les  caractères 
et  les  actions  de  ces  moines  ;  et  puis  tous  direm  : 
Cesl  cela  qui  est  vrai*  Lia  marquise  de  Tendu  en 
a  lait  le  roman ,  Deshays  en  a  £ût  Thistoire. 


$7*    iRTÉMISfi   kV   TOMBBàD    DE   M4US0LE* 
imàêmtit  ^pttMM  Ja^,  ti  ia^pMiw^  •  •  •  • 

Toute  cette  composition  est  bien  triste ,  bien 
lugubre ,  bien  sépulcrale.  Elle  imprime  de  Tadmi- 
ration»  de  la  douleur,  de  la  terreur  et  du  respect. 
La  nuit  y  est  profonde  ;  un  rayon  de  lumière  ajou- 
lersit  à  son  horreur ,  et  même  à  sou  ol>$curité ,  et 
n*en  détruirait  pas  reflet,  le  silence.  I^a  lumière 
entre  les  mains  de  Tbomme  de  génie  est  propre 
aux  impressions  opposées  :  grande ,  douce ,  gra- 
duée  f  générale  et  large ,  chaque  objet  la  parta-* 
géant  également  ou  proportionnellement  à  son 
exposition  et  k  sa  distance  au  corps  lumineux,  ou 
répand  la  joie,  ou  Taccrolt,  ou  se  réduit  k  un  pur 
tedinique ,  qui  montre  la  science  de  Tartiste,  sans 
aflUblir  ni  fiàvoriser  Timpression  de  la  chose.  Ras» 
«emblée  sur  un  seul  endroit,  sur  le  visage  d*un 
■MMribond,  elle  redouUe  l'eflroi,  elle  fait  sentir 
ks  ténèbres  environnantes.  Ici ,  elle  vient  de  la 
gauche ,  rare ,  £iible ,  et  ne  fait  qu^effleurer  la  sur- 
bct  des  premiers  objets.  La  droite  ne  se 

SAU»at.  TOltB  I.  II 


À 


102  SALON  DE  fjCf^j. 

qu'à  la  lueur  d'un  bramer  »ur  lequel  on  bràle  de» 
parfum»  p  et  d'une  lampe  népulcraU  »u»pendue  au 
haut  du  monument*  Toute»  le»  lumière»^  artifi- 
ciellei  en  général  f  celle»  de»  feux  f  de»  lampe»  ^  di;» 
torche»  I  de»  ilambleaux ,  »ombre»  et  rouge&trc»^ 
li^c»  avec  le»  id^e»  de  nuit^  de  mort»^  de  reve- 
nant»,  de  noràer»,  de»^ulcre»^  de  cimetière», 
de  caverne» ,  de  ternplc»  f  de  tombeaux,  de  ncituî% 
necrhUtn,  do  faction»,  de  complot»,  île  crime», 
d exécution»,  d'enterrement»,  d'a»»a»»inat» ,  p<ir- 
tent  avec  elle»  de  la  tri»te»»e.  Elle»  »ont  incertai- 
ne», ondulante»,  ct»emblent,  par  ce»  ondulation» 
continue»  %nr  le»  vi»agi;» ,  annoncer  l'inconitance 
de»  pa»»ion»  àomte»,  et  ajouter  k  rexpre»»ion  de» 
pa»»ion»  fune»te». 

Le  tombeau  de  Mau»ole  occupe  la  droite*  Au 
pied  du  tombeau ,  »ur  le  devant ,  une  femme  brûle 
de»  parfum»  dan»  une  poil'le  ardente*  Derrière  cette 
femme,  »ur  un  plan  plu»  enfoiKre,  on  voit  quelque» 
garde»*  Du  haut  du  tombeau ,  tout-à-iait  h  droiti;, 
de»<;end  une  grande  draperie*  Sur  un  plan  trê»- 
dloign^,  k  une  certaine  hauteur,  le  peintre  a  phu-A 
une  femme  pleurante*  Au-de»»u»  de  »a  tête,  «t 
du  mau»olée,  il  a  »u»pendu  une  lampe  ;  cette  lu- 
mière ,  tombant  d'en  haut,  met  tou»  le»  objet»  iii* 
clitu!»  dan»  la  demi^teinte* 

Artemi»e ,  placée  devant  le  monument,  e»tage« 
nouilWe  »ur  un  cou»»in*  Le  haut  de  »oo  corp»  eni 
penche ,  elle  embra»»e  de  »e»  deux  main»  l'urne  qui 
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renferme  la  cendre  chdrie.  Sa  tôte,  pleine  do  dou- 
leur, est  inclinée  de  c6tt^  sur  celle  urne.  Un  vaso 
funtJraire  est  h  ses  pieds;  et  derrière  elle,  sur  le 
fond  I  s'ëlève  une  colonne  qui  fait  partie  du  monu- 
menu 

Deux  compagnes  de  sa  douleur  Tout  suivie  au 
tombeau  j  elles  sont  plact?es  derrière  ;  Time  est  de- 
bout, entre  celle-ci  et  Arlêmiso}  Tautro  est  ac- 
cmupie.  Toutes  les  deux  ont  bien  le  caractère  du 
désespoir;  cette  dernière  siirtout,  dont  la  tôle  est 
releyée  vers  le  cieK  Imagine»  cette  tôte  éplorée,  et 
ei'laîrtse  de  la  lumière  de  la  lanipe  placée  au  baut 
du  monument,  Ily  a  k  c6te  de  ces  femmes,  h  terre, 
DU  couvssiu;  et  derrière  elles |  sur  le  fond,  des 
gardes  et  des  soldats. 

Mais  potir  sentir  tout  Teffet ,  tout  le  lugubre  de 
civile  composition ,  il  faut  voir  comme  ces  figures 
sont  draptÇes}  la  négligence,  le  volume  1  le  dés- 
oinlre  qui  y  i^ègne.  Cela  est  presque  impossible  à 
dtHTÎre,  Ju  n  ai  jamais  mietix  t*onçu  conibien  cette 
partie ,  qui  passe  communément  j>tnir  assez  indifl^- 
rtMite  ik  Vart,  était  énergique,  supposait  de  goût, 
de  poésie  et  même  de  génie. 

I/Artémisd  est  habillée  dune  manière  inconce- 
vable. De  grand  lambeau  de  draperie ,  ramené  sur 
la  lète,  tombant  en  larges  plis  siir  le  devant,  et 
se  déployant  Mit  le  cAté  de  son  visage  toiirné  vers 
le  fond ,  laissant  Voir  et  faisant  valoir  en  même 
temp  touto  la  partie  de  sa  tète  exposée  a\i  specia- 
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tcur,  est  de  la  plus  grande  manière ,  et  produit  le 
plus  bel  eflct.  Que  cette  femme  a  Tair  grand ,  tou- 
chant, triste  et  noble!  quelle  est  belle!  qu'elle  a 
de  grÀces  I  car  toute  sa  persomie  se  discerne  sous 
sa  draperie  I  Quel  caractère  cette  pittoresque  dra«* 
perie  donne  à  sa  tôte  et  h  ses  bras  I  qu'elle  est  bien 
posëe  I  qu'elle  embrasse  bien  tendrement  tout  ce 
qui  reste  de  ce  qui  lui  fut  clierl 

Belle  y  très -belle  composition;  beau  poème. 
L  aflfliclion ,  la  tristesse  ,  la  douleur,  s'en  élancent 
vers  Tame  de  tout  côt<$.  Lorsque  je  me  rappelle 
cette  esquisse ,  et  en  môme  temps  nos  scènes  sépul- 
crales de  the&tre,  nos  Artémises  de  coulisse,  et 
leurs  confidentes  poudrées,  frisées,  en  panier, 
avec  le  grand  mouclioir  blanc  à  la  main ,  je  jure 
sur  mon  ame  que  je  ne  verrai  jamais  ces  insipides 
parades  de  la  tristesse;  et  je  tiendrai  parole. 

Deshays  composa  cette  esquisse  dans  les  der« 
nicrs  moments  de  sa  vie.  Le  froid  de  la  mort  allait 
glacer  ses  mains,  et  rendre  le  crayon  défaillant 
entre  ses  doigts  ;  mais  la  particule  éternelle ,  di- 
vine, avait  toute  son  énergie.  Archimède  voulut 
que  la  sphère  inscrite  au  cylindre  fÙt  gravée  sur 
son  tombeau  :  il  faudrait  graver  cette  esquisse  sur 
celui  de  Deshays.  Mais  à  propos,  mon  ami,  savez- 
vous  que  M,  le  chevalier  Pierre  s*est  offert  amica- 
lement à  terminer  celle  du  comte  de  Commingcs  ? 
liOrsque  A  pelle  fut  mort,  il  ne  se  trouva  personne 
qui  osât  achever  la  Vénus  qu'il  avait  commencée. 
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Nous  ayons  »  comme  vous  voyez ,  clés  artistes  qui 
sentent  mieux  leur  force  ;  c'est  une  douce  et  bello 
chose  quele  témoignage  de  notre  propre  conscience 
nous  rend  de  notre  mérite!  Sans  plaisanter  »  Pierre 
a  fait  une  chose  honnête  ;  il  a  proposé  au  ministre 
de  peindre  la  chapelle  des  Invalides  sur  les  es*- 
quisses  de  Van  Loo.  J^avais  oublié  ce  trait»  qui 
n  est  pas  vain. 

Xai  vu  naître  et  mourir  Dcshajs.  Tai  vu  tout  ce 
qu'il  a  produit  de  grandes  compositions.  Son  saint 
André (uiorant  sa  croix  ^  le  même  conduit  au  nutr^ 
Irrpy  son  insolent  et  sublime  saint  flctor  bra-- 
vant  te  proconsul  et  rem^ersant  les  idoles*  Dcshays 
tvait  conçu  qu'un  militaire  fanatique,  un  homme 
exposant  par  état  sa  vie  pour  un  autre  homme  » 
devait  avoir  un  caractèi'e  particulier,  loi*squil 
s  agissait  de  la  gloire  de  son  Dieu.  J  ai  vu  son  saint 
Benoft  moribond  à  la  sainte  table;  sa  Tentation  de 
Joseph ,  oili  il  avait  osé  montrer  le  Joseph  homme , 
et  non  une  béte  brute;  son  Mariage  de  la  flerge, 
beau  dans  un  temple ,  quoique  le  costume  deman- 
dât qu'il  dit  célébré  dans  une  chambre.  Dcshays 
avait  l'imagination  étendue  et  hardie.  C'était  un 
&iseur  de  grandes  machines  qu'on  retrouve  ma- 
lade 9  agonisant  ;  mais  qu'on  retrouve  encore  dans 
son  sai9it  Jérôme  nuklitant  sur  lajin  dernière  ^  son 
Saul  ren%m'sé  sur  le  chemn  de  Damas ,  et  sou 
JckiUe  luttant  cotitre  les  eaux  du  Sinu>is  et  du 
Scamandre ,  ouvrages  chauds  de  projet  et  de  pra-- 
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tique*  Sa  manière  est  grande ,  Hère  et  noble.  Ccsl 
lui  qui  entendait  la  distribution  des  plani,  et  qui 
gavait  donner  un  ai»pect  pittoresque  aux  figure»  f 
et  de  reflet  à  Tordonnancel  U  avait  le  demin  femie» 
ressenti ,  fortement  articulé ,  un  peu  carré  ;  il 
Kacrifîait  sans  balancer  lea  détaib  à  Tensemble.  On 
rencontre  dan»  »e»  ouvrages  de  grandes  partie» 
d  ombre» ,  de»  repo»  qui  »oulagent  Vœi\,  et  jettent 
de  la  clarté.  San»  Qne»»e» ,  »an»  précieux  p  son  co- 
lori»  e»t  solide ,  vigoureux ,  et  propre  à  »or|  genre» 
On  reproche  toutefoi»  à  »e»  homme»  de»  ton»  jau-* 
nàtre»  et  d*un  rouge  presque  pur,  et  à  »e»  femme», 
une  fraîcheur  un  peu  fardée.  Son  Jo»eph  a  bien 
fait  voir  que  la  gr&ce  et  la  voluplé  ne  lui  étaient 
point  étrangère»  ;  mai»  sa  grâce  et  »a  volupté  cou-* 
servent  quelque  cho»e  de  »évère  et  de  noble.  Le» 
dessin» qu'il  a  lai»»é»  achèvent  de  donner  une  haute 
idée  de  son  talent  ;  le  goût ,  la  pâle  moelleuse  du 
crayon,  et  la  chaleur,  y  font  pardonner  le»  incor<* 
rection»  et  les  formes  outrées.  On  parle  d'étude» 
de  tête» ,  qu'il  a  dessinée»  avec  tant  dart  et  de  aen-* 
timent ,  qu  elle»  peuvent  entrer  dan»  le»  môme» 
portefeuille» ,  avec  les  restes  des  plu»  grand»  mal-* 
très.  On  avait  conçu  de  Deshays  le»  plu»  grande» 
espérances;  et  il  aété  regretté.  Van  f  ^oo  avait  plu» 
de  technique  ;  mai»  il  n'était  pa»  à  comparer  à 
Deshays  pour  la  partie  idéale  et  de  génie.  Son 
père,  mauvais  peintre  à  Rouen,  sa  pairie,  lui  mit 
le  crayon  à  la  main  :  il  étudia  successivement  sou» 
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Colin  de  Vermont  »  Restout,  Boucher  el  Van  Loo. 
U  rbquait  de  perdre»  sous  Boucher ,  tout  le  fruit 
des  leçons  des  autres  p  la  sagesse  et  la  grandeur  de 
l'ordonnance ,  Tintelligence  de  la  lumière  et  des 
ombres  »  reflet  des  grandes  masses  et  leur  impo- 
sant. Le  plaisir  dissipa  ses  premières  années  ;  ce* 
pendant  il  gagna  le  prix  de  F  Académie ,  et  partit 
pour  Rome.  Le  silence  et  la  tristesse  de  cette  vil* 
lace  lui  déplurent;  et  il  s'jr  ennuya.  Dans  Timpos- 
aibilite  de  revenir  à  Paris  chercher  la  dissipation 
nécessaire  k  un  caractère  bouillant  comme  le  sien  » 
le  voilà  qui  se  livre  à  Texamen  des  che&-d  œuvre  de 
fart»  et  son  génie  qui  se  réveille.  U  revient  à  Pa- 
ris ,  il  épouse  la  fille  aînée  de  Boucher.  Le  mariage 
ne  change  pas  les  mauvaises  mœurs  ;  il  meurt  âge 
de  trente  «cinq  ans,  victime  de  ses  goûts  inconsH 
dérés.  lorsque  je  compare  le  peu  de  temps  que 
nous  donnons  au  travail ,  avec  les  progrès  surpre- 
nants que  nous  faisons,  je  pense  qu*uu  homme  d*une 
capacité  commune ,  mais  d'un  tempérament  fort  et 
robuste ,  qui  prendrait  les  livres  à  cinq  heures  du 
matin  ,  et  qui  ne  les  quitterait  qu'à  neuf  du  soir, 
littérateur  comme  on  est  diaudrannier ,  saurait 
a  quarante -*  cinq  ans  tout  ce  quil  est  possible  de 
savoir. 
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BACHELIER. 

59*   hk  CBiRITÉ   ROMilHE*   CIHON   DiU»  LA   rRI901f, 

ALLAITÉ   FAR   êk   FILLE. 

TflfcleM  dâ  (^9Xf  pi«df  (b  bcttt  fur  troU  pU<U  <U  Urg«. 

Monsieur  Bachelier,  il  est  écnt  :  Nil  faciès,  in^ 
cita  Minerva,  On  ne  viole  guère  d'autres  femmes; 
mais  Minerve^  points  La  sévère  et  stricte  déesse 
vous  a  dit  ;  Et  lorsque  vous  assommez  Abel  avec 
une  mâchoire  d'âne  ;  et  lorsque  vous  saisissez  notre 
Sauveur,  bien  malheureux  de  retomber  entre  vos 
mains  au  sortir  de  celles  des  Jui&;  et  en  cent  oc- 
casions 9  tu  ne  feras  rien  qui  vaille,  on  ne  me  viole 
point.  Vous  vous  êtes  assez  vainement  tourmenté, 
que  ne  revenez-vous  a  vos  fleurs  et  à  vos  animaux? 
Voyez  alors  comme  Minerve  vous  sourit;  comme 
les  fleurs  s'épanouissent  sur  votre  toile,  comme  ce 
cheval  bondit  et  rue;  comme  ces  chieus  aboyent, 
mordent  et  déchirent!  Prenez-y  garde.  Minerve 
vous  abandonnera  tout-^à-£tit*  Vous  ne  saurez  pas 
peindre  l'histoire  ;  et  lorsque  vous  voudrez  peindre 
des  fleurs  et  des  animaux,  et  que  vous  appellerez 
Minerve ,  Minerve ,  dépitée  contre  un  enfieint  qui 
n'en  veut  faire  qu'à  sa  tête ,  ne  reviendra  pas  ;  et 
vos  fleurs  seront  pâles,  ternes,  flétries,  passées; 
vos  animaux  n'auront  plus  ni  action  ni  vérité;  et 
ils  seront  aussi  froids,  aussi  maussades  que  vos 
personnages  humains.  Je  crains  bien  même  que 
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ma  prophétie  ne  soit  déjà  à  demi' accomplie.  Voua 
cherchez  des  effets  singuliers  et  biasarres  ;  ce  qui 
marque  toujours  la  stérilitë  d*idëes  et  le  défaut  de 
géaie.  Dans  cette  Charité  romaine,  vous  avez  voulu 
faire  un  tour  de  force  1  en  éclairant  votre  toile  par 
une  lumière  d*en  haut;  quand  vous  y  auriez  rëussi 
il  tenir  tous  les  artistes  suspendus  d'admiration  ^ 
cela  n*eùt  point  empêché  l'homme  de  goùti  en 
vous  mettant  sur  la  ligne  de  Rembrandt  une  fois^ 
sans  conséquence ,  d'examiner  la  situation  de  vos 
personnages ,  le  dessin ,  le  caractère  1  les  passions , 
les  expressions,  les  tôtes,  les  chairs^  la  couleur , 
le»  draperies ,  et  de  vous  dire ,  en  hochant  de  la 
Icte  :  JSfil faciès. 

Le  Charité  romaine  de  Bachelier  n'a  que  deux 
figures  ;  une  femme  qui  est  descendue  au  fond 
d'un  cachot  pour  y  nourrir ,  du  lait  de  ses  ma- 
melles, un  vieillard  condamné  à  y  périr  de  la  faim. 
Ka  femme  est  assise;  on  la  voit  de  face  :  elle  est 
penchée  sur  le  vieillard  qui  est  étendu  à  ses  pieds, 
la  tète  posée  sur  ses  genoux ,  et  qu'elle  allaite ,  on 
ne  sait  pas  trop  comment ,  car  l'attitude  n'est  pas 
rommode  pour  cette  action.  Cette  scène  estéclai- 
n*e  par  un  seul  jour  qui  tombe  du  haut  d'une  voûte 
percée. 

(\c  jour  a  placé  la  tète  de  cette  femme  dans  la 
demi-teinte  ou  dans  l'ombre.  I/artiste  a  eu  beau 
se  tourmenter,  se  désespérer,  sa  tète  est  devenue 
ronde  et  noirâtre  ^  couleur  et  forme  qui ,  jointes  à 


468  SALON  DE  176S. 

BACHELIER. 
3g.  tA  cnmnt  bomaibue*  cmon  dah*  la  pntmn, 

ALLAITÉ   Pkn   Bk    FILLC. 

Tihicau  (1«  tptàttê  pi«di  d«  hiot  mir  troU  pUdt  d«  lirgtf. 

Monsieur  Bachelier,  il  est  écrit  :  Nil  faciès,  in^ 
vit  a  Minen^a.  On  ne  viole  guère  d'autre»  femmen} 
mai»  Minerve,  point*  La  «évère  et  stricte  déesse 
vous  a  dit  :  Et  lorsque  vous  assommes  Abel  avec 
une  mâchoire  d'&ne  ;  et  lorsque  vous  saisisses  notre 
Sauveur,  bien  malheureux  de  retomber  entre  vos 
mains  au  sortir  de  celles  des  Juifs;  et  en  cent  oc- 
casions, tu  ne  feras  rien  qui  vaille,  on  ne  me  viole 
point.  Vous  vous  êtes  assez  vainement  tourmenté, 
que  ne  revenea^-vous  k  vos  fleurs  et  ii  vos  animaux? 
Voyez  alors  comme  Minerve  vous  sourit;  comme 
les  fleurs  s'épanouissent  sur  votre  toile,  comme  ce 
cheval  bondit  et  rue;  coiÀme  ces  chiens  aboyent, 
mordent  et  déchirent!  Prene/z-y  garde.  Minerve 
vous  abandonnera  tout-fa-fait*  Vous  ne  saurez  pas 
peindre  Thistoire  ;  et  lorsque  vous  voudrez  peindre 
des  fleurs  et  des  animaux,  et  que  vous  appellerez 
Minerve,  Minerve,  dépitée  contre  un  enfant  qui 
n'en  veut  faire  qu'li  sa  tête,  ne  reviendra  pas;  et 
vos  fleurs  seront  p&les,  ternes,  flétries,  passées; 
vos  animaux  n'auront  plus  ni  action  ni  vérité;  et 
ils  seront  ausni  froids,  aussi  maussades  que  vos 
personnages  humains.  Je  crains  bien  même  que 
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ma  prophcStie  ne  soit  dojh  k  demi  arcomplie.  Voufi 
clierchex  des  offeta  ainguliorA  ot  bissarreA  ;  ce  qui 
marque  toujours  la  stëriliui  d'idées  et  le  défaut  de 
génie.  Dans  cette  Charité ronminej  y owb  aveu  voulu 
faire  un  tour  de  force ,  en  éclairant  votre  toile  par 
une  lumière  d  en  haut }  quand  voua  y  aurie»  réussi 
l  tenir  tous  les  artistea  auspendua  d*adniiration , 
cula  noùt  point  empoché  Thomme  do  goùti  en 
voua  mettant  aur  la  ligne  de  Uembrand,  une  fois^ 
Bans  conséquence ,  d^examiner  la  situation  do  voa 
personnages  I  le  dessin)  le  caractère  »  les  passions, 
les  expressions,  les  tâtea,  les  chairs j  la  couleur, 
IcH  draperies ,  et  do  voua  dire,  en  hochant  de  la 
tôle  :  JV  il  faciès. 

Le  Chariié  mmaine  do  Bachelier  n  a  que  deux 
(({{tires  ;  une  femme  qui  est  descendue  au  fond 
d'un  cachot  pour  y  noiuTir,  du  lait  do  ses  ma- 
moUeSi  tm  vieillard  condamné  à  y  périr  de  la  faim. 
I<a  femme  est  assise;  on  la  voit  do  face  :  elle  est 
penchée  sur  le  vieillard  qui  est  étendu  k  ses  pieds, 
la  ihe  posée  sur  ses  genoux ,  et  qu'elle  allaite ,  on 
))c  sait  pas  trop  comment ,  car  Tattitude  n'est  paa 
commode  pour  cette  action.  Cette  scène  estéclai* 
viki  par  un  seul  jour  qui  tombe  du  haut  d'une  voûte 
iwi'cée. 

C^e  jour  a  placé  la  tâte  de  cette  femme  dans  la 
ilcmi-teinte  ou  dans  lombre.  I/artiste  a  eu  beau 
so  tourmenter ,  so  désespérer,  sa  tôto  est  devenue 
ronde  ot  noir&troi  couleur  et  forme  qui,  jointes  k 
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lin  nesB  aquilin  ou  droit ,  lui  donnent  U  physiono- 
mie bizarre  de  Fenfant  d'une  Mexicaine  qui  a  cou- 
che avec  un  Européen  1  et  où  les  traits  carat^risti* 
ques  des  deux  nations  sont  brouillés. 

Vous  avesB  voulu  que  votre  vieillard  fût  maigre , 
sec  et  décharné,  moribond;  et  vous  laves  rendu 
hideux  k  faire  peur.  La  touche  extrêmement  dure 
de  sa  tête,  ces  os  prominents,  ce  front  étroit, 
cette  barbe  hérissée,  lui  ôtent  la  figure  humaine; 
son  cou  I  ses  bras ,  ses  jambes  ont  beau  réclamer , 
on  le  prend  pour  un  monstre,  pour  Thyène,  pour 
tout  ce  qu'on  veut,  excepté  pour  un  homme;  et 
cette  femme  qui  demandait  k  Duclos ,  la  secrétaire 
de  l'Académie,  quelle  bête  c'était  là,  ne  voyait 
point  mal.  Pour  la  couleur  et  le  dessin,  si  c'était 
l'imitation  d'un  grand  pain  d'épice ,  ce  serait  un 
chef-d'œuvre.  Mais,  dans  le  vrai ,  c'est  une  belle 
pièce  de  chamois  jaune  artistement  ajustée  sur  un 
squelette  ouaté  par-ci  par-lii.  Pour  votre  femme, 
le  bras  en  est  mal  dessiné;  le  raccourci  ne  s'en 
sent  pas  ;  ses  mains  sont  mesquines  ;  celle  qui  sou- 
tient la  tête  ne  se  discerne  point;  et  ce  genou ,  sur 
lequel  la  tête  de  votre  vilaine  bête  humaine  est 
posée,  d'où  vient'il?  k  qui  appartient-il?  Vou»  ne 
savez  pas  seulement  imiter  le  fer;  car  la  chaîne 
qui  attache  cet  homme  n'en  est  pas. 

La  seule  chose  que  vous  ayez  bien  &ite  sans  le 
savoir,  c'est  de  n'avoir  donné  à  votre  vieillard  et 
k  votre  femme  aucun  pressentiment  qu'on  les  ob- 
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serve.  Cette  frayeur  dénature  le  sujet ,  en  6te  lin- 
térét,  le  pathétique;  et  ce  n'est  plus  une  charité. 
(]o  n*est  pas  au  moins  qu'on  ne  put  très-bien  ou- 
vrir une  fenêtre  grillée  sur  le  cachot ,  et  même 
placer  un  soldat  >  un  espion  à  cette  fenêtre  ;  mais 
si  le  peintre  a  du  génie ,  ce  soldat  ne  sera  aperçu 
ni  du  vieillard  I  ni  de  la  femme  qui  Tallaite.  Il  ne 
le  sera  que  du  spectateur ,  qui  retrouvera  sur  son 
visage  Timpression  qu'il  éprouve ,  letonnement » 
Tadmiration  et  la  joie  ;  et  pour  vous  dire  un  petit 
mot  consolant^  je  suis  encore  moins  choqué  de 
votre  hideux  vieillard  que  du  vieillard  Titonisé  de 
M.  La  Grénée ,  parce  qu'une  chose  hideuse  ma 
blesse  moins  qu'une  petite  chose.  Votre  idée  du 
moins  était  forte.  Votre  femme  n'est  point  cette 
femme  k  joues  larges ,  k  visage  long  et  sévère ,  k 
belles  et  grandes  mamelles  que  je  désire  ;  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  une  jeune  fillette  qui  prétende 
à  Télégance  et  k  la  belle  gorge. 

Encore  une  fois»  je  vous  le  répète  »  le  goût  de 
l'extraordinaire  est  le  caractère  de  la  médiocrité* 
Quand  on  désespère  de  faire  une  chose  belle  p  na- 
turelle et  simple»  on  en  tente  une  binarre.  Croyez- 
moi»  revenes  au  jasmin»  k  la  jonquille»  à  la  tubé- 
reuse »  au  raisin  ;  et  craignez  de  m'avoir  cru  trop 
tard.  C'est  un  peintre  unique  dans  son  genre  »  que 
ce  Rembrand  I  Laissezrlà  le  Rembrand  »  qui  a  tout 
lacrilië  k  la  magie  du  clair-obscur.  Il  a  fallu  pos"* 
séder  cette  qualité  au  degré  le  plus  éminent  pouic 
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en  obtenir  le  pardon  du  noir ,  de  Tenfumë ,  de  la 
dureté ,  et  des  autres  défauts  qui  en  ont  été  des 
suites  nécessaires.  Et  puis^  ce  Rembrand  dessinait  : 
il  avait  une  touche  ;  et  quelle  touche  !  des  expres- 
sions ,  des  caractères.  Et  tout  cela  ^  Faurez-yous  ? 
quand  Taurez-vous? 

40.   VV   ENFAIfT   E19D0RMI. 
Ta])leau  de  deux  pieds  lix  poucei ,  sur  deux  piedi. 

Il  est  étendu  sur  le  dos;  sa  chemise ,  retroussée 
jusque  sous  le  menton,  montre  un  si  énorme  yen-* 
tre ,  si  tendu ,  qu'on  craint  qu'il  n'aille  creyer.  Il  a 
une  jambe  nue,  et  l'autre  chaussée.  La  chaussure 
de  la  jambe  nue  est  à  côté  de  lui  ;  l'autre  jambe  est 
élevée,  et  pose  sur  je  ne  sais  quoi  de  rond  et  de 
creux.  On  m'a  dit  que  c'était  la  partie  de  son  yéte- 
ment  que  nous  appelons  un  corps.  Une  guirlande 
de  raisins  serpente  sur  ses  cuisses  et  autour  de  lui. 
11  en  a  un  plein  panier  derrière  sa  tête. 

Mauvais  tableau,  an  insignificant  thing,  dirait 
un  Anglais.  Cet  enfant  est  un  petit  pourcelet,  qui 
a  tant  mangé  de  raisins  qu'il  n'en  peut  plus ,  et 
qu'il  est  près  d'en  crever.  Oui,  voilà  ce  que  le 
peintre  a  voulu  faire  ;  mais  il  a  fait  un  en&nt  noyé, 
et  dont  le  ventre  s'est  détendu  par  un  long  séjour 
au  fond  de  l'eau.  J'en  appelle  à  la  couleur  livide. 
U  ne  dort  pas ,  il  est  mort  ;  qu'on  aille  avertir  ses 
parents  ;  qu'on  fouette  ses  petits  frères  ^  afin  que  le 
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xx^me  %ccidenl  ne  leur  arrive  pas  ;  quW  enterre 
cdubci  y  et  qu'il  n^en  soit  plus  parl<{. 

4l«    TAILS^U  D£  FaUtTS  DINS  UN  l'àNlKRy   ÂCULlKlb 

PàR  UNS  aOUGIK« 

A.  droite  »  sur  une  taUe  »  on  voit  un  panier  de 
fruits*  On  a  lie  ài  la  partie  supérieure  de  Tanse  un 
j[ttis  bouquet  de  fleurs*  Il  y  a  ii  côte  du  panier  une 
kougie  aUumëe  dans  son  flambeau.  Autour  du 
fianibeau  »  des  poires  et  des  raisins* 

Bel  efl^t  de  lumière»  certainement*  Tableau 
piquant*  Travail  difficile»  et  acheva  avec  succès* 
Morceau  vigoureux  de  couleur  et  de  touche*  C  est 
U  N^rite.  Mais  il  &ut  avouer  qu^on  s'est  bien  hxi^ 
gue  pour  6tcr  èi  ces  fleurs  leur  edat  »  les  dépouiller 
de  leur  velouté  »  et  priver  ces  fruits  de  leur  frat-- 
cheur»  et  de  cette  vapeur  humide  et  légère  qui  les 
couvrait  ;  car  voiU  Tefiet  de  la  lumière  artificielle* 
Xetcuserais  Inen»  si  je  voulais»  le  choix  de  cet 
itislant*  Ce  serait  une  partie  de  la  collation  de 
cpielques  amis  que  Tartiste  avait  rass^nblés  le 
$<iir  autour  de  la  même  table  ;  les  amis  s  en  sont 
slk^  ;  et  le  peintre  a  passé  le  reste  de  la  nuit  à 
pdndre  les  restes  du  dessert*  Ce  gros  bouquet  de 
(leurs  a  été  attaché  )i  lanse  du  panier  »  après  coup» 
de  fimtaisie*  S'il  y  eût  été  auparavant  »  on  n'aurait 
su  par  ou  le  prendre  pour  l'apporter*  La  lumière 
bkuitre  de  la  bougie  se  m^ant  au  vert  jaunàtiii 
(k  ces  poires  »  les  a  teintes  d'un  vert  cru  »  souixl 
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égal.  Paris  allait  périr ,  et  Ménélas  être  vengé, 
lorsque  Vénus  enlèye  Paris,  et  le  transporte  à 
c6té  d'Hélène.  On  offire  un  sacrifice  à  la  déesse, 
en  action  de  grâce  de  la  conservation  de  Paris. 
Des  femmes  brûlent  des  parfums  sur  un  autel; 
d  autres  sont  occupées  à  former  un  concert  <pi*elles 
suspendent  à  la  vue  d'Hector.  Pour  juger  si  THec- 
tpr  de  Challe  est  FHector  d'Homère ,  'soyons  si  le 
discours  que  le  -vieux  poète  a  Êiit  tenir  à  son  per- 
sonnage f  conviendrait  par  hasard  au  personnage 
de  notre  peintre.  Voici  comment  Hector  parle  à 
Paris  dans  Y  Iliade» 

u  Malheureux  !  qui  n'as  pour  toi  que  ta  beauté , 
fc  indigne  et  vil  séducteur  de  femmes ,  plût  anx 
tt  dieux  que  tu  ne  fusses  jamais  né ,  ou  que  tu  fusses 
u  mort  au  berceau  !  Et  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
c(  cent  fois  que  ce  souhait  fut  accompli ,  que  de  te 
ir  voir  déshonore?  N 'entends-tu  pas  d'ici  les  ris 
H  insultants  et  la  raillerie  amere  de  ces  Grecs?  Us 
«  te  jugeaient  sur  l'apparence;  ils  te  crojaient  mie 
41  ame  et  du  courage;  et  tu  n'as  rien  de  cela.  Le 
«  beau  projet  que  de  passer  les  mers ,  pour  cor- 
<c  rompre  des  étrangères,  et  entraîner  les  compa- 
ct gnons  de  ton  voyage  dans  la  même  débauche!  Il 
«  sied  bien  à  un  lâche  tel  que  toi,  d'enlever  à  un 
ic  brave  homme  sa  femme  !  La  suite  de  ta  perfidie, 
tf  c'est  d'accabler  ton  père  de  douleur ,  d'attirer 
tf  mille  maux  sur  ta  £uniUe ,  sur  tout  un  peuple , 
M  et  de  te  couvrir  d'ignominie.  Que  n  attendais-^u 
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u  ce  Mëii^i'que  tu  m  $i  bassement  outragd?  Tu 
u  aitraU  connu  quel  homme  c'était.  Tu  aurais  vu 
u  k  quoi  t'auraient  servi  et  cette  beauté  dont  tu 
u  es  si  vain ,  et  cet  art  de  jouer  de  la  flûte,  et  ces 
u  charmes  que  tu  tiens  de  la  déesse  qui  te  protège , 
H  et  cette  longue  chevelure ,  lorsqu'elle  aurait  été 
tf  traînée  dans  la  poussière.  Je  n'entends  rien  à  U 
it  patience  des  Troyens.  S'ils  n'étaient  pas  aussi 
<<  pusillanimes  que  des  enfants ,  il  y  a  long'-temps 
fr  qu'ils  t'auraient  accablé  de  pierres;  et  que  tu 
u  aurais  reçu  la  digne  récompense  des  maux  que 
u  tu  attires  sur  leurs  tètes,  n  {lUade,  Ch.  m.) 

Quelle  force I  quelle  vérité!  C'est  ainsi  que 
parle  l'Hector  du  vieil  Homère.  Otez,  ajoutez  un 
root  il  ce  discours  f  si  vous  l'osez. ....  Et  notre 
tableau ?»«.*  Je  vous  entends;  mais  m'était>il  per- 
mis de  passer  devant  la  statue  de  mon  dieu ,  sans 
U  saluer?  Homère  salué  f  j'en  viens  à  M.  Cballe* 
Itfais  comment  vous  rendrai-je  la  confusion  de 
tous  ces  objets  1  la  fausse  somptuosité  de  ce  palais  f 
la  pauvre  richesse  de  toute  cette  composition? 

La  toile  oflre  d'abord  un  des  appartements  du 
paUûs  de  Priam;  c'est  un  des  plus  riches,  mais 
lion  du  meilleur  goût.  Un  grand  vestibule  en 
marbre  de  toutes  couleurs  s'ouvre  sur  le  fond, 
un  peu  vers  la  droite.  liector  seul  occupe  le  mi- 
lieu de  la  toile.  Il  a  le  visage  tourné  sur  Paris  et 
%nr  Hélène.  11  parle,  ou  il  écoute;  je  ne  sais  lequel 
des  deux*  Derrière  lui,  vers  la  gauche,  deusc 
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femmes  qui  paraissent  étonnées.  Est-ce  de  sa  pré- 
sence ou  de  son  discours?  je  n'en  sais  rien.  Entre 
Hector  et  ces  femmes^  un  groupe  nombreux  d'au- 
tres femmes  étendues  à  terre,  tenant  différents 
instruments  dans  leurs  mains,  et  dont  la  venue 
d'Hector  a  suspendu  le  concert.  Sur  un  plan  plus 
proche  du  devant  de  la  toile,  Hélène  et  Paris; 
Paris  nonchalamment  couché ,  et  Hélène  assise  a 
côté  de  lui.  Derrière  Paris,  trois  femmes  ajustant 
sa  tête,  qui  devrait  être  charmante.  Les  concer- 
tantes ont  eu  l'honnêteté  de  faire  taire  leurs  in- 
struments ;  celles-ci  continuent  la  toilette  de  Paris. 
Derrière  Hélène  et  Paris,  d'autres  femmes,  les 
yeux  fixés  sur  Hector. ...  Aurez-vous  bientôt  fini? 
dites^vous»...  Attendez,  attendez;  vous  n'y  êtes 
pas.  Sur  un  plan  plus  élevé,  tout-à-fait  sur  la 
gauche ,  Vénus  et  son  fils ,  apparemment  sur  un 
aut^l.  A  l'extrémité  de  la  toile  et  sur  le  devant, 
quelques  jeunes  filles....  M'avez-vous  suivi?  cela 
s'est-il  arrangé  dans  votre  tête?  Eh  bien!  vous 
connaissez  le  côté  gauche  du  tableau .  Voici  le  coté 
droit....  Je  vous  ai  parlé  d'un  beau  vestibule  qui 
s'ouvre  sur  le  fond.  A  côté  de  ce  vestibule,  imagi- 
nez une  niche.  Placez  dans  cette  niche  une  figure, 
celle  que  vous  voudrez.  Élevez  là  un  autel  rond. 
Allumez  sur  cet  autel  un  brasier  ardent.  Qu'une 
femme  debout  jette  sur  ce  brasier  des  parfunns. 
Accroupissez  à  ses  pieds  une  autre  femme,  qui 
tienne  un  pigeon,  qu'on  va  sacrifier  sans  doute. 
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PUcet  M  cage  k  pigeon  à  cÀtë  d  elle.  Répandes 
autour  de  cea  ft*nimeft,  et  vera  lea  auivantea,  quel* 
quca  pièces  d  eioflca  et  de  tapiaseriea.  ÂMeyn  k 
terre  une  femme ^  et  aupposea  auprèa  délie  dea 
pelotona  de  laine.  Celle-ci  a  lair  de  ae  moquer 
d*Hector  et  de  ses  remontrances.  Elle  regarde  Hé- 
lène, et  parait I  ou  envier  son  sort»  ou  approuver 
ses  discours^  si  cest  elle  qui  parle.  Continuea  à 
tourner  autour  de  lautel p  et  vous  trouverea  troia 
fmimo?t,  dont  deux  ne  semblent  pas  non  plus 
dédaigner  le  sort  et  les  raisons  de  leur  maltresse. 
Pour  la  troisième  »  elle  fait  ce  qu  on  appelle  en 
peinture  bouclier  un  trou....  Ahl  mon  ami»  je 
respire;  et  vous  aussi  sans  doute....  11  faut,  en 
vérité,  qtie  j*aie  une, imagination  bien  complai* 
ttitte,  pour  êèive  chargée  de  tout  cela.  Et  voua 
repères  peut-^tre  qtte  je  vais  vous  faire  la  cri-* 
tique  détaillée  de  ce  monde.  Oh  I  que  non  ;  vous 
vottlea  que  je  finisse,  et  nous  ne  finirions  jamais. 
Au  reste,  comptea  que  cette  description  est  exacte  ; 
s  peu  de  chane  près ,  c  est  un  tour  de  force ,  de  ma 
part  s*entend« 

Commençons  par  Hector.  Efteu ,  quantum  mu- 
iaius ab  itto  Mectnre ,  qui  quandnm •  e/c...  (^)uelle 
différence  entre  cet  Hector  et  celui  du  poète!  Il 
est  raide ,  il  est  froid  ;  il  ne  se  doute  seulement  pas 
du  discours  qu'il  a  à  tenir.  Où  est  la  colèi*e?  oii 
est  findignation ,  où  est  le  mépris  ?  Dans  le  poète , 
mon  ami .  c  est  un  Hector  bien  académiquement 


ptfd,  rumrmtit.  h'mt  utt  d^  sr*  hrftS  Vf**  )'«""''  ^ 

ttiirf!  ««t-wit  itis(«)(-fî  k  Itmi.  ttiiifp  *j»f  f^(«()*?y  ""** 
é((it(Mle,  i»te  «d/fm  te»)*'.  fTR'it  m»  fwfitff  it***^ 
«lien  de  eampfl^KPj  ef  jrtji<*  )1  est  de  la  fl"'»  w***^ 
taise  cotdcuf,  et  fait  jwrtif  Am-uri\çr. 

Kt  (^e  fàrift,  i(  oVst  gtitre  tni/lfw  t'fwng^-  VM^-*** 
h  (fini  qjie  V^HKs  avait  t\tMé  An  tu  ^mui^t  *i*" 
avait  l«  tfiarin*;»  et,  ta  «fke,  ef  d'rtft  la  H(e*'«'*"'^ 
e*i)tH:ait  t<«ifl  les  (■/^Kft  /  , 

WéUmn  eot  pâle,  M»fafde,  tif^e,  s«c^*^^  f*^ 
d'((He  tati»  ii^a  H  «laUaiHe.  J«  te"*  in»***'**' 
je  H*e  OaÎB  ^  teite  tewttief  elle  a  *iw  W^*^  *    ^ 
dàlfpt*  et  livide?-  lywwfw  Pr/am  la  (Il  app**^'^^  ^ 
qwVlle  »e  jw^wnta  devant  (es  tieillacds  Tf"?  ,,^j^ 
àti  \mi  de  «'é'fief  tw»  A'uttë  vw*  »  "  Al*'  '^!*„-t#t«* 
«est  Miel   Mais  regarde» = la j    elli*  *'*"*^'^'(/f#* 
w  au*  )mmw(«lle»,  jttwjn'Jt  (((spircf  U  *^*'^-tt*'* 
«  eimtme  ellesj  »  s'il»  avaient  vu  «;**^\«  étJ  *  '    «rt^ 
ils  ÉHfaitmf  (lit  j  O  Ji'wtt  qiia  c«l«  j  *^u'«n^'*  _j^  M 
U«ti  vite»  (fn'ella  »'«h  »i\hi  elle  Me  *«itAef*'  w***** 
ttmi»  vettf^er  de  «»  «fineml»^  t*»*»*»  w  ^^  y***'" 
fttnffrîamfUAatifAiént  ajmil^  k  -v«^it\M*i^*  ^  d'* 
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Et  puis ,  ni  pieds  ni  mains  dessinés  :  des  têtes 
plus  ignobles]  Le  tout  un  modèle  de  dissonance  et 
«IVnliarnionie  ^  proposer  aux  élèves.  Nulle  unité 
d'iiilerèt.  Ou  ne  sait  k  qui  entendre.  Entre  les 
ligures,  les  unes  sont  à  l'Hector;  les  autres,  à 
Hélène;  et  moi,  à  rien.  Serviteur  it  M.  Challe. 

Vous  savec  de  reste  ce  que  je  pense  du  fond,  de 
1)  décoration  et  do  l'architcclure. 

Comme  si  les  défauts  de  cette  composition  ne 
urtaieut  pas  assea  d'eux-mêmes,  imaginez  que 
cet  espiègle  de  Chardin  a  placé  du  même  càté ,  et 
î  U  même  hauteur,  deux  morceaux  de  Veruct  et 
ciiHf  morceaux  de  lui,  qui  sont  autant  de  chefs- 
d'œuvre  de  vérité,  de  couleur  et  d'harmonie. 
Monàeur  Chardin ,  on  ne  fait  pas  de  ces  tours-là  ' 
*  un  confrère  ;  vous  n'avez  pas  besoin  de  ce  re- 
pouHoir,  pour  vous  faire  venir  en  avant. 

Le  tableau  de  Challe  a  dix-huit  pieds  de  large 
«ir  douse  de  haut;  c'est,  ma  foi,  une  des  plus 
{inndes  sottises  qu'on  ait  jamais  faites  en  pein- 
ture. Mais  ce  pauvre  Challe  n'est  plus  jeune.  Dites- 
moi  donc  ce  que  nous  en  pourrions  faire;  car je  ne 
uurais  plus  souffrir  qu'il  peigne.  Je  sais  bien  que 
"la  fable  des  abeilles, 
ichit  le  marchand  de 
Burs,  etc.  Au  diable 
e  bien  ni  de  mal  avec 
i  par  la  Providence. 
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poné,  ramenant  bien  tin  de  »<m  hrM  yr.rn  Tautd^ 
pour  contracter  aviîc  U  corpn*  Le  discouru  d'Hf)- 
mère  anrait  initpîrd  k  tont  antre  que  Oialle,  une 
attitude  I  une  action  vraie.  CTeèt  un  pauvre  comé- 
dien de  campagne  ;  et  puiii  il  eni  de  la  plu§  mati- 
vaî»e  couleur^  et  fait  pour  dif^order. 

Et  ce  Vkrin,  il  nW  guère  moine  changé.  Ent^e 
lii  celui  que  Vénui»  avait  doué  de  la  beauté ^  qui 
avait  le»  charme»  et  la  grâce  f  et  dont  la  chevelure 
enlaçait  tou»  le»  con;!r»  ? 

Hélène  e»t  pâle,  blafarde^  tirée ^  iucée,  Tair 
d'une  catin  u»ée  et  malsaine.  Je  veux  mourir  ni 
je  me  fiai»  k  cette  feipme  ;  elle  a  de»  tache»  ver^* 
dÂtre»  et  livide».  Lor»que  Priam  la  fit  appeler,  et 
qu  elle  »e  pré»enta  devant  le»  vieillard»  Troyen» , 
au  lieu  de  »'écrier  tou»  d'une  voix  :  w  Ah!  qu'elle 
u  e»t  belle  I  Mai»  regardes  -  la  ;  elle  re»»emble 
u  aux  immortelle»;  ju»qu'à  in»pirer  la  vénération 
a  comme  elle»;  »  »'il»  avaient  vu  celle  de  Challe, 
il»  auraient  dit  :  Ce  ti'e»t  que  cela  ;  qu'on  la  remh 
bien  vite;  qu'elle  »'en  aille;  elle  ne  tardcrra  pa»  li 
nou»  venger  de  no»  ennemi».  Pui»  »e  tournant 
ver»  Priam  ;  il»  auraient  ajouté  à  voix  ba»»e  :  Vou» 
ne  ferie/i  pa»  mal  de  con»ulter,  »ur  la  »anté  âe 
votre  jeune  libertine,  le  Keî»er  de  Pergame* 

lie»  arme»  de  Pari»  »ont  »î  prè»  d'elle ,  qu'on  la 
croirait  a»»ifte  de»»u».  Le»  femme»  qui  l'environ- 
nent tietment  de  »a  couleur,  et  me  »ont  tout  au»»! 
«uapeete». 


SALON  DR  i7r>5.  l8s 

Et  puis  I  ni  piodH  ni  maina  desAinds  :  dos  tètos 
plus  ignobles!  Lo  tout  un  modàlo  du  diNSorianco  et 
donlmrmouie  k  proposer  aux  eUivos.  Nulle  uuitd 
(riuttSrét.  Ou  no  sait  k  qui  entendre.  Entre  les 
figures  I  les  unes  sont  h  TMeotor;  les  autres,  k 
Hélène;  et  moi|  h  rien.  Serviteur  à  M.  (thalle. 

Vous  save»  de  reste  ce  que  je  pense  du  fond,  do 
In  décoration  et  de  rarclûtecttu^e. 

Comme  si  les  d<$faut8  do  cette  composition  no 
sériaient  pas  assez  d*euxHnâmeS|  iniagine»  quo 
cet  espièglo  de  (Ihardin  a  plac(i  du  môme  a^lé,  et 
il  la  màmo  hauteur  i  deux  morceaux  de  Vernet  et 
cinq  morceaux  do  lui,  qui  sont  autant  do  chefs- 
irœuvro  do  vérité ,  de  couleur  et  d*harnionio. 
Monsiour  (Chardin,  on  uo  fait  pas  de  ces  tours-lk  ' 
i)  un  confrère  ;  vous  n  ave»  pas  besoin  do  ce  re- 
poussoir,  pour  vous  faire  venir  en  avant. 

f^o  tableau  de  Challe  a  dix-huit  pieds  de  largo 
8ur  douze  de  haut;  cW,  nm  foi,  une  des  plus 
{grandes  sottises  qu  on  ait  jamais  faites  en  ptmi- 
ture.  Mais  ce  pauvre  Challe  n*est  plus  jeune.  Dites- 
moi  donc  ce  que  nous  en  pourrions  faire;  car  je  no 
HAurais  plus  souflVir  quil  peigne.  Je  sais  bien  quo 
vous  autres  défenseurs  do  la  fable  des  abeilltvs» 
vouH  me  direz  que  cela  enrichit  le  marchand  do 
tuile,  le  marchand  do  couleurs,  etc.  Au  diable 
lo8  sophistes  ;  il  n*y  a  rien  de  bien  ni  do  mal  avec 
vwx.  Ils  devraient  être  gagés  par  la  Providence. 
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CHARDIN, 

Vous  yeruiz  k  temps,  Chardîu,  pour  récréer 
me»  yeux,  que  Votre  confrère  Challe  avait  mor- 
tellement afHig^ft.  Vou^  revoilà  donc ,  grand  ma- 
gicien, avec  voa  compositions  muettes!  qu'elles 
parlent  léloquemment  à  lartiste !  tout  ce  qu elles 
lui  disent  sur  l'imitation  de  la  nature  ,  la  science 
de  la  couleur,  et  Tharmonie !  Comme  lair  circule 
autour  de  ces  objets  {  f  ^a  lumil^re  du  soleil  ne  sauve 
pas  mieux:  les  disparates  des  êtres  qu'elle  éclaire. 
Cest  celui-là  qui  ne  connaît  guère  de  couleurs 
amies,  du  couleurs  ennemies! 

S'il  est  vrai ,  comme  le  disent  les  philosophes  , 
^  qu'il  n'y  a  de  ri^el  que  nos  sensations  f  que  ni  le 
vide  de  l'espace,  ni  la  solidité  même  des  corps 
n'est  peut-être  rien  en  elle-même  de  ce  que  nous 
i^prouvons  ;  qu'ils  m'apprennent,  ces  philosophes, 
quelle  diflli^rence  il  y  a  pour  eux ,  à  quatre  pieds  de 
tes  tableaux ,  entre  le  créateur  et  toi, 

Chardin  est  si  vrai ,  si  vrai ,  si  harmonieux ,  que 
quoiqu'on  ne  voie  sur  la  toile  que  la  nature  inani- 
mée, des  vases,  des  tasses,  des  bouteilhts,  du  pain , 
du  vin ,  de  l'eau ,  des  raisins ,  des  fruits ,  des  p&tés , 
il  se  soutient,  et  peut-être  vous  enlève  a  deux  des 
plus  beaux  Vernet ,  k  côté  desquels  M  n*a  pas  ba- 
lancé de  se  mettre.  C'est,  mon  ami ,  comme  dans 
l'univers ,  ou  la  présence  d'un  homme ,  d'un  cbe- 
vfdi  d'un  animal;  ne  détruit  point  l'effet  d'un  bout 
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lie  roche I  d*uu  arbre,  d'un  ruisseau.  Le  ruisseau, 
1  arbre,  le  bout  de  roche,  iutëressout  moins  sans 
doute  que  l'homme,  la  femme ,  le  cheval ,  Tanimal; 
mais  ils  sont  également  vrais. 

Il  faut,  mon  ami,  que  je  vous  communique 
une  idée  qui  me  vient ,  et  qui  peut-être  ne  me 
reviendrait  pas  dans  un  autre  moment  ;  c'est  que 
cette  peinture,  qu'on  appelle  de  genre,  devrait  ôtre 
celle  des  vieillards  ou  de  ceux  qui  sont  nés  vieux. 
Elle  ne  demande  que  de  l'étude  et  de  la  patience. 
Nulle  verve,  peu  de  génie,  guère  de  poésie,  beau- 
coup du  technique  et  de  vérité  ;  et  puis  c'est  tout. 
Or ,  vous  savez  que  le  temps  oii  nous  nous  niet« 
tons  a  ce  qu'on  appelle,  d  après  l'usage ,  la  recher- 
che, de  la  vérité ,  la  philosophie ,  est  précisément 
celui  où  nos  tempes  grisonnent ,  et  où  nous  au- 
rions mauvaise  gr&ce  à  écrire  une  lettre  galante. 
A  propos,  mon  ami,  de  ces  cheveux  gris,  j'en  ai 
vu  ce  matin  ma  tôle  tout  argentée;  et  je  me  suis 
écrié  comme  Sophocle,  lorsque  Socrate  lui  de- 
mandait comment  allaient  les  amours  :  y/  domino 
agresti  etfurioso  projugi.  J*échappe  au  maître  sau- 
vage et  furieux. 

Je  m'amuse  ici  à  causer  avec  vous  d'autant  plus 
volontiers ,  que  je  ne  vous  dirai  de  Chardin  qu'un 
seul  mot;  et  le  voici.  Choisissez  son  site  ;  disposez 
sur  ce  site  les  objets ,  comme  je  vais  vous  les  indi- 
quer,  et  soyez  si^r  que  vous  aurez  vu  ses  tableaux. 

11  a  peint  les  attributs  des  sciences  >  les  attri^ 
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buU  deg  (wU,  ceux  de  la  ttmsifjue  f  des  rafmt- 
(shtMsetmnts ,  dfin  fmU$,  di'»  amnmttai:.  Il  n'y  0 
pi^sqii»  poiitt  «  chuisipf  iU  ««Ht  tous  4e  la  même 
j^ec&rijtfii,  Jtj  vaU  VOU6  les  «iMjuUwr  l«  pliw  rspi- 
dL'Mieiit  <j[itij  je  pourrai. 

Oh  voit  mx  wm  table  c^suverte  d'un  tapi«  nou- 
^(^Uru,fftf  allant,  j^crois^deladroiteâlagaM^fte, 
lies  livras  pou^e  sur  la  irarnihâ,  mo  mw-rmet^, 
nue  doetiette ,  uu  gU>l>e  à  demi  cai^M  d'un  rideau 
i\k'-  tafleiaâ  vert,  uu  tliernioniètre,  uu  miroir  etm^ 
mviî  «ur  non  pied,  uue  lorf^tt^tte  avee  mn  étMi, 
(k'tt  mrtes  roul^eti ,  un  bout  àts  li^let>cope, 

Ceet  ta  nature  même ,  pour  la  v<^ril^  de»  formeci 
et  de  la  eouleurf  te»  olfjetu  m  «^parent  les  um  dm 
antres,  avau/:eui,  reculent,  comme  s'ils  étaient 
réiht  f'^n  de  plus  harmonieux;  et  nulle  confu- 
sion ,  malj^riî  leur  rurndtre  et  le  petit  m]t»m, 

46,  (.its  AiTHiBUfs  uts  *«rs, 

k'i  ce  sont  des  livres  à  plat,  uu  vase  antique, 
des  dessins ,  des  marleauK ,  des  eisenu*,  des  renfles, 
des  Compas,  une  statue  eu  marlu'e,  des  pinceau* , 
des  palettes ,  et  autres  ohjeis  mutUiu»e».  Ils  sont 
powitt  sur  um 
celle  de  la  font 
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(le  Boachardon.  Même  vérhé ,  même  couleur, 
même  harmonie. 

47.    LES    ATTRIBUTS    DE    hK    MUSIQUE. 

T.e  peintre  a  répandu  sur  une  table  couverte 
(l'iin  tapis  rougeàtre,  une  foule  d'objetâ  divers, 
dutribués  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  la 
plus  pittoresque  ;  c'est  un  pupitre  dressé  ;  c'est  de- 
vint ce  pupitre  un  (lambeau  à  deux  branches  ;  c'est 
par-derrière  une  trompe  et  un  cor-de-chasse ,  dont 
on  voit  le  concave  de  la  trompe  par-dessus  le  pu- 
pitre; ce  sont  des  hautbois,  une  mandore,  des 
papiers  de  musique  étales,  le  manche  d'un  violon 
ivec  son  archet ,  et  des  livres  posés  sur  la  tranche. 
Siim  être  animé  malfaisant,  unserpcnt,  était  peint 
aussi  vrai,  il  effrayerait. 

!>•  Imit  tiblaiox  oat  troll  pinli  dix  poom  d>  ItrRf  itir  Iroii  Jiiedi  ilii 
pwn  <!•  blnl. 

48.    RAFRAlcHlaBEHENTS. 

Fruits  et  animaux.  Imaginez  une  fabrique  Gar- 
nie de  pierre  grisâtre,  une  csgèce  de  fenêtre  avec 
u  saillie  et  sa  corniche.  Jetez ,  avec  le  plus  de  no- 
blesse et  d'élégance  que  vous  pourrez ,  une  guir- 
hnde  de  gros  verjuH  qui  s'étende  le  long  de  la 
cumiche,  etqui  retombe  sur  les  deux  c6tés.  Placez 
dans  l'intérieur  de  la  fenêtre  un  verre  plein  de 
vin ,  une  bouteille  ,  un  pain  entamé ,  d'autres  ca- 
faïcnce, 
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buts  des  arts,  ceux  de  la  musique  ;  des  raftat" 
chissements ,  des  fruits,  des  animaux.  Il  n'y  a 
presque  point  à  diolsir;  iIn  sont  touH  de  la  même 
perfection.  Je  vais  vous  les  esqtiisser  le  plus  rapi- 
dement que  je  pourrai. 

45.    tËS   ATTnifiUTS    DES    SCIENCES. 

On  voit  sur  une  table  couverte  d'un  tapis  rou* 
gcatre ,  en  allant ,  je  crois  ^  de  la  droite  à  la  gauche  p 
des  livres  posés  sur  la  tranche  ^  un  microscope  ^ 
une  clochette ,  un  globe  à  demi  caché  d'un  rideau 
de  taffetas  vert,  un  thermomètre,  un  miroir  con- 
cave sur  son  pied ,  une  lorgnette  avec  son  étui , 
des  cartes  roulées,  un  bout  de  télescope. 

C'est  la  nature  même,  pour  la  vérité  des  formes 
et  de  la  couleur;  les  objets  se  séparent  les  uns  des 
autres,  avancent,  reculent,  comme  s'ils  étaient 
réels;  rien  de  plus  harmonieux;  et  nulle  confu- 
sion ,  malgré  leur  nombre  et  le  petit  espace. 

46.    LES    ATTRIBUT»    DE»   AMTS. 

Ici  ce  sont  des  livres  à  plat,  un  vase  antique, 
des  dessins ,  des  marteaux ,  des  ciseaux ,  des  règles, 
des  compas,  une  statue  en  marbre,  des  pinceaux, 
des  palettes,  et  autres  objets  analogues.  Ils  sont 
posés  sur  une  espèce  de  balustrade.  La  statue  est 
celle  de  la  fontaine  de  Grenelle  (  1  ) ,  le  chef-d'œuvre 

f t)  Cl!  morernn  di?  Aoulpturt  orne  encore  «ujonrd^lmi  la  fonfiliie 
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àe  Bouchardon.  Mâme  vérité,  même  couleur» 
même  harmonie. 

47*    tE8   ATTRIBUTS    DE   L4    MCSIQCB. 

Le  peintre  a  répandu  sur  une  table  courerte 
d*un  tapis  rougeàtre,  une  foule  d'objets  divers, 
distribués  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  b 
plus  pittoresque  ;  c  est  un  pupitre  dres.se  ;  c  rsC  de* 
vant  ce  pupitre  un  flambeau  à  deux  brancbe»;  c'est 
paiMlcrrière  une  trompe  et  un  cor-de-cliav^e ,  dont 
on  voit  le  concave  de  la  trompe  par-dessus  le  pu- 
pitre; ce  sont  des  hautbois,  une  niandore,  des 
ppiers  de  musique  étalés,  le  manche  d'un  violcm 
avec  son  archet,  et  des  livres  posés  sur  la  trancbe^ 
Si  un  être  animé  malfaisant ,  un  serpent ,  était  peini 
aussi  vrai,  il  effrayerait. 

Or  tmit  takUtux  ont  trou  pte<h  dis  poncw  et  hnf*e  mr  Itvm»  pméit  •tir» 
poyctt  à»  haut 

48.    nAFRAlcUISSEMe^T». 

Fruits  et  animaux.  Imaginez  une  fabrique  car'- 
roc  de  pierre  grisâtre ,  une  es|^e  de  fenêtre  avec 
sa  saillie  et  sa  corniche.  Jetés ,  avec  le  plus  de  no- 
blesse et  d'élégance  que  vous  pourrez ,  une  guir- 
lande de  gros  verjus  qui  s*é tende  le  long  de  la 
corniche ,  et  qui  retombe  sur  les  deux  cûté^»  Plao» 
dans  rintérieur  de  la  fenêtre  un  verre  plein  de 
vin  ,  une  bouteille  ,  un  pain  entamé ,  d'autre»  oh 
rafcs  qui  rafraîchissent  dans  un  seau  de  iakoce. 


l86  SALON  DE  i7fi5. 

un  cruchon  de  terre ,  de»  radis ,  des  œu&  frais  ^ 
une  salière  ^  deux  tasses  k  café  servies  et  fumantes; 
et  vous  verrez  le  tableau  de  Chardin.  Cette  fabri- 
que ^  de  pierre  large  et  unie^  avec  cette  guirlande 
de  verjus  qui  la  décore ,  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Cest  un  modèle  pour  la  façade  d'un  temple  de 
Bacchus. 

48.    PEUDAWT    DU    PRÉCÉDExNT   TABLEAU* 

La  même  fabrique  de  pierre  ;  autour^  une  guir- 
lande de  gros  raisins  muscats  blancs;  en  dedans^ 
des  pèches^  des  prunes,  des  carafes  de  limonade 
dans  un  seau  de  fer-blanc  peint  en  vert  f  un  citron 
pelé  et  coupé  par  le  milieu ,  une  corbeille  pleine 
dechaudés^  un  mouclioir  de  Masulipatan  pendant 
en  dehors,  une  carafe  d'orgeat,  avec  un  verre 
qui  en  est  à  moitié  plein.  Combien  d'objets!  quelle 
Aivermté  de  formes  et  de  couleurs!  Et  cependant 
quelle  harmonie  !  quel  repos  !  le  mouchoir  est  d'une 
mollesse  k  étonner* 

48.     TfiOlSIÀMe    TABLEAU    DE    RAFKAIcHISSEMEIITS  ,    A 
FLACER    E29TBE    LES    DEUX    PREMIERS. 

S'il  est  vrai  qu'un  connaisseur  ne  puisse  se  dû^ 
penser  d'avoir  au  moins  un  Chardin ,  qu'il  s*em- 
pare  de  celui-ci  :  Tartiste  commence  à  vieillir.  Il 
a  fait  quelquefois  aussi  bien ,  jamais  mieux.  Sus- 
pendez par  la  pâte  un  oiseau  de  rivière  :  sur  un 
buffet  au^essous,  supposez  des  biscuits  entiers 
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et  rompus  I  un  bocal  honcht^  de  li<^go,  et  rempli 
doHvcH,  une  jatte  de  la  Chine  peinte  et  couv(tU}| 
\m  citron,  une  serviette  déployée  et  jctcuî  né{»li- 
gemmeuti  un  p&të  sur  un  rondin  de  bois,  avec 
un  verre  à  moitié  plein  de  vin.  CeHt  lit  qu'on 
voit  qu'il  n*jr  a  guère  d'objets  ingrats  dans  la  na- 
ture, et  que  le  point  est  de  les  rendre.  Lvb  bis- 
cuits sont  jaunes ,  le  bocal  est  vert ,  la  serviette 
blanche ,  le  vin  rotige  ;  et  ce  jataie  9  ce  vert ,  ce 
blanc,  ce  rouge,  mis  en  opposition ,  récréent  Tœil 
par  laccord  le  plus  parfait.  Kt  ne  croyiez  pas  que 
cette  harmonie  soit  le  résultat  d'une  manière  faible, 
douce  et  léchée;  point  du  tout;  c'est  partout  la 
touche  la  plus  vigoureuse.  11  est  vrai  que  ces  objets 
ne  changent  point  sous  les  yeux  de  l'artiste.  Tels 
il  les  a  vus  un  jour,  tels  il  les  retrotive  le  lende- 
main. Il  n'en  est  pos  ainsi  de  la  nature  atiimée.  La 
constance  n'est  l'attribut  que  de  la  pierre. 

49*    VnVé    COnBRILLK    t)K    liAISINA. 

C'est  tout  le  tableau  ;  disperseas  seulement  au- 
tour de  la  corbeille  quelques  grains  de  raisins  sé- 
parés ,  un  macaron ,  une  poire ,  et  deux  ou  trois 
pommes  d'api.  On  conviendra  que  des  grains  de 
raisins  séparés ,  un  macaron ,  des  pommes  d'api 
isolées ,  ne  sont  favorables  ni  de  forme* ,  ni  de 
couleur;  cependant  qu'on  voie  le  tableau  de 
Cihardin. 
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49*    U^    PANIER    DE  PRUNES. 

Placez  sur  un  banc  de  pierre  un  panier  d'osier 
plein  de  prunes ,  auquel  une  méchante  ficelle  serve 
d'anse ,  et  jetez  autour  des  noix ,  deux  ou  trois 
cerises,  et  quelques  grapillons  de  raisin. 

Cet  homme  est  le  premier  coloriste  du  Salon , 
et  peut-être  un  des  premiers  coloristes  de  la  pein- 
ture. Je  ne  pardonne  point  à  cet  impertinent 
Webb ,  d'avoir  écrit  un  traité  de  l'art ,  sans  citer 
un  seul  Français.  Je  ne  pardonne  pas  davantage 
à  H(^arth ,  d'avoir  dit  que  l'École  française  n'avait 
pas  même  un  médiocre  coloriste.  Vous  en  avez 
menti,  M.  Hogarth;  c'est,  de  votre  part,  igno- 
rance ou  platitude.  Je  sais  bien  que  votre  nation 
a  le  tic  de  dédaigner  un  auteur  impartial,  qui  ose 
parler  de  nous  avec  éloge  :  mais  faut-il  que  vous 
fassiez  bassement  la  cour  à  vos  concitoyens ,  aux 
dépens  de  la  vérité  ?  Peignez  ,  peignez  mieux,  si 
vous  pouvez.  Apprenez  à  dessiner,  et  n'écrivez 
point.  Nous  avons,  les  Anglais  et  nous,  deux 
manies  bien  diverses.  La  nôtre  est  de  surfaire  les 
productions  anglaises  ;  la  leur  est  de  déprécier  les 
nôtres.  Hogarth  vivait  encore  il  y  a  deux  ans.  Il 
avait  séjourné  en  France  ;  et  il  y  a  trente  ans  que 
Chardin  est  un  grand  coloriste. 

Le  faire  de  Chardin  est  particulier.  11  a  de  com- 
mun avec  la  manière  heurtée ,  que  de  près  on  ne 
sait  ce  que  c'est ,  et  qu'à  mesure  qu'on  s'éloigne 
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lobjet  se  crée ,  et  finit  par  êti*e  celui  de  la  nature. 
Quelquefois  aussi ,  il  vous  plait  presque  également 
de  près  et  de  loin.  Cet  homme  est  au**dessus  de 
Greuse  de  toute  la  distance  de  la  terre  au  ciel , 
mais  en  ce  point  seulement.  Il  n  a  point  de  ma- 
nière; je  me  trompe,  il  a  la  sienne.  Mais  puis- 
qu'il a  une  manière  sienne ,  il  devrait  èti*e  faux 
dans  quelques  circonstances ,  et  il  ne  Test  jamais. 
Tâches  9  mon  ami  »  de  vous  expliquer  cela.  G>n- 
uaisses-vous  en  littérature  un  style  propre  k  tout? 
lie  genre  de  peinture  de  Chardin  est  le  plus  facile  ; 
mais  aucun  peintre  vivant ,  pas  même  Vernet  p 
n  est  aussi  parfait  dans  le  sien. 

Je  me  rappelle  deujc  pajrsages  de  (eu  Deshays  » 
dont  je  ne  vous  ai  rien  dit.  C  est  que  ce  n*est 
rien;  c*est  qu*ils  sont  tous  les  deux  d*un  dur, 
aussi  dur...*  que  ces  derniers  mots. 

SERVANDONI. 

Ce  Servandoni  est  un  homme  que  tout  For  du 
Pérou  n  enrichirait  pas.  C*est  le  Panurge  de  Ra- 
belais,  qui  avait  quinze  mille  moyens  damasser» 
et  trente  mille  de  dépenser.  Grand  machiniste , 
grand  architecte ,  bon  peintre ,  sublime  décora- 
teur »  il  ny  a  aucun  de  ses  talents  qui  ne  lui  ait 
valu  des  sonunes  immenses.  Cependant  il  n  a  rien, 
et  n  aura  jamais  rien.  Le  roi ,  la  nation ,  le  public  » 
ont  renoncé  au  projet  de  le  sauver  de  la  misère. 
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On  lui  aime  autaut  les  dettes  qu'il  a,  que  ci^lli^s 
qu'il  ferait, 

5o,    DEVX    DESSUS    DE    POETE. 

TêiiÏ£»ux  de  quaire  pittU  huit  pQUce« ,  $uf  dMut,  pïê4*  iVêtn  p>uGC«. 

L'un  reprôsentij  un  tropJiée  d*arnut$  et  de«  rui^ 
nés  i  TeOet  4^  la  lumière  en  est  beau  \  il  est  bien 
coloriai  ;  mais  je  lui  préférerais  celui  ou  Ton  voit 
de$  rochers ,  un  tombeau ,  avee  une  chute  deau , 
quoiqu'on  puisse  lécrire  au-*dessous  do  tous  les 
deu)c ,  ces  mots  qui  renferment  un  àe%  mystères 
de  lart ,  pansus  videri ,  sentirl  niagnus»  On  sent 
grands ,  des  objets  qu'il  a  peints  petits. 

Si  \ Hercule  Farmse  n'est  qu'une  (Igur^i  colos- 
sale ,  où  toutes  les  parties  de  détail ,  la  tét^ ,  le 
cou ,  les  bras  ^  le  dos  ,  la  poitrine  ,  le  corps  ^  les 
cuisses I  les  jambes ^  les  pieds ,  les  articulations, 
les  muscles  I  les  veines ,  ont  suivi  proportion- 
nellement l'exagération  de  la  grandeur;  ditea-moi 
pourquoi  cette  ligure  ,  réduite  à  la  hauteur  ordi- 
naire ,  reste  toujours  un  Hercule?  Cela  lie  s'expli* 
que  point ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  à  ces  productions 
énormes  quelques  fonnes  afleclées  qui  gardent 
leur  excès  f  taiidis  que  les  autres  le  perdent.  Mais 
à  quelles  parties  de  ces  Hgures  appartient  cette 
exagération  permanente  qui  subsista  au  milieu  de 
la  réduction  proportionnelle  des  autres  ?  Je  vais 
tÂciier  de  vous  le  dire.  Permettez  que  je  rompe 
un  peu  lu  monotonie  de  ces  descriptions ,  et  l'eu- 


SALON  DE  1765.  ÏQT 

nui  de  ces  mots  parasites  »  heurt($ ,  empâte  ^  vrai , 
naturel,  bien  colorié,  bien  éclairé»  chaudement 
fait,  froid,  dur,  sec,  moelleux ,  que  vous  avez 
tant  entendus ,  sans  ce  que  vous  les  entendrez  èn^ 
corc,  par  quelque  écart  qui  nous  délasse. 

Q()*est-ce  que  l'Hercule  de  la  fable?  C^est  un 
homme  fort  et  vigoureux,    qu'elle  arme  d'une 
mnfiAuo,  et  qu'elle  occupe  sur  les  grands  cliemins , 
dang  les  forêts  ,  sur  les  montagnes ,  à  combattre 
des  brigands  et  à  écraser  des  monstres.  Voilà 
letat  donné.  Sur  quelles  parties  d'un  homme  de 
cet  état  l'exagération  permanente  doit- elle  prin- 
cipalement tomber  ?  Sur  la  tôte  ?  Non  ;  on  ne  bat 
pas  de  la  tête,  on  n'écrase  pas  de  la  tûte.  T^a  lête 
gardera  donc  k  la  rigueur  la  proportion  coloHsale. 
Sur  les  pieds?  Non.  fl  sufTit  que  les  pieds  soutien- 
nent bien  la  figure ,  et  ils  le  feront ,  s'ils  sont 
auHsl  k  peu  près  proportionnés  k  la  hauteur.  Sur 
le  cou?  Oui,  sans  doute,  (^est  l'origine  des  mus- 
cles et  des  nerfs  ;  et  le  cou  sera  exngcîré  de  gros- 
senr,  un  peu  au-delh  de  la  proportion  colossale. 
JVn  dis  autant  des  épaules,  de  la  poitrine,  de  tous 
les  muscles  propres  k  ses  parties ,  mais  surtout  des 
muscles.  Ce  sont  les  bras  qui  portent  la  massue , 
«t  qui  frappent.  C'est  Ih  que  doit  être  vigoureux 
un  tueur  d'hommes ,  im  écraseur  de  botes.  Il  doit 
avoir  dana  les  cuisses  quelque  excès  constant  et 
de  1  état ,  puisqu'il  est  destiné  k  grimper  des  ro- 
chers ,  à  l'enfoncer  dans  les  forêts ,  k  rôder  sur  les 


griRiui$  chemim,  Tel  est  ei»  eâCet  Vffereule  iU 
Glycon.  V^^n^^àa^An  bien  !  et  vou«  y  recofui«itr4>z 
ua  6y$t>èmie$  e^M^éré  dim^  ceri»iue^  parties  dësi- 
^Oiée$  par  U  éi:U[}fuiiUmi  d^  Vlu^mm^  ^  et  utm  ex»** 
f^épAtion  qui  ^  ^^%ffuiblis^nt  ifiseu$iblemjsnt ,  s'ea 
rft  avec  un  art,  ua  j^oùt^  ua  tact  ^uhUme,  rediÂiv- 
eber  les  proporilou^  dLe  la  aaiure  cmnmnne  k  $es 
deux  extrémités,  Suppose^  à  pr^nl  que  de  cet 
Hereule ,  de  huit  k  neuf  pieds  de  baut  ^  ^ous  eu 
(b^sie^  ^  sur  une  ^bell^  plus  petite  ^  uo  Hercule  de 
cinq  pieds  et  demi  ^  ce  ser»  encore  un  Hercule , 
parce  quW  milieu  de  la  réductiioa  de  toutes  les 
parties  d'uïhs  nature  ordinaire  et  commun/^  f  ^^  Y 
en  a  certaines  qui  garderont  leur  excès.  Von^  le 
verre?,  petit  ;  mjais  vous  le  seutirez  jgrâtud*  Plus  la 
pallie  lu^n  exagérée  d'uue  uature  ordinaire  et 
commmie  ser/a  voisiue  de  la  partie  qui  j^rde  soa 
excès  ^  plus  vous  la  trouverez  £aiMe  f  plu«  elle  eu 
ser»  éloif^t^e  ^  moins  vous  eu  apercevrez  U  réduc- 
tion/ Tel  est  encore  le  caracîkre  de  Tliercule  de 
Cl^coa*  ^J  est  de  la  tefe  an  cou ,  et  non  des  ciiisses 
AUX  pieds  I  quW  seut  fortenu^nt  h  pp<ss«^  d'uue 
Uiiature  a  Vautre. 

Mais  à  cùiè  de  cet  Hercule ,  inmf^inev^  iw  i/i^r«* 
iC/EZ/'/e  ^  queL(|ues-uues  de  ces  uatures  Itères  ^  4lé« 
gfluLes ,  svel(>es  ;  £»ites  diécroitre  I  une  eu  mànuf 
pro(>ortiou  que  vous  ^rez  croiti^e  Tautre  f  que  le 
M/srcure  premm  successivement  tt>ut  ce  que  f  Her* 
cule  perdra  de  sou  exa^^ratiou  perma^mnte ,  ^i 
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niercule  AucceMivement  tout  ce  que  le  Mercure 
|)erdra  de  m  légèreté  de  condition  et  d*état{  suives 
cette  roétamorpliofte  idéale ,  jusqu'à  ce  que  vous 
ajre£  deux  figures  réduites  qui  se  ressemblent  par* 
iailement;  et  vous  renconlreres  les  proportions 
de  ï^ntinotis.  Qu est-ce  doue  que  1* Antinous? 
(rcst  un  homme  qui  n*est  d  aucun  état  ;  c  est  un 
fainéant  qui  n*a  jamais  rien  fait  ^  et  dont  aucune 
des  fonctions  de  la  vie  n*a  altéré  les  proportions* 
I/IIercule  est  Tcxtréme  de  Thomme  laborieux  ; 
rAntiooûs  est  Textréme  de  Thomme  oisif.  Il  est 
né  grand  comme  il  lest.  Cest  là  fîgure  que  vous 
clioisireas  pour  la  plier  à  toutes  sortes  de  condi- 
tions, soit  par  Texagération  de  quelques  parties 
pour  les  natures  fortes ,  soit  par  l*aflaiblissenient 
ée  ces  parties  pour  les  natures  légères  »  et  c  est  la 
counaiiisance  plus  ou  moins  exacte  que  vous  aurcK 
des  conditions .  qui  déterminera  les  parties  sur 
lesquelles  Texcès  ou  la  faiblcMne  doit  tomber.  Le 
difficile  t  ce  n*est  pas  ce  clioix.  (^e  n*cHt  pas  là  le 
i^ublimede  Glycon.  Ce  que  je  demanderai  de  vous, 
cest  que  votre  système  aille  insensiblement  des 
(Mirtiea  que  vous  aurex  afTaiblies  ou  exagérées,  re- 
clicrcher  la  nature  commune;  en  sorte  K{\\t^  grand 
ou  petit ,  je  reconnaisse  toujours  votre  soldat ,  si 
c  est  m  rétat  militaire  que  vous  ayez  conduit  TAn* 
tinoiîA  ;  votre  porte-faix ,  si  c  est  un  porte-fiiix  que 
vous  en  avez  fait. 
Mais  si  c  est  le  dieu  de  la  lun^ière  1  si  cest  le 
Salojii.  tome  I.  i5 
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qui  dirige  secrètement  Tartiste  dans  le  choix  de 
ses  accessoires  I  Mais  halte«la  ;  il  faut  finir. 

MILLET  FRANCISQUE. 

5a.  un   PAYSAGE,   DÛ   SAIlfTE  GENEYIl^VE  REÇOIT   LA 
BÉNÉOICTION  DE  SAIMT  GERMAIH. 

Couleur  triste,  touche  lourde;  et  puis  un 
paysage  de  théâtre  ou  une  marmotte  du  boule^ 
vard,  un  paysan  et  une  paysanne  bariolés,  et  un 
évéque  d' Avranches  ;  tout  ressemble  à  une  scène 
d  opéra  comique. 

53.  54*  AUTRES  PAYSAGES  ET  TÊTES  EN  PASTEL. 

An  pont  lCotr«-DaiM. 

NONNOTTE. 

Je  ne  sais  comment  celui-ci  est  entré  k  FAca- 
demie  :  il  faut  que  je  voie  son  morceau  de  ré- 
ception. 

BOIZOT. 

56.  LES  GRACES  QUI  EKCHAIKENT  l'aMOUR. 

La  scène  se  passe  en  Tair,  où  Ton  voit  un  Amour 
qui  se  tortille,  et  des  Grâces  plus  lourdes,  plus 
épaisses,  plus  maflées,  comme  j'en  vois  aux  étaux, 
lorsque  je  reviens  chez  moi  par  la  rue  des  Bou- 
cheries. 
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Ceat  un  plaisir  que  de  voir  comme  M.  Boisot.  a 
platement  paroditS  eu  peinture  le  poète  le  pluA  é\é^ 
gant  et  le  plna  délicat  de  la  Grèce.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  décrire  cela.  làseii  Anacréon;  et  si 
vou»  avea  son  buste ,  brûle»  devant  le  tableau  de 
BoiKOt }  et  qu'il  lui  soit  défendu  d'ouvrir  jamais 
un  auteur  charmant  1  qui  lui  inspire  d'aussi  maus<* 
»sdcs  choses» 

LE  BEL. 

58.  i»tUjUKens  taslicaux  dk  rAYSAOK». 

Je  voudrais  bien  savoir  comment  Chardin  ,Ver- 
uct  et  l40ulherbourg  ne  font  pas  tomber  les  pin- 
ceaux de  la  main  è  tous  ces  gens-là.  ITomèrei  IIo- 
rsre,  Virgile,  ont  écrit}  et  j'ose  bien  écrire  après 
eux  :  allons ,  monsietir  Le  Bel ,  peigne»  donc.  Ici 
(W  une  gorge  pratiquée  entre  des  montagnes; 
ailles  de  la  droite,  hautes  et  dans  l'ombre  1  celles 
(It?  la  gauche ,  bassrs  et  éclairées ,  avec  quelques 
psHsanta  qui  les  traversent.  L2i|  cVst  encore  une 
gorge  pmtiq\iée  entre  des  montagnes)  celles  de  la 
(liHÙte,  hautes  et  dans  l'ombre}  celles  de  la  gau- 
che ,  basses  et  éclairées ,  «vec  un  torrent  qui  se 
pi'écipite  dans  l'intervalle. 

Mauvaises  figures  |  nature  fausse  1  et  pas  la  pre- 


1^  «ALOW  tltj  i'fù'h 

m'ibra  ^tiiK^lk  Ae»  iM\mtt§  Au  peintre,  M«  hë  he) 
ignore  qa^m  pkynA^Ute  e»i  an  peintre  mt  pw- 
imt,  qui  n'a  guère  à' Attire  mérite  que  âe  hire 
trhf^tefmmhhnti 

Varmi  ««#  portnAtti^  il  y  en  iVftit  an  âe  i^tne 
qu'on  ptfu^àit  ref^rÛer ,  hmt  éemné  f  ^t  mimtx 
Âemné  qu%  Ini  ti'«|7pftriimit,  11  tmit^  irfck  ^h(i' 
éuAt  k  trcrmpor# 

ttfc  W)  r(iti*t  trffj  uttPPtÊ^,  tm  QVktupj  PÂWtmfi  nu  êmn, 
WjU%  ^m^  tf%ti  %nntk()^»  m  fionr^m-nm*ÈMPÈ,é  vi<i 
fiAVPHAon,  vn  PAif»Aotjé  vn  àvrnp,  rtkVPUàdPjs  vi9p, 

UAntftt,  AU  COÛCIIRft  ÙV  fiOlMt,  fipjpt  Pffjtltfi  PAIffiAiilfAs 
UPA1X  AOt»»»  MAhiTfftJi*  t/Nffc  tP.MpAtP.f  Kt   Pl(mP.r,H<i 

yingt'dmq  iéÀemx  f  nom  nmî  (  ^ingt^nq  te* 
hhttnt  ?  et  qnék  t«bkAUiK  l  i^e»t  comme  U  eréit^ 
teur,  pour  lu  célérité  f  e'eni  comme  h  tÈàlwe, 
pour  û  "vérkéi  fl  n'y  «  prem\ue  pH»  mw  âe  ce% 
eompmitionn  k  Uquétte  un  peintre  f  qui  mtrmi 
)netf  em^yé  mu  iemp^f  n'eht  ûonné  k*  Ûeu% 
ânnéen  qu'i\  u  mii^m  k  \m  (nire  towti?».  Quéf*  etki^ 
incroyuhUf^  âe  hwiibrei  len  hcfiu%  cieU\  quelle» 
euuiL  \  queWe  orâonm^nce  I  quelle  prodigieum 
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riété  de  scènes!  Ici»  un  enfant  échappé  du  nau- 
frage est  porté  sur  les  épaules  de  son  père;  là, 
une  femme  4; tendue  9  morte  sur  le  rivage ,  et  son 
époux  qui  se  désole.  La  mer  mugit ,  les* vents  sif- 
flent,  le  tonnerre  gronde;  la  lueur  sombre  et  pâle 
des  éclairs  perce  la  nue,  monrre  et  dérobe  la 
scène.  On  entend  le  bruit  des  flancs  d*un  vai^ 
seau  qui  sWtr^ou vre ;  ses  mâts  sont  inclinés» ses 
voiles  déchirées  :  les  uns,  sur  le  pont,  ont  les  bras 
levés  vers  le  ciel  ;  d  autres  se  sont  élancés  dans  les 
eaux.  Ils  sont  portés  par  les  flots  contre  des  ro« 
chers  voisins ,  où  leur  sang  se  mêle  à  récume  qui 
les  blanchit.  J*en  vois  qui  flottent;  j'en  vois  qui 
sont  prêts  k  disparaître  dans  le  gouflre;  j'en  vois 
qui  se  hâtent  datteiudre  le  rivage,  contre  lequel 
ils  seront  brisés.  La  même  variété  de  caractères , 
dactions  et  d'expressions  règne  sur  les  specla* 
teurs  :  les  uns  frissonnent  et  détournent  la  vue; 
d  autres  secourent;  d  autres,  immobiles,  regar- 
dent. 11  y  en  a  qui  ont  allumé  du  feu  sous  une 
roctie  ;  ils  s  occupent  à  ranimer  une  femme  expi- 
rante ;  et  j'eepère  qu'ils  y  réussiront.  Tournez  vos 
yeux  sur  une  autre  mer^  et  vous  vibres  le  calnoie 
avec  tous  ses  charmes.  Les  eaux  tranquilles,  apla- 
nies et  riantes,  s'étendent  en  perdant  insensible- 
ment de  leur  transparence,  et  s'éclairant  insensi- 
blement è  leur  surface ,  depuis  le  rivage  jusqu'où 
Thorixon  confine  avec  le  ciel.  Les  vaisseaux  sont 
;  les  matelots,  les  passagers  ont  tous 
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les  amusements  qui  peuvent  tromper  leur  impa- 
tience. Si  c'est  le  matin,  quelles  vapeurs  légères 
s'élèvent  I  comme  ces  vapeurs  éparses  sur  les  objets 
de  la  nature,  les  ont  rafraîchis  et  vivifiés!  Si  c'est 
le  soir,  comme  la  cime  de  ces  montagnes  se  dore  I 
de  quelles  nuances  les  cieux  sont  colorés!  comme 
les  nuages  marclient,  se  meuvent  et  viennent  dé- 
poser dans  les  eaux  la  teinte  de  leurs  couleurs  I 
Allez  il  la  campagne,  tournez  vos  regards  vers  la 
voûte  des  cieux ,  observez  bien  les  phénomènes  de 
l'instant,  et  vous  jurerez  qu'on  a  coupé  un  mor- 
ceau de  la  grande  toile  lumineuse  que  le  soleil 
éclaire,  pour  le  transporter  sur  le  chevalet  de  l'ar- 
tistc;  ou  fermez  votre  main,  et  faites-en  un  tube 
qui  ne  vous  laisse  apercevoir  qu'un  espace  limité 
de  la  grande  toile,  et  vous  jurerez  que  c'est  un 
tableau  de  Yemet,  qu'on  a  pris  sur  son  chevalet, 
et  transporté  dans  le  ciel.  Quoique  de  tous  nos 
peintres  celui-ci  soit  le  plus  dcctmà.,  aucun  ne  me 
donne  moins  de  travail.  Il  est  impossible  de  ren- 
dre ses  compositions;  il  faut  les  voir.  Ses  nuits 
sont  aussi  touchantes  que  ses  jours  sont  beaux;  ses 
ports  sont  aussi  beaux  que  ses  morceaux  d'imagi- 
nation sont  piquants.  Également  merveilleux,  soit 
que  son  pinceau  captif  s'assujettisse  i  une  nature 
donnée,  soit  que  sa  muse,  dégagée  d'entraves, 
soit  libr«  et  abandonnée  à  elle-même  ;  incompré- 
bensible, 
de  la  nuit 
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arlificielles,  k  ëclaîrer  ses  tableaux;  toujours  har- 
monieux, vigoureux  et  sage»  tel  que  cea  grands 
poètes,  ces  hommes  rares ^  en  qui  le  jugement 
balance  si  parfaitement  la  verve,  qu'ils  ne  sont 
jamais  ni  exagérés ,  ni  froids.  Ses  fabriques ,  ses 
édifices,  les  vêtements,  les  actions,  les  hommes^ 
les  animaux ,  tout  est  vrai .  De  près ,  il  vous  frappe  ; 
de  lain ,  il  vous  frappe  plus  encore.  Chardin  et 
Vernet,  mon  ami,  sont  deux  grands  magiciens. 
On  dirait  de  celui-ci  qu'il  commence  par  créer 
le  pays,  et  qu'il  a  des  hommes,  des  femmes,  des 
enfants  en  réserve  dont  il  peuple  sa  toile,  comme 
on  peuple  une  colonie;  puis  il  leur  fait  le  temps, 
!e  ciel,  la  saison ,  le  bonheur,  le  malheur  qu'il  lui 
pUll.  C'est  le  Jupiter  de  Lucien  qui,  las  d'enten- 
dre les  cris  lamentables  des  humains,  se  lève  de 
lable,  et  dit  :  De  la  grêle  en  Thrace;  et  l'on  voit 
aussitôt  les  arbres  dépouillés,  les  moissons  hachées 
Et  le  chaume  des  cabanes  dispersé  :  la  peste  en 
A»e;  et  l'on  voit  les  portes  des  maisons  fermées, 
les  mes  désertes  et  les  hommes  se  fuyant  :  ici ,  un 
volcan  ;  et  la  terre  s'ébranle  sous  les  pieds ,  les  édi- 
lices  tombent,  les  animaux  s'effarouchent,  et  les 
htbitants  des  villes  gagnent  les  campagnes':  une 
Ruerre  ]k;  et  les  nations  courent  aux  armas  et 
s'entr'égorgent  :  en  cet  endroit  une  disette;  et  le 
vieux  laboureur  expire  de  faim  sur  sa  porte.  Ju- 
atort. 
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66.    LE   PORT   DE   DIEPPE. 

Grande  et  izmnense  composition.  Ciel  léger  et 
argentin;  belle  masse  de  bâtiments;  vue  pittores- 
que et  piquante  ;  multitude  de  figures  occupées  à 
la  pèche ,  k  Fapprét  ^  à  la  yente  du  poisson ,  au 
travail,  au  raccommodage  des  filets,  et  autres 
pareilles  manœuvres  ;  actions  naturelles  et  vraies , 
figures  vigoureusement  et  spirituellement  tou- 
chées ;  cependant ,  car  il  faut  tout  dire ,  ni  aussi 
vigoureusement ,  ni  aussi  spirituellement  que  de 
coutume. 

67.    DANS    LES    QUATRE    PARTIES   DU    JOUR, 

La  plus  belle  entente  de  lumières.  Je  vais  par* 
courant  ces  mcM'ceaux,  et  ne  m'arrétant  qu'au 
talent  particulier,  au  mérite  propre  qui  les  dis- 
tingue ;  qu'en  arrivera-t-il  ?  c'est  qu'à  la  fin  vous 
concevrez  que  cet  artiste  a  tous  les  taleats  et  tous 
les  mérites. 

68.    DEUX   VUES    DE   NOG  ENT-SUR-SEINE. 

Excellente  leçon  pour  Le  Prince ,  dont  on  a  en- 
tremêlé les  compositions  avec  celles  de  Vernet.  11 
ne  perdra  pas  ce  qu'il  a ,  et  il  conndtra  ce  qui  lui 
manque.  Beaucoup  d'esprit,  de  légèreté  et  de  na- 
turel dans  les  figures  de  Le  Prince  ;  mais  de  la 
fiiiblesse,  de  la  sécheresse,  peu  d'effist.  L'autre 
peint  dans  la  pâte,  est  toujours  ferme,  d'accord. 
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n  éumffe  son  voisin.  Les  lointains  de  Vernet  sont 
vaporeux ,  ses  ciels  légers  :  on  n  en  saurait  dire 
autant  de  Le  Prince.  Celui-ci  n'est  pourtant  pas 
sans  mérite.  En  s'e'loignant  de  Vernet ,  il  se  fortifie 
et  s*enibellit;  l'autre  s'efTace  et  s'éteint.  Ce  cruel 
voisinage  est  encore  une  des  roalioes  du  tapissier. 


69.  DEUX  PENDANTS)   LUN   UN   NÀUFRAOR  |  t'AUTIiB  UN 

PAYSAGE. 

Le  paysage  est  charmant  ;  mais  le  naufrage  est 
tout  autre  chose.  C'est  surtout  aux  figures  qu'il  faut 
s'attacher  :  le  vent  est  terrible  ;  les  hommes  ont 
peine  à  se  tenir  debout.  Voyes  cette  femme  nojrée 
qu  on  vient  de  retirer  des  eaux  ;  et  défendea-vous 
de  la  douleur  de  son  mari  1  si  vous  le  pouves. 

70.    AUTRE   NAUFRAGE   AU   CLAIR   DE   LUNE. 

Cooaidérea  bien  ces  hommes  occupés  à  réchauffer 
cette  femme  évanouie ,  au  feu  qu'ils  ont  allume 
sous  cme  roche;  et  dites  que  vons  avea  vu  un  lies 
groupes  les  plus  intéressants  qu'il  fût  possible  d*im»* 
giuer.  Et  cetle  scène  touchante ,  comme  elle  est 
édairée  1  et  cède  voète^  conune  elle  est  teinte  de  la 
lueur  rongeàtre  des  feux  !  et  oe  omtraate  de  la  lu« 
mière  faible  et  pâle  de  la  bne ,  et  de  la  himière 
forte  9  rouge ,  triste  et  sombre  des  feux  allumés.  U 
n  est  pas  permis  à  tout  peintre  d'opposer  ainsi  des 
phénomènes  aussi  discordants  1  et  d'être  harmo- 
nieux ;  le  moyen  de  n'être  pas  faux  où  les  deux 
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lumières  se  rencontrent ,  se  fondent  et  forment  une 
splendeur  particulière. 

71.  MARINE  AU  GOUCnER  DU  SOLEIL. 

Si  vous  avez  vu  la  mer  à  cinq  heures  du  soir  en 
automne ,  vous  connaissez  ce  tableau. 

73-76.    SEPT   PETITS   TABLEAUX   DE   PAYSAGE. 

Je  voudrais  en  savoir  un  médiocre ,  je  vous  le 
dirais.  Le  plus  faible  est  beau  ;  j'entends  beau  pour 
un  autre  ;  car  il  y  en  a  un  ou  deux  qui  sont  au- 
dessous  de  lartiste ,  et  que  Chardin  a  cachés.  Pen- 
sez des  autres  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira. 

Le  jeune  Loutherbourg  a  aussi  exposé  une  scène 
de  nuit ,  que  nous  eussions  pu  comparer  avec  celle 
de  Vernet ,  si  le  tapissier  l'eût  voulu  ;  mais  il  a 
placé  l'une  de  ces  compositions  à  un  des  bouts  du 
Salon ,  et  l'autre  à  l'autre  bout.  Il  a  craint  que  ces 
deux  morceaux  ne  se  tuassent  ;  je  les  ai  bien  regar- 
dés i  mais  j'avoue  que  je  n'en  sais  pas  assez  pour 
juger  entre  eux.  U  7  a  ;  ce  me  semble ,  plus  de  vi- 
gueur, d'un  côté  ;  plus  d'harmonie  et  de  moelleux, 
de  l'autre.. Quant  à  l'intérêt,  des  pâtres  mêlés  avec 
leurs  animaux  qui  se  réchauffent  sous  une  roche, 
ne  sont  pas  k«Gomparer  avec  une  femme  mourante , 
qu'on  rappelle  à  la  vie.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que 
le  paysage  qui  occupe  le  reste*  de  la  toile  de  Lou- 
therbourg ,  soit  à  mettre  en  parallèle  avec  la  ma- 
rine qui  occupe  le  reste  de  la  toile  de  Vernet.  Les 


SALOIf  DE  176S.  305 

Inmièreti  de  Vernet  sont  infiniment  plus  vraies  1  et 
mn  pinceau  plus  précieux  ;  je  résume*  Louther'- 
bourg  serait  vain  du  tableau  de  Vernet  ;  Vernet  ne 
rougirait  pas  de  celui  de  Loutherbourg. 

Un  des  morceaux  des  quatre  Saisons,  celui  où 
1  on  Toit  k  droite ,  sur  le  fond ,  un  moulin  à  eau , 
autour  du  moulin  les  eaux  courantes ,  au  bord  des 
eaux  des  femmes  qui  lavent  du  linge ,  m'a  singu-- 
licrement  frappé  par  la  couleur,  la  fraîcheur,  la 
diversité  des  objets ,  la  beauté  du  site ,  et  la  vie  de 
la  natare. 

lie  reste  des  paysages  fait  dire  aliquando  bonus 
(hmUtat  Ilomcrus.  Ces  roches  jaun&tres  sont  ter^ 
nc%  f  sourdes ,  sans  eflet ,  c'est  partout  une  même 
teinte  ;  composition  malade  de  bile  répandue  :  le 
pèlerin  qui  les  traverse  est  pauvre ,  mesquin ,  dur 
et  sec.  Un  peintre  jaloux  de  sa  réputation  n'au- 
rait pas  montré  ce  morceau  ;  un  peintre,  jaloux  de 
U  réputation  de  son  confrère ,  l'aurait  mis  au  grand 
jour.  J'aime  à  voir  que  Chardin  pense  et  sente  bien. 

Antre  composition  malade  d'une  maladie  plus 
dangereuse  ;  c'est  la  bile  verte  répandue*  Celui-ci 
est  aussi  sec ,  aussi  monotone ,  aussi  terne ,  aussi 
froid,  aussi  sale  que  le  précédent.  Chardin  l'a 
fourré  dans  le  même  coin.  M.  Chardin,  je  vous 
en  loue. 

Il  y  aura,  mon  ami  ^  dans  cet  article  do  Vernet, 
<|oelques  redites  de  ce  que  j*cn  écrivais  il  y  a  deux 
sus  ;  mais  l'artiste  me  montrant  le  même  génie 
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et  le  itiÂme  pincean ,  il 
dans  le  même  éloge;  je 
Vernet  balance  Claudt 
Ter  des  vapeurs  sur  ) 
ment  snpériear  dans  1 
sia  des  figures ,  la  var 
Le  premier  n'est  qu'i 
l'autre  est  un  peint 
Le  Lorrain  choisit 
rares ,  et  par  cette 
L'atmosphère  de  ' 
cette  raison ,  plir 


77.   vu  PÈRE  Aï 


Cest  la  fa 
coocurrencf 
leur,  M.  ^ 
qu'il  en  a  f 
et  protect 
Voyons  f 
un  mot  ' 
vais  pre 
suivre  ' 
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Vtra  U  portière  »  plus  sur  le  devant,  unepayunne 
pu  te  dos ,  étalant  son  tablier  pour  recevoir  queU 
ijuelu^esse.  Au  pied  de  cette  femme,  un  en&nt 
encore  par  le  dos ,  agenouillé ,  et  le  corps  appuyé 
!iur  une  hotte  j  puis ,  un  autre  domeatiqiw.  Plus 
iiirlederant,  un  enfant  en  chemise  et  en  culotte, 
lètt  et  |Heds  nus ,  avec  un  groupe  de  paysans  et 
depijunnes,  auxquels  un  autre  valet  de  pied  dis- 
tribue des  aumànes.  Le  Gh  de  la  maison  derrière 
m  père  ;  le  père ,  au-devant  duquel  la  mère  et 
SB HUes,  l'une  à  sa  gauche,  l'autre  k  sa  droite, 
s'mncent  bien  posément.  Derrière  la  mère,  k 
quelque  distance ,  u»  jeune  homme  disant  une  ré- 
Tmnce  maussade  ;  proclie  de  lui ,  deux  jeunes 
eiibnb;  tout^k-fait  sur  la  gauche,  une  jeune  fille. 
Voitù  tes  personnages  et  quelques-uns  des  acces- 
soires. Couvrez  le  fond  d'une  grande  terrasse  de 
mdure ,  et  vous  aurez  toute  la  sublime  composi- 
tioii  de  Roslin. 
Une  idée  folle ,  dont  il  est  impossible  de  se  dé- 
ibleau,  c'est  qu'on 
plus  belle  parade 
>î-méme  :  Voilk  le 
e  reconnais  k  son 
t  maussade.  Cette 
1  salin  blanc,  c'est 
;luî-ljt  qui  tire  sa 
idi-e  ;  c'est  lui.  Le 
L  fomille. 
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Jamais  composîtioa  ne  fut  plus  sotte,  plus  plate 
et  plus  triste.  Le  raide  des  figures  l'a  surnommée 
le  jev  de  quilles.  Mais  faisons  marcher  aqssi  nos 
observations  de  la  droite  à  la  gauche.  Les  laquais, 
les  valets  de  pied,  les  paysans,  les  enfants,  le 
carrosse ,  durs  et  secs,  taut  qu'on  veut.  Les  autres 
figures,  sans  expression  dans  les  tètes,  sans  grâce, 
sans  dignité  dans  le  maintien.  Cest  un  cérémonial 
d'un  froid,  d'un  empesé  à  faire  bâiller.  Ni  cette 
femme  ne  songe  à  aller  au-devant  de  son  époux 
les  bras  ouverts,  ni  cet  époux  à  ouvrir  ses  bras 
pour  la  recevoir,  ni  aucun  de  ses  petits  enfants  ne 
se  détache  des  autres  et  ne  crie  :  Bonjour,  mon 
grand-papa;  bonjour,  mon  grand-papa.  Je  ne 
sais  si  tous  ces  gens-là  étaient  bien  pressés,  bien 
contents  de  le  rejoindre;  cela  devait  être;  car  c'est 
la  famille  de  France  la  plus  unie,  la  plus  hon- 
nête ,  et  où  l'on  s'aime  le  plus  ;  mais  c'est  à  l'hàtel , 
et  non  sur  la  toile  de  Roslin.  Ici ,  il  n'y  a  ni  ame, 
ni  vie,  ni  joie,  ni  vérité.  Ni  ame,  ni  vie,  ni  joie, 
ni  vérité  dans  les  maîtres.  Ni  ame,  ni  vie ,  ni  joie, 
ni  vérité  dans  les  valets.  Ni  ame,  ni  vie,  ni  vé- 
rité, ni  joie,  ni  mouvement  dans  les  paysans.  Cest 
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grande  vérité.  Ce  satin,  par  exemple,  de  made-* 
moiselle  Zir^abcUe,  est  on  ne  peut  mieux  de  mol- 
lesse, de  couleur,  de  reflets  et  de  plis.  Mais  s*il  ne 
faut  pas  habiller  un  homme  comme  un  manne- 
quin, il  ne  faut  pas  habiller  un  mannequin  comme 
un  homme.  Plus  la  draperie  est  vraie,  plus  Ten- 
semble  déplaît,  si  la  figure  est  fausse.  J'en  dis  au- 
tant de  la  perfection  de  ces  broderies.  Plus  elles 
sont  parfaites,  plus  elles  font  sortir  la  fausseté  des 
objets  faux  sur  lesquels  elles  sont  appliquées. 
Puisque  toutes  les  figures  sont  manncquinces,  il 
fallait  aussi  mannequincr  les  draperies.  Voulez- 
vous  sentir  là  vérité  de  mon  observation,  atta- 
ches un  beau  point  d*HOngric  sur  un  bras  de  bois, 
vous  verrez  comme  le  travail  et  la  richesse  du 
points  et  la  vérité  des  plis,  dessécheront  encore 
et  raidiront  ce  bras  de  bois. 

Ce  rare  morceau  coûte  qin*nze  mille  fi^ancs;  et 
Yon  donnerait  toute  chose  h  un  homme  de  goût 
pour  laccepter,  qtril  n*en  voudrait  point.  Une 
seule  tête  deGreuze  aurait  mieux  valu....  Mais, 
me  direz-vous,  Greuze  fait  le  portrait,  et  supé- 
rieurement h  Rosliit...i;  11  est  vrai....  Greuze 
compose,  et  Roâlin  n*y  entend  rien....  D'accord.... 
Pourquoi  donc  le  Watelet  et  le  Marigtiy?....  Et 
qui  est-ce  qui  sait  les  motifs  particuliers  qui  meu^ 
vent  ces  grandes  tétes-là?  Greuze  proposait  de 

vMOibler  la  famille  dans  un  salon  le  matin  > 
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iiienule,  lei  Umme»  k  iravailWr,  «t  les  cnfautu 
turbuknu  à  déiie^rer  le»  um  et  Ui»  uatxt:».  Il 
propouit  quelque  cboM  d«  mieux;  c'titaît  d'u- 
men«r  au  cli&teau  du  bon  Beigiieur  les  pay»ann , 
pèrMf  mèrei,  frèrei,  weurs,  eii(aut«*  pëiiétrûi* 
de  U  reconimiiMBnce  du  secours  qu'iU  en  avaient 
obtenu  dans  U  diRcite  de  1757*  Dam  ccue  année 
nialbeureiiw ,  M.  de  La  Itocheibueauld  itacrina 
■oixoiite  mille  francs  ii  faire  traveîUur  tou»  les  lie- 
bitanu  de  sa  terre.  On  donna  six  liards,  deux  «ouh 
aux  enfariU  de  cinq  ans  qui  ramasiaient  des  pierres 
dans  des  petits  paniers.  VoiUi  l'action  qu'il  conve- 
nait de  cutwacrtir  par  la  peinture  ;  et  l'on  oouvîen- 
dra  que  ce  spectacle  «ùt  autrement  aOéctiJ  que  Uk 
complimenta  du  père  CaiModre,  les  révérence»  de 
M,  Liandre,  le  satin  de  mademoiaelleZirzabeUe, 
et  toute  ta  parade  de  Nicolet. 

Boslin  est  aujourd'hui  un  aussi  bon  brodeur 
que  Carie  Van  Loo  fut  autrefbic  un  grand  teintu- 
rier. Cependant  il  pouvait  être  un  peintre;  mais 
il  allait  venir  de  bonne  heure  dans  Athènes.  Cc»t 
U  qu'aux  dépens  du  l'honneur,  de  b  bonne  loi ,  de 
la  vertu  ,  des  munirs,  on  a  iail  des  progrès  sur- 
prenants dans  les  choses  de  goAt,  d'art,  daoNlc 
sentiment  de  la  gr&ee ,  dans  la  connaissaDce  et  le 
choix  des  caractères,  des  expressions  et  des  autn-s 
accessoires  d'un  art  qui  suppose  le  tact  le  plus  dé- 
1U  u  ni...  .ui:,,«»    1-: »i..  _i î_   . 


SALON  DE  176S.  ait 

multitude  de  qualités  fines  1  vapeurs  délicieuses 
qui  s'élèvent  du  fond  d'un  cloaque.  Ailleurs ,  on 
aura  de  la  verve  ;  mais  elle  sera  dure  »  agreate  et 
sauvAge.  Les  Gotbs»  les  Vandales  ordonneront 
une  scène;  mais  combien  de  siècles  s'écouleront 
avant  qu'ils  sachent  »  je  ne  dis  pas  l'ordonner 
comme  Raphaël ,  mais  sentir  combien  Raphaël  Fa 
noblement  »  simplement  ^  grandement  ordonnée  I 
Croyea-vous  que  les  beaux-arts  puissent  avoir  au* 
jourd'hui  »  k  Ncufchàtel  ou  k  Berne ,  le  caractère 
qu'ils  ont  eu  autrefois  dans  Athènes  ou  dans  Rome^ 
ou  même  celui  qu'ils  ont  sous  nos  yeux  à  Paris? 
Non;  les  mœurs  n'y  sont  pas.  Les  peuples  sont 
dispersés  par  pelotons.  Chacun  parle  un  ramage 
particulier,  dur  ot  barbare.  Jl  n'y  a  point  de  con- 
currence d'un  canton  k  un  autre.  Il  faut  la  rivalité 
et  l'eflervescence  de  vingt  millions  d'hommes  réu- 
nis, pour  faire  sortir  de  la  foule  un  grand  artiste. 
Prenea  ces  soixante  mille  ouvriers  qui  forment 
notre  manufacture  de  t^y ou;  dispersez-les  dans 
le  royaume  ;  peut-être  la  main-d  œuvre  restera- 
t-elle  la  même;  mais  le  goût  sera  perdu.  Il  est 
une  empreinte  nationale  que  Roslin  a  gardée,  et 
qui  l'arrête.  Si  Mengs  fait  des  prodiges,  c'est  qu'il 
8  est  expatrié  jeune  ;  c'est  qu'il  est  è  Rome  ;  c'est 
qu'il  n'en  est  pas  sorti.  Arrachea-le  d'au-delà  des 
Alpes;  séparea-le  des  grands  modèles;  enfermez- 
le  à  Breslaw»  et  nous  verrons  ce  qu'il  deviendra. 
Et  pourquoi  ne  vous  le  garantirais-je  pas  abÀtardi , 

»4' 
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nulf  avant  <full  mit  dix  am?  Moi  qui  voi»  tous  les 
jours  om  maîtres  et  nos  élèves  perdre  ici^  daa« 
la  capitale,  le  grand  goût  qulk  ont  apporte  de 
Técole  romaine  ;  mot  cpii  connais  par  expérience 
rinfluence  du  séjour  de  la  province;  moi  qui  ai 
vécu  dam  le  même  grenier  avec  Preisler  et  Wille  f 
et  qui  sais  ce  qu'ils  sont  devenus*  Jusqu  a  présent  ^ 
je  n'ai  connu  qu'un  homme  dont  le  goût  unt 
resté  pur  et  intact  au  milieu  des  barbares  :  c^est 
Voltaire  ;  mais  quelle  conséquence  générale  à  tirer 
d'un  être  bizarre  qui  devient  généreux  et  gai^  à 
r&ge  ou  les  autres  deviennent  avares  et  tristes  ! 

78,    UîfE   TéTfe   DE   JEUNE   FIttE. 

Cet  essai  des  pastels  à  l'huile  ne  me  déplat t  pas. 
Cette  manière  de  peindre  est  vigoureuse;  cela 
tiendra  mieux  que  cette  poussière  précieuse  que 
le  peintre  en  pastel  dépose  sur  sa  toile,  et  qui  s'en 
détache  aussi  &cilement  que  celle  des  ailes  du 
papillon. 

79*   AUTRES    PORTRAETSi 

Ses  autres  portraits  sont  communs^  pour  ne 
rien  dire  de  pis.  Nulle  transparence  :  ces  emprunts 
imperceptibles,  cette  dégradation  délicate  d*oû 
résulte  l'harmonie,  ne  vous  j  attendez  pas;  ils 
sont  d'une  couleur  (je  ne  dis  pas  d'un  coloris)  en^ 
tière;  c'est  du  rouge  et  du  plâtre. 

Nos  deux  Dames  de  France^  bien  engoncées  , 
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bien  raides^  bien  nuuisives^  bien  ignobles^  bien 
mamêade» ,  bien  plaquées  de  vermillon ,  ressem- 
blent supérieurement  k  deux  tètes  de  coiffeuses , 
surchargées  de  graines,  de  chenilles,  d^agréments, 
de  chaînettes ,  de  points ,  de  soucis  d'hanneton  (  i  ) , 
de  fleurs,  de  festons,  de  toute  la  boutique  d'une 
marchande  de  modes  :  ce  sont,  si  vous  l'aimer 
mieux ,  deux  grosses  créatures  en  chasuble ,  qu'on 
ne  saurait  regarder  sans  rire ,  tant  le  mauvais  goût 
en  est  évident. 

VALADE, 

Nous  devons ,  mon  ami ,  un  petit  remerdment 
à  nos  mauvais  peintres;  car  ils  ménagent  votre 
t'opiste  et  mon  temps.  Vous  m'acquitterez  auprès 
de  M.  Valade,  si  vous  le  rencontrez  jamais. 

Roslin  est  un  Guide,  un  Titien,  un  Paul  yéro^ 
nhe,  un  J^an  Dick,  en  comparaison  de  Valade. 

83.  DESPORTES,  JNeveu. 

Ne  m'oubliez  pas  non  plus  auprès  de  M.  Des- 
portes. 

Desportes  le  neveu  peint  les  animaux  et  les  fruits. 
Voici  un  de  ses  morceaux  ;  et  ce  n'est  pas  le  plus 
mauvais.  Imaginez  à  droite  un  grand  arbre;  sus- 
pendez à  ses  branches  un  lièvre  groupé  avec  un 
ianard  ;  au-dessous,  accrochez  la  gibecière,  la  car- 
nassière et  la  poire  a  poudre.  Étendez  à  terre  un 
liipin  et  quelques  faisans  :  placez  au  centre  du  ta- 
ri) Vo>cx  dan»  le  Dkthnth  mcyclopéd.  lo  mot  lUirarftToii*  Éuir*. 
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blesu,  sarle  dersnt,  un  chien  coucttaot ,  formant 
un  arrêt  sirr  U  gibier  qui  est  au  pied  de  l'arfire  j  et» 
sur  le  fond,  un  lévrier  qui  retourne  la  tète,  et 
fixe  le  gibier  suKpendu. 

Cela  n'est  pas  sans  couleur  et  «an»  vérité.  M.  t>e»- 
portës,  attende»  que  M.  Chardin  n'y  soit  pin»,  et 
non»  TOu»  regarderons.  Je  ne  me  soticie  ni  de  ce 
morceau ,  ni  de  celui  oii  sur  une  table  de  marbre 
On  Toit  11  droite  den  litrei  b  plat,  avec  un  gros 
in-Joliosur  la  tranche,  qui  sert  d'appui  b  un  livre 
de  musique  ouvert,  Côrttr«  lequel  est  dressé  un 
TÎolon  ;  il  gauche,  une  guirlande  de  muscats  blancs, 
des  fruits,  des  prunes,  des  grains  d«  raisin  déta- 
chés et  des  roses.  Mais  j'aime  mieux  1«  premier. 
Vous  avez  vu  ccunme  cela  était  dur  et  cru  i  eh 
bien  I  entre  vingt  mille  personnes  que  nos  peintres 
ont  attirées  au  Salon ,  je  gage  qu'il  n'y  en  a  pa» 
cinquante  en  état  de  distinguer  ces  tableaux  de 
ceux  de  Chardin.  Et  puis,  travaillez ,  donne»-vou8 
bien  de  la  peine,  effaccT!,  peignez,  repcigne«j  et 
pour  qui  ?  pour  cette  petite  église  invisible  d'élus 
qui  entraînent  les  suffrages  de  la  multitude ,  me 
répondres!->voufl,  et  qui  assurent  tèt  ou  tard  b  tm 
artiste  son  véritable  rang.  En  attendant,  il  est 
confondu  avec  la  multitude  ;  et  il  meurt,  en  atten- 
dant  que  nos  apôtres  clandestins  aient  opéré  la 
conversion  des  sots.  Il  faut,  mon  ami,  travailler 
~«—  t^  •  et  tout  homme  qui  ne  se  paie  pas  par 
,  en  recueillant  dans  son  cabinet,  par 
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ri vresM ,  pur  ronUiouâiaarac  du  mtitier  »  U  meil- 
leure partie  de  aa  i^ecompenae ,  ferait  fort  bieu  de 
demeurer  en  repoa. 

M-  VIEN- 

85.    UN   FIQKON  QtU    COUVR. 

Il  eat  pmô  Aur  non  panier  d  anter.  On  voit  des 
brina  do  la  paille  du  nid  qui  h  échappent  irrt^gu-- 
lièrement  autour  de  loiseau*  Il  a  de  la  set^urité. 
!vinH  voir  le  nid,  un  navanl  pigeonnier  ctnnnie 
vous  devinerait  ce  qu*il  fait.  Il  est  de  pnilil,  et 
Ton  ci*oit  le  voir  en  entier.  5H)n  plumage  brun  est 
de  la  plus  grande  vérité  :  la  tète  et  le  cou  sont  k 
tromper.  La  Oncsse  et  le  préi-ieux  de  ce  nioireau 
arrêtent  et  font  plaisir.  Si  je  ne  craignais  qu  on 
m  accusât  de  m*arrèter  à  des  fétus ,  je  diluais  que 
\^  brins  «rosier  du  panier  sont  tiH>p  faiblement 
touchée  par-devant,  et  que  cVst  le  contraire  aux 
brins  de  (laille  qui  sortent  du  |)anier  paiMierricre. 

DE  MACHY. 

l«os  belles  études  qu*ily  aurait  à  faire  au  Salon! 
Que  de  lumières  k  retnieillir  de  la  coniparaisou  de 
VanliOoavtH:  Vien,  de  Vernetavec  Le  Prince,  de 
(«liardin  avec  Roland,  de  Machy  avec  Servandonil 
Il  faudmt  être  acnn^mpagné  d'un  artiste  habile  et 
\éridique,  qui  nous  laisserait  voir  et  din)  tout  à 
notre  aise,  et  qui  nous  cognerait  de  temps  en 
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bien  droites  »  bien  tranquilles»  bien  de  file  les 
unes  h  c6të  des  autres  ;  la  froide  symétrie  d*unc 
procession  à  la  place  du  désordre  1.  du  mouvement 
d*une  grande  céi'emonie.  Il  ny  a  ni  verve,  ni  va- 
riété >  ni  caractères I  ni  couleur,  ni  esprit;  nul 
eflet  général  ;  ton  blafard,  ('ochin  vaut  infiniment 
mieux  dans  ses  Bals  de  la  cour. 

86.    LA   COLONNADE    DU   LOUVnE| 

Second  tableau  de  Machy,  ne  donne  aucune 
idée  de  la  chose.  Il  ny  a  de  surprenant  que  Fart 
do  réduire  h  rien  un  des  plus  grands,  (1rs plus  im- 
posants motuuiients  du  monde.  C*est  tout  au  re- 
boui'S  de  Servandoni.  l'crivcz  sous  ce  morceau  : 
Magnus  videH,  senti  ri  pntvus. 

87.  tfi  PASSAGE  SOUS  LE  PÉRISTYLE  DU  LOUVUEi  DU  Q^Ti 

DK  LA  RUK  FHOMENTKAUi 

Troisième  morceau,  point  gris,  grande  archi- 
tecture encore  appauvrie;  cVst  le  talent  de  Thomme. 
Il  y  a  ct'^pendant  un  rayon  de  vsoleil  qui  vient  du 
dedans  de  la  cour  qui  a  de  leflet. 

88.    LA  C0N8TnUCT10N   DE  LA  NOUVELLE  UALLE^ 

Quatrième  morceau ,  est  plate,  toujours  grise, 
sans  entente  de  lumière  :  c*est  un  vrai  tableau  de 
lautorne  magique.  C^omme  il  montre  des  grues, 
dts  échafauds,  du  fracas,  et  quHl  pnpillotte  bien 
dombi*cs  noires  ;  très-noiix's  ^  et  de  lumières  blan- 
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chesy  trè£hblanches ;  projeté  sur  un  grand  drap,  il 
réjouira  beaucoup  les  enfants. 

89.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ces  autres  Ruinés, 
ni  yous^  ni  moi^  ni  personne. 

DROUAIS,    FORTRAITISTE* 

Bien  des  remerchnents  à  Drouais ,  avec  les  vô- 
tres ;  vous  m'entendez.  Tous  les  visages  de  cet 
homme-là  ne  sont  que  le  rouge  vermillon  le  plus 
précieux^  artistement  couché  sur  la  craie  la  plus 
fine  et  la  plus  blanche.  Passons  tous  ces  portraits , 
vite ,  vite ,  pour  nous  arrêter  un  moment  devant  ce 

90.   JEUNE  UOMME  VÊTU  ▲  l'eSPAGNOLK^   ET  JOUANT 

DE  LA  MANDORE. 

Il  est  certain  qu'il  est  charmant  de  caractère, 
d'ajustement  et  de  visage ,  et  que ,  si  un  enfant  de 
cet  âge-là  se  promenait  au  Palais-Royal  ou  aux 
Tuileries,  il  arrêterait  les  regards  de  toutes  nos 
femmes;  et  qu'à  Téglise  il  n'y  a  point  de  dévote 
qui  n'en  eût  quelque  distraction  :  mais  il  est  beau 
comme  toutes  nos  dames  que  nous  voyons  passer 
dans  leurs  chars  dorés  sur  le  rempart.  Il  n'y  en  a 
pas  une  de  laide  sur  le  devant  ou  sur  le  fond  de  sa 
voiture,  et  pas  une  qui  ne  déplût  sur  la  toile.  Ce 
n'est  pas  de  la  chair  ;  car  où  est  la  vie ,  l'ouctueux , 
le  transparent,  les  tons,  les  dégradations,  les 
nuances?  c'est  un  masque  de  cette  peau  fine  dont 
on  fait  les  gants  de  Strasbourg  :  aussi  ce  jeune 
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homme ,  attrayant  par  sa  jeunemiei  la  grâce  de  lUi 
IM>sition,  le  luxe  de  mou  ajustement,  eHt*il  froid, 
iditipide  et  mort. 

Supposer,  mon  ami ,  au  petit  Anglais  dont  vous 
Youles  que  je  parle ,  une  couleur  vraie ,  et  le  mon- 
ceau sera  prëdeux;  car  il  est  bien  vêtu,  et  d'une 
uatvet^  d'expression  et  de  caractère  tout^lhfait  pi- 
<|uaute.  11  a  quelque  chose  de  plus  original  que  son 
Poiigsan ,  qui  fît  une  fortune  si  générale  au  Salon 
dertiier. 

JULIART. 

A  M*  Juliart,  la  même  politesse,  s  il  vous  plaît, 
ifik  M.  Drouais.  Si  vous  trouves  ame  qui  vive  à 
Paris,  autre  que  le  menu  M.  de  La  Ferlé ,  qui  sa- 
che que  M.  Juliart  ait  fait  un  pajrmt^e ,  deux 
pfi/sages,  trtns  dessins  de  paysage,  j'ai  tort  de  ne 
1rs  avoir  pas  vus,  admirés,  et  de  m'en  taire*  Ce-* 
pendant,  mon  ami ,  ma  devise  n  est  pas  celle  du 
ssge  d'Horace  :  Nil  mlmirari.  Si  l'on  ne  peut  ob- 
U'iiir  et  garder  le  bonheur  qu'à  cette  condition , 
IKriiis  le  philosophe  est  fort  à  plaindre. •••  Vous 
etitende^  mal  le  nil  adinirari  du  poète ,  me  dires- 
vous  ;  c'est ,  //  fie  faut  s  étonner  de  rien..  •  •  Grimm , 
prenei>-j  garde  ;  on  n  admire  guère  ce  qui  n'étonne 
pis  ;  et  comptes  que  si  M.  de  I^  Ferté,  proprié- 
uire  des  productions  de  M.  Juliart ,  admire  ces 
productiotis ,  c  est  qu'il  ent  plus  ou  moins  étonné 
du  prodigieux  talent  de  l'ailiste* 
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CASANOVE. 

Cest  un  grand  peintre  que  ce  Caianove  ;  il  a  de 
l'imagi nation ,  de  la  verve;  il  lort  de  »oii  cerveau 
dei  chevaux  qui  liennissent,  bondiiuent,  mordent, 
ruent  et  combattent;  des  homme»  qui  s'égurgenl 
en  cent  manières  diverseï  ;  des  cràneii  eiitr'ouverts, 
des  poitrines  percées,  des  cris,  des  menaces,  du 
feu,  de  la  fumée,  du  sang,  des  morts,  des  mou- 
rants, toute  la  confusion ,  toutes  les  horreurs  d'une 
mêlée.  Il  sait  aussi  ordonner  des  compositions  plux 
tranquilles,  et  montrer  aussi  bien  le  soldat  en  niar- 
clie,  ou  faisant  halte,  qu'en  bataille;  et  quelques- 
unes  des  parties  les  plus  importantes  du  technique 
ne  lui  manquent  pas. 

94-    UflK    UAHCIIK    v'KKHiB. 

Voici  une  des  plus  belles  machines  et  des  phii 
pittoresques  que  je  connaisse.  ï.e  beau  spcctade! 
la  belle  et  grande  poésicl  Comment  vous  transpor- 
tcrai-jeau  pied  de  ces  rochers  qui  touchent  le  cîe)? 

po 
jel 
tel 
de 
qu 
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les  ctiix  80118  ce  pont ,  et  Itfs  rtipandrai-je  tout  aii- 
Uwr  du  BÎto  élevé  sur  lequel  la  ma»so  de  pierre  est 
uiiistruilc?  Comment  vous  traccrai-jc  la  morcho 
lie  cette  armée ,  qui  part  du  Rentier  étrait  qu'on  a 
pratiqué  sur  le  sommet  des  roches,  et  qui  conduit 
lalmrieusemcnt  et  tortueusement  Iob  hommes  du 
listit  do  ces  roches  sur  le  pont  qui  les  unit  au  cli&o 
teau  ?  Comment  vous  c1Trajcrai-]u  pour  ces  sold&t3> 
pour  ces  lourdes  et  posantes  voitures  de  bagages 
qui  passent  do  la  montagne  «u  ch&teau »  Sur  cette 
tremblante  fabrique  de  bois?  Comment  vous  ou-^ 
vrirai-jcenti'o  ces  bois  pourris  des  précipices  obs'- 
ours  et  profonds?  Comment  ferai-je  passer  tout 
ce  moudo  sous  les  portes  d'une  des  tours ,  le  con-^ 
(luirai-je  de  ces  portes  sous  la  voûte  de  pierre  qui 
les  umt ,  ot  le  disperaeraï-jo  ensuite  dans  la  plaine  ? 
Dispersé  dans  la  plaine  >  vous  exigorea  que  je  vous 
peigne  les  uns  baignant  leurs  chevaux  >  les  autres 
se  désaltérant ,  ceux-ci  étendus  nonchalamment 
sur  les  bords  do  cet  étang  vaste  et  tranquille  ;  ceux- 
lii,  sous  une  tente  qu'ils  ont  formée  d'un  grand 
voile  qui  tient  ici  au  tronc  d'im  arbre ,  U  h  un  Imut 
de  roche,  buvant,  causant,  riant,  mangeant, 
dormant,  assis,  debout,  couchés  sur  le  dos,  cou- 
chés sur  lo  ventre,  hommes,  femmes,  enfants, 
armes,  chevaux,  bagages.  Mais  peut-être  qu'en 
désespérant  de  réaliser  dans  votre  imagination  tant 
d'obi«u  animés,  inanimés,  ils  le  sont.'  et  je  l'ai 
..  «  at  je  ne 
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m'en  tiens  pas  quitte.  Laissons  respirer  la  muse 
de  Casanove  et  la  mienne,  et  regardons  leur  ou- 
vrage plus  froidement. 

A  droite  du  spectateur,  imaginez  une  masse  de 
grandes  roches  de  hauteurs  inégales  ;  sur  les  plus 
basses  de  ces  roches ,  un  pont  de  bois  jeté  de  leur 
sommet  au  pied  d'une  tour  ;  cette  tour ,  unie  et 
séparée  d'une  autre  tour  par  une  voûte  de  pierre  ; 
cette  fabrique ,  d'ancienne  architecture  militaire , 
bâtie  sur  un  monticule  ;  des  eaux ,  qui  descendent 
des  montagnes,  se  rendent  sous  le  pont  de  bois, 
sous  la  voûte  de  pierre ,  font  le  tour  par  derrière 
le  monticule ,  et  forment  à  sa  gauche  un  vaste 
étang.  Supposez  un  arbre  au  pied  du  monticule  ; 
couvrez  le  monticule  de  mousse  et  de  verdure  ; 
appliquez,  contre  la  tour  qui  est  à  droite,  une  chau- 
mière ;  faites  sortir  d'entre  les  pierres  dégradées  du 
sommet  de  l'une  et  l'autre  tour ,  des  arbrisseaux 
et  des  plantes  parasites  ;  hérissez-en  la  cime  des 
montagnes  qui  sont  à  gauche.  Au-delà  de  l'étang , 
que  les  eaux  ont  formé  à  droite ,  supposez  quelques 
ruines  lointaines ,  et  vous  aurez  une  idée  du  local. 

Voici  maintenant  la  marche  de  l'armée. 

Elle  défile  du  sommet  des  montagnes  qui  sont  à 
droite ,  par  un  sentier  escarpé  ;  die  se  rend  sur  le 
pont  de  bois  jeté  des  plus  basses  de  ces  montagnes 
au  pied  d'une  des  tours  du  château  ;  elle  tourne 
le  monticule  sur  lequel  le  château  est  élevé  ;  elle 
gagne  la  voûte  de  pierre  qui  unit  les  deux  tours; 
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elle  pasAo  sous  cette  voûte ,  et  de  là  elle  se  répand , 
lie  gaudie  et  de  droite ,  autour  du  monticule ,  sur 
los  l)ords  de  Tetang  ;  et  arrive ,  en  se  repliant  ^  au 
has  des  hautes  montagnes  du  sommet  desquelles 
elle  est  partie.  En  levant  les  yeux  p  cliaque  soldat 
peut  mesurer  avec  effroi  la  hauteur  d  o(i  il  est  des- 
cendu. 

Passons  aux  détails.  On  voit  au  sommet  des  ro- 
ches quelques  soldats  en  entier  j  à  mesure  qu^ils 
s  engagent  dans  le  sentier  escarpé,  ils  disparais- 
sent ;  on  les  retrouve  lorsqu'ils  débouchent  sur  le 
pont  de  bois  ;  ce  pont  est  chargé  d'une  voiture  de 
bagages  ;  une  grande  partie  de  larmée  a  déjà  fait 
le  tour  du  monticulo  p  passé  sous  la  voûte  de  pierre , 
€t  se  repose.  Supposes  autour  du  monticule  sur 
lequel  le  château  s  élève  p  tous  les  incidents  d'une 
halte  d  armée  p  et  vous  aures  le  tableau  de  Casa- 
uove.  Il  u  est  pas  possible  d'entrer  dans  le  récit 
de  ces  incidents  ;  ils  se  varient  à  Tinfini  ;  et  puis  p 
ce  que  j  en  al  esquissé  dans  les  premières  lignes 
suffit. 

Ah  !  si  la  partie  technique  de  cette  composition 
répondait  k  la  partie  idéale  I  Si  Vernet  avait  peint 
le  ciel  et  les  eaux  p  Loutlierbourg  le  château  et  les 
roches  p  et  quelque  autre  grand  maître  les  figures. 
Si  tous  ces  objets  »  placés  sur  des  plans  distincts  p 
avaient  été  éclairés  et  colorés  selon  la  distance  de 
CCS  plans  p  il  faudrait  avoir  vu  une  fois  en  sa  vie  ce 
tableau  ;  mais  malheureusement  il  manque  de  toute 
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la  iwrfeclion  ijii'il  aurait  rrçiic  (le  cm  iidérmln 
main».  (,"ii«l  un  hem  |»ii'iiic,  bien  conçu ,  )«m 
conduit^  et  ntul  écrît. 

Cai  tahlf^an  Mluotnhpiî,  il  est  tcrnfi,  il  eat  Word, 
Tmitc'la  toile  ne  voila oITrcqne  U'.n  divvn  uxiihitH 
d'une  grande  croule  de  pain  br^liii  et  voili  Met 
de  ce»  grande»  rocire»,  de  c<:tte  granile  maaw  ila 
pierre  «levée  au  (wntrc  de  la  uûUt,  de  ce  merrriJ- 
imi»  pont  de  Ixiii ,  et  de  celt»^  pnicicu«e  roule  il» 
pierre ,  diHriiil  et  perdu  i  et  voilii  l'cfTel  de  touK 
ccit«  »ari(!ui  infinie  de  groupeu  et  d'aclinni  détruit 
et  perdu.  Il  n'y  a  point  d'intrlligence  dan»  le»  loni 
de  la  couleur;  point  de  dégradaliotl  p«!rapectiv« ; 
point  d'air  entre  le»  olijeu  ;  l'icil  «t  arrM,  el 
ne  «afirait  m  promenw,  l««  objcW  ilo  devant  n'ont 
rien  de  la  vi((ucnr  e»l)(éc  par  leur»  «iun.  Mon  ami, 
HÎ  la  «cJîue  »e  pa»»e  proclic  <Ui  »pecuteur,  la  figure 
placiie  la  plu»  voi»ine  de  lui,  nera  au  moift»  tiiiit 
ou  di«  foi»  plu»  grande  que  celle  ipd  »ero  di»UnU! 
do  Iruil  ou  di«  toi»e»  de  celle  (Igi/re;  alor»,  on  ilo 
la  vigueur  »ur  le  ilcvant,  ou  point  do  viirit^,  point 
d'cITet.  W  au  contraire  le  «peclateur  c»t  loin  de  la 
«e/nie ,  le»  olijela  seront  relativement  d'une  dégra- 
dation plu»  in»en»ible,  et  exigeront  det  Ion»  plu. 
iku»,  parce  qu'il  y  aura  plu»  d«  corp»  d'«ir  entre 
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ik  «e  KonTÎcrtt  si  bien  aïllcura  ?  Vous  rcpondrai-je 
rnmme  je  nt-n»?  (rvHt<]u'ailleurg  son  ordonnance 
(^t  k  lui  ;  il  €81  iiivcnUiiir.  Ici ,  je  le  fonpçonne  de 
uf^re  t\ac  compilateur.  Il  aura  ouvert  nen  porte- 
friiilles  d'(rstampefi  ;  il  aura  habilement  fondu  trois 
ou  (]ualre  morceaux  de  paysagifitcs  eiiAcmble;  il 
m  aura  &it  un  croquis  admirable  ;  maïs  lorsqu'il 
aura  été  question  de  p<:iii(lre  ce  croquis,  le  faire, 
ic  métier,  le  (aient,  le  technique,  l'auront  aban- 
donné. S'il  avait  vu  la  six-ne  dans  la  tuture  ou  dans 
•^  lète ,  il  l'atirait  vue  avec  ses  plans ,  son  ciel ,  ses 
eauY ,  ses  lumières ,  ses  vraies  couleurs ,  et  il  l'au- 
rait exécutée.  Rien  n'est  si  commun  et  si  diflictie 
a  reconnaître  que  le  pUfpat  en  peinture.  Je  vous 
•MI  dirai  peut-être  Un  mot  dans  l'occasion.  1^  style 
le  décile  en  littérature^  la  couleur,  en  peinture. 
Quoiqu'il  en  soit,  combien  de  beautés  détruites 
par  le  monotone  de  ce  morceau  qui  reste ,  mal{;ré 
«la ,  par  la  poésie ,  la  variété  ,  la  fécondité  ,  les 
<lélails  des  actions,  la  plus  belle  |>roduction  de 
CJaUDovel 

n  M  i*  «M*  pM*  d*  l«t  Mr  •-]>•  pwU  <l*  IM*). 

\f'i.    VJtZ   BATtlLLK. 
IMêtm,  4*  qnM  piidi  4*  la«f  mit  imU  pi*d>  J*  hMl. 

GMtvncombatdXuropéens.  On  voit  sur  le  de- 
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a  le  sabre  levé  sur  lui.  Vere  U  gauche ,  un  cheral 
abattu ,  dont  le  cavalier,  est  renversé  j  sur  le  fond, 
une  mêlée  de  combatUnU.  A  droite ,  sur  le  de- 
vant ,  dès  roclies  et  des  arbres  rompus.  Le  del  est 
éclairé  de  feux ,  et  obscurci  de  fumée.  Voilà  la 
description  la  plus  froide  cp'il  soit  possible  d'une 
action  fort  chaude. 

q5.  autre  bataille. 


Ccfit  une  action  entre  des  Turcs  et  de»  Euro- 
péenii.  Sur  le  devant ,  un  enseigne  turc,  dont  le 
cheval  est  abattu  d'uti  coup  porté  à  U  cuisse  gau- 
che ;  le  cavalier  semble ,  d'une  main ,  couvrir  sa 
tète  de  son  drapeau ,  et  de  l'autre  se  défendre  de 
son  sabre.  Cependant  un  Européen  s'est  saisi  du 
drapeau ,  et  menace  de  son  épée  la  léte  de  l'en- 
nemi. A  droite ,  sur  le  fond ,  des  soldats  diverse- 
ment attaquant  et  attaqués  ;  entre  ces  soldab,  ou 
en  remarque  un^  le  sabre  â  la  main ,  spectateur 
immolnle.  Sur  le  fond ,  à  gauche ,  des  morts^  des 
mourants ,  des  blessés^  et  d'autres  soldats  presque 
de  repos. 

Grtte  dernière  bataille,  c'est  de  la  belle  couleur 

prise  sur  la  palette ,  et  tran^Mrtée  sur  la  toOe  ; 

mais  nulle  forme,  nolefiét,  pmnt  de  dessin  :  et 

gran- 

nidre. 
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Plus  un  morceau  est  grand ,  plus  Tesquisse  en  est 
dinicile  h  conserver. 

La  composition  précédente»  où  les  figures  sont 
plus  putitt» ,  est  mitiux.  Toutefois  il  y  a  du  feu  , 
du  mouTernent,  de  l'action  dans  loutus  duuK.  On 
y  frappe  bien  ;  ou  s'y  défoiid  bien  ;  on  y  attaque  ; 
ou  y  tue  bien.  C'est  l'image  que  j'ai  des  horreurs 
d'une  métée. 

Caaanove  ne  dessine  pas  précteusement.  Ses 
ligures  sont  courtos.  Quoique  chaud  dans  sa  com- 
position, Je  le  trouve  monotone  et  stérile.  C'est 
toujours  au  centre  de  sa  toile  un  grand  cheval  avec 
oti  sans  son  cavalier.  Je  sais  bien  qu'il  est  difficile 
dlmaginer  une  action  plus  grande,  plus  noble, 
plus  belle,  que  colle  d'un  beau  cheval  appuyé  sur 
SCS  deux  pieds  de  derrière  ,  jt-'tant  avec  impétuo- 
sité SCS  deux  autres  pii-ds  en  avant,  la  tâte  re- 
tournée, la  crinière  agitée,  la  queue  ondoyante, 
franchissant  l'espace  au  milieu  d'ini  totirbillon  de 
poussière  :  mais  parce  qu'un  objet  csl  Ih^au  ,  fuut-il 
le  répéter  in  tout  propos?  Les  autrts  afTocteut  de 
pyramider  de  haut  en  bas  ;  celui-ci  de  pyraniider 
de  la  surface  de  la  toile  vers  le  fond  :  autre  mono- 
tonie. C'est  toujours  un  point  au  centre  de  la  toile* 
oint,  som- 
s  plans  qui 
[u'à  la  par- 
)lna  étendu 
nide.  Cett« 
i5. 
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onlonnanco  lui  est  si  propre ,  quo  je  le  reconnal- 

Iraîn  tl'uit  hout  b  l'autre  d'une  galerio. 

t)(i.    vu   C&TALIKR    KSekONOL. 
l'riiiê  DuapoiUlun  <1«  dit  puuvti  lU  lirg*  Hir  iiution»  poufM  d*  liiui. 

Ij'EHpagiiol  cnL  il  clivval  ;  il  occupe  presque  toute 
lu  tuile.  J^a  figure,  le  clieval  irt  l'action,  Kuiit  du 
plut  grand  naturel.  On  voit,  h  droite,  une  troujie 
de  Moldats  qui  dédient  vers  le  fond;  à  gaudie,  ce 
sont  des  montagneR  trèii-suaveK. 

Deau  petit  tahleuu  ,  très-vigoureux,  trèH-cliaiid 
de  couleur,  et  tr^s-vi'ai  ;  lionne  louche  et  spiri- 
tuelle ;  effet  décidé,  sans  dureté.  Acliete^  ce  beau 
pelil  tubleau ,  et  M>yez  sûr  de  ne  vous  eu  jamais 
dégoûter,  îi  moins  que  vous  ne  soyez  né  încou- 
Hlunt  dans  voii  goûls.  On  quitte  la  femme  la  plus 
aimable,  sans  autre  molirque  lu  durée  de  ses  com- 
plaisances. On  s'einiuie  de  la  plus  douce  des  jouïfr- 
«auces,  sans  trop  «avoir  pourquoi.  Pourquoi  le 
tableau  aurait-il  quelque  privilège  sur  U  cUûte'i 
Cest  jMurtau 
Xi'baliiludc ,  t 
moins  flattei 
r.onime  cela 
compris  ? 
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BAUDOUIN. 

Bon  garçon ,  qui  a  de  la  figure ,  de  la  douceur, 
de  l'esprit,  un  peu  libertin;  mais  qn'esL-ce  que 
cela  me  fait?  Ma  femme  a  ses  quarante-cinq  ans 
passés;  et  il  n'approcliera  pas  de  ma  fille,  ni  lui 
ni  ses  compositions. 

Il  y  avait  au  Salon  une  quantité  de  petits  ta- 
bleaux de  Baudouin  ;  et  toutes  les  jeunes  filles , 
iprès  avoir  promené  leurs  regards  distraits  sur 
fielqiies  tableaux ,  finissaient  leurs  tournées  k 
l'endroit  où  l'on  voyait  la  Paj'sarme  querellée  par 
ta  mère,  et  te  CueiUeur  de  cerises f  c'était  pour 
cette  travée  qu'elles  avaient  réservé  toute  leur  at- 
tention. On  lit  plutAt  à  un  certain  &ge  un  ouvrage 
libre  qu'un  bon  ouvrage  j  et  l'on  s'arrête  plut^St 
devant  un  tableau  ordnrier  que  devant  un  bon 
t»bleau.  Il  y  a  même  des  vieillards  qui  sont  punis 
delà  continuité  de  leurs  débauches,  par  le  goût 
ïiérile  qu'ils  en  ont  conserve.  Quelques-uns  de  ces 
vieillards  se  traînent  aussi ,  béquille  en  main ,  dos 

idc 


.11 

ent 
lies 
du 
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ordonnance  lui  est  si  propre ,  que  je  le  reconnaî- 
trais d'un  bout  à  Fautre  d'une  galerie. 

96.    UN   CKJkhlZK   ESPAGNOL. 
Pctitt  compoiltUm  àê  dix  pouctf  (U  Urg«  «ttr  quttorx«  pouet f  de  haut. 

L^Espagnol  est  k  cheval  :  il  occupe  presque  toute 
la  toile.  La  figure,  le  cheval  et  Faction ,  sont  du 
plus  grand  naturel.  On  voit,  à  droite,  une  troupe 
de  soldats  qui  défilent  vers  le  fond;  h  gauche,  ce 
sont  des  montagnes  trèsHSuavcs. 

Beau  petit  tableau ,  très-vîgoureux ,  très-chaud 
de  couleur,  et  très-vrai  ;  bonne  touche  et  spiri- 
tuelle; effet  décidé,  sans  dureté.  Achetez  ce  beau 
petit  tableau,  et  soyez  sûr  de  ne  vous  en  jamais 
dégoûter,  à  moins  que  vous  ne  soyez  né  iucon- 
fitant  dans  vos  goûts.  On  quitte  la  femme  la  plus 
aimable,  sans  autre  motif  que  la  durée  de  ses  com- 
plaisances. On  s'ennuie  de  la  plus  douce  des  jouis- 
sances, sans  trop  savoir  pourquoi.  Pourquoi  le 
tableau  aurait-il  quelque  privilège  sur  la  chose? 
C'est  pourtant'uue  chose  bien  agréable  que  la  vie  ! 
L'habitude ,  qui  nous  attache ,  rend  les  possessions 
moins  flatteuses ,  et  les  privations  plus  cruelles. 
Corrmie  cela  est  arrangé  I  Y  avez-vous  jamais  rien 
compris  ?  v 


SALON  DB  176S.  aa9 

BAUDOUIN. 

Bon  garçon  »  qui  a  do  la  figure ,  de  la  douceur» 
de  Teftprit ,  un  peu  lil>ertiu  ;  mais  qu  evSl-ce  que 
ct'la  me  fail?  Ma  femme  a  s^es  quarante^oinq  an» 
passées;  et  il  n approchera  |>as  de  ma  fille ,  ni  lui 
ni  se.s  compOv«iilions« 

Il  y  avait  au  iSalon  une  quantité  de  petits  ta« 
Ueaux  de  Baudouin  ;  et  toutes  les  jeunes  filles  ^ 
après  avoir  promène  leurs  regards  distraits  sur 
quelques  tableaux  »  finissaient  leurs  tournées  ii 
lendroit  où  Ion  voyait  ta  Parsamèe  quenvUi^par 
jw  m^rt"  y  et  te  CtmUeur  de  cerisesK  jt  c*ëtait  pour 
cette  travée  quVlles  avaient  re\servé  toute  leur  at* 
tention«  On  lit  plutôt  à  un  certain  âge  un  ouvrage 
libre  qu\m  bon  ouvrage  j  et  Ion  s ari'ète  pluttSt 
devant  nn  tableau  ordtirier  que  devant  un  bon 
tableau*  Il  y  a  mt'^nie  des  vieillards  qui  sont  punis 
de  la  continuité  de  leurs  débauches  »  par  le  goût 
stérile  qu*ils  en  ont  conservé*  Quelques-uns  de  ces 
tieillaixls  se  traînent  aussi  >  béquille  en  main  1  dos 
voûté ,  lunettes  sur  le  nea  1  aux  petites  infamies  de 
Baudouin» 

Un  confessionnal  est  occupé  par  un  prèli*e.  11 
est  entouré  d'un  troupeau  de  (illettes  qui  viennent 
saccuser  du  péclié  qu'elles  ont  fait  ou  qu elles 
feraient  voloutiei^ ;  voilà  pour  loreille  gauche  du 
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confesseur.  Son  oreille  droite  entendra  les  sottises 
des  vieilles ,  des  vieillards  et  des  morveux  qui  oc-* 
cupent  ce  côté.  Le  hasard  ou  la  pluie  font  entrer 
deux  grands  égrillards'  a  Téglise  :  les  voilà  qui 
ruent  tout  au  travers  des  jeunes  pénitentes.  Le 
scandale  s^élève.  Le  prêtre  s  élance  de  sa  boite; 
il  s'adresse  durement  k  nos  deux  étourdis.  Voilà  le 
moment  du  tableau.  Un  de  ces  jeunes  hommes , 
la  lorgnette  k  la  main»  l'air  ironique  et  méprisant^ 
la  tête  retournée  vers  le  confesseur ,  est  tenté  de 
lui  dire  son  fait.  Son  camarade  ,  qui  presaent  que 
Taffaire  peut  devenir  grave  ,  cherche  à  Tentralner. 
Les  fillettes  ont  la  plupart  les  yeux  hypocritement 
baissés  ;  les  vieilles  et  les  vieillards  sont  courrou'» 
ces  :  le»  marmousets ,  placés  derrière  leurs  pa« 
rents,  sourient.  Cela  est  plaisant;  mais  la  piété 
de  notre  archevêque  p  qui  n'entend  pas  la  plaisan- 
terie I  a  fait  ôter  ce  morceau. 

99.    LA    FILLE    ÉCOlfDUITE» 

Dans  un  petit  appartement  de  plaisir ,  un  bou- 
doir I  on  voit  nonchalamment  étendu  sur  une 
chaise  longue ,  un  cavalier  peu  disposé  k  renou- 
veler sa  fatigue  ;  debout ,  k  côté  de  lui ,  une  fille 
en  chemise,  lair  piqué ^  semble  lui  dire ^ en  se 
remettant  du  rouge  :  Et  c'est  là  tout  ce  que  vous 
sussiez  ? 
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TOO.    LE    QUEILLBUR    DE    GEKI8E». 

Oti  voit»  fiur  un  arhre ,  un  grand  garçon  jardi- 
nier qui  cueille  des  cerises.  Au  pied  de  larbre  p 
une  jeune  paysanne,  prête  k  les  recevoir  dans  son 
tablier  :  une  autre  paysanne^  assise  k  terre  »  re« 
garde  le  cueilleur;  entre  celle-ci  et  larbrei  un  âne 
charge  de  ses  paniers,  qui  broute.  Le  jardinier 
a  jeté  sa  poignée  de  cerises  dans  le  giron  de  la 
paysanne  ;  il  ne  lui  en  est  reste  dans  la  main  que 
deux  I  accouplées  sur  la  mâmo  queue  qui  les  tient 
suspendues  au  doigt  du  milieu.  Mauvaise  pointe, 
idée  plate  et  grossière  ;  mais  je  dirai  mon  avis  de 
tout  cela  k  la  fin, 

XOI.   PETITE    IDYLLE    GALANTE. 

A  droite ,  une  ferme  avec  son  colombier,  A  la 
porte  de  la  ferme,  au-dessous  du  colombier,  une 
jeune  paysanne  assise ,  ou  plutôt  voluptueusement 
renversée  sur  un  banc  do  pierre  ;  derrière  elle , 
sa  sœur  cadette ,  debout  :  elles  regardent  toutes 
deux ,  deux  pigeons  qui  sont  k  terre ,  k  quelque 
distance ,  et  qui  se  caressent.  L'aînée  rêve  ot  sou- 
pire ;  la  cadette  lui  fait  signe  du  doigt  de  ne  pas 
eflaroucher  les  deux  oiseaux.  Au  haut  d(5  la  mai-* 
son ,  k  la  fenêtre  d'un  grenier  k  foin  ,  un  jeuno 
paysan  qui  sourit  malignement  do  l'indiscrétion 
voluptueuse  de  l'une ,  et  de  la  crainte  ingénue  do 
Vautre.  Passe  pour  cela  ]  c'est  comme  ma  descrip- 
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lion,  on  y  entend  lout  ce  qu'on  veut  et  tout  ce 
qui  y  est,  sans  rougir.  Autour  du  banc ,  on  a  jeté 
confusément  uti  chaudron,  des  fîhoux»  des  pa- 
nais, une  cruche  ,  un  tonneau ,  et  d'autres  objets 
cliampétres. 

lOI,    LE   LEVER. 

C'est  une  je^ne  femme  assise  sur  le  bord  d'un 
lit  en  baldaquin,  et  qui  vient  d'en  sortir.  Debout, 
sur  un  plan  un  peu  plus  reculé,  une  femme  de 
chambre  lui  présente  sa  chemise;  à  ses  pieds,  et 
plus  sur  le  devant,  une  autre  femme  de  chambre 
se  dispose  a  lui  mettre  ses  mules.  Je  ne  sens  pas 
le  sel  de  cela.  Voilà  des  mules  où  ces  pieds  n'en- 
treront jamais  :  cela  est  ridicule  et  vrai. 

lOI.    LA    FILLE    QUEHELL^:E    PAR    BK    Mt:BE. 

La  scène  est  dans  une  cave.  La  llUe  et  son  doux 
ami  en  étaient  sur  un  point,  sur  un  point....  c'est 
dire  assez  que  ne  le  dire  point....  lorsque  la  mère 
est  arrivée  justement,  justement,...  C'est  dire  eu- 
core  ceci  bien  clairement.  La  mère  est  en  grande 
colère  ;  elle  a  les  deux  poings  sur  les  côt^s.  Sa 
tille  debout,  ayant  derrière  elle  une  bellç  botte 
de  paille  fraîchement  foulée ,  pleure  f  elle  n'a  pas 
eu  le  temps  de  rajuster  son  corset  et  sou  Ocliu  f  et 
il  y  parait  bien.  A  c6té  d'elle ,  sur  le  milieu  de 
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de  MB  niftiiM ,  on  n'est  aucunement  en  doute  sur 
b  porûe  de  sou  vêtement  qu'il  relève.  ]N'o8  amants 
étaient ,  du  reste ,  gens  avisés.  Au  bas  de  l'esca- 
lier ^  il  y  a  sur  un  tonneau ,  un  pain ,  des  fruits , 
une  serviette,  avec  une  bouteille  de  vin. 

Cela  est  tout-â-fait  libertin  ;  mais  on  peut  aller 
jusque  lii.  Je  regarde ,  je  souris ,  et  je  passe. 

101.  L*  riU.K  <^UI  tVXIlTtHhiT  SON  EHFADT  A  HOTItP;- 
DAMB  PtnUI  t-rs  K^FAIfTS-TnOUVÉS  p  OU  LA  FORCK 
BU  aA5C. 

I/^lisc.  Entre  deux  piliers,  le  banc  des  enfants- 
Irouves;  autour  du  l»anc,  une  foule,  la  joie,  le 
liniil,  la  surprise.  Dans  la  foule,  derrière  la  sœur 
f>nw,  une  graude  fille  qui  tient  un  enfant,  et  qui 
le  baise. 

Beau  sujet  manqué.  Je  prétends  que  cette  foule 
nuit  à  l'efTet ,  et  réduit  un  événement  patliélique 
à  un  incident  qu'on  devine  li  peine  ;  qu'il  n'y  a 
plus  ni  silence,  ni  repos,  et  qu'il  ne  fallait  U 
qu'un  petit  nombre  de  spectateurs.  1^  dessinateur 
tiocbin  répond  que  [dus  la  scène  est  nombreuse , 
plus  la  force  du  sang  parait.  Le  dessinateur  Cochin 
raisonne  c<Hnme  un  littérateur,  et  moi  je  raisonne 
comme  un  peintre.  Veut-on  (aire  sortir  la  force 
du  sang  dans  toute  sa  violence ,  et  conserver  k  la 
Kene  son  repos ,  sa  solitude  et  son  silence,  voici 
:  (ircuze 
•t  qu'une 


fïniëfit  f  k  fjii\  U  fmitë  **#H  éié  timiii^e,  ék  >ikt^>^, 
ë\U  p'tfift  t>f^  lifitit  htm  nff^  t'H  mfant  f  f>ê  w"f 
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^c ,  CoehÎD  ne  sait  ce  qu'il  dit.  S'il  défend  son 
confrère  contre  la  lumière  de  sa  conscience  et  de 
H»  propre  goût ,  k  la  bonne  heure. 

Greiiie  s'est  lait  peintre ,  prédicateur  des  bon- 
un  mœurs;  Baudouin,  peintre,  prédicateur  des 
maiiTaises.  Greuze ,  peintre  de  famille  et  d'hon- 
nêtes gens  ;  Baudouin ,  peintre  de  petites  maisons 
tl  de  libertins  :  mais  heureusement  il  n'a  ni  des- 
un ,  ni  génie ,  ni  couleur  ;  et  nous  avons  du  génie  » 
iu  dessin ,  de  la  couleur,  et  nous  serons  les  plus 
forti.  Baudouin  me  disait  le  sujet  d'un  tableau;  il 
Toulait  montrer  chez  une  sage-femme  une  fille 
(jui  rient  d'accoucher  clandestinement ,  et  que  la 
mifière  forçait  d'abandonner  son  enfant  aux  En- 
&iiiA-Trouvés  ;  et  que  ne  placez-vous ,  lui  répon- 
*li»-)e ,  la  scène  dans  un  grenier  ;  et  que  ne  m» 
nontrex-irouB  une  honnête  femme ,  que  le  même 
qglj^^raint  à  la  même  action  ?  cela  sera  plus 
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et  le  puUie  ne  la  liait  pas...^  Puisqu'il  tous  &Bt 
de  la  gravelure  »  il  y  en  aura  ;  et  vos  modèles  se- 
ront encore  rue  Fromeoteau....  Dites  vite,  dites 

vite Tandis  qu'il  se  frottait  les  mains  d'aise, 

Imaginez ,  continuai-je ,  un  fiacre  (■)  qui  s'en  va  en- 
tre onze  heures  et  midi  à  Saint-Denis.  Au  milieu  de 
la  rue  de  ce  nom,  une  des  soupentes  du  fiacre  casse, 
et  voilà  la  voiture  sur  le  c6té  ;  la  portière  s'ouvre, 
et  il  en  sort  un  moine  et  trois  filles.  Le  moine  se 
met  à  courir;  le  caniche  du  fiacre  saute  d'à  côté  de 
son  maitre ,  suit  le  moine ,  l'atteint ,  et  saisit  des 
dents  sa  longue  jaquette.  Tandis  que  le  moine  se 
démène  pour  se  débarrasser  du  chien,  le  fiacre, 
qui  ne  veut  pas  perdre  sa  course ,  descend  de  son 
siège,  et  va  au  moine.  Cependant  une  des  filles 
pressait  avec  sa  main  une  bosse  qu'une  de  ses  com- 
pagnes s'était  faite  au  front  ;  et  l'autre ,  à  qui  l'aven- 
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reconnaîtra  pas,  et  ne  rougira  pas?  Et  u'est-ce 
rien  que  d'avoir  fait  rougir  un  moine? 

La  mère  qtti  quetvUe  saJiUe  est  le  meilleur  des 
petits  tableaux  de  Baudouin  :  il  est  mieux  dessiné 
que  les  autres,  et  d'une  assoi  jolie  couleur;  tou- 
jours un  peu  grisâtre.  L'abattomcnt  de  l'Iionmie 
èleudu  sur  le  sofa  de  la  fille  qui  remet  du  rouge, 
pas  mal.  Toute  la  scène  du  coufcsalounal  voulait 
être  mieux  dessinée,  demandait  plus  d'humeur, 
plus  de  force.  Cela  est  sans  eflct  ;  et ,  par-deiisus  la 
marché ,  la  besogne  de  la  patience ,  du  temps ,  du 
liera  et  du  quart,  augmentée,  revue  et  corrigée 
par  le  beau-pàre. 

Il  y  a  aussi  des  miniatttres  et  des  porlmits^  de 
jolis  portraiu»  et  assez  joliment  peints;  un  Sylétus 
ptv^pat'  des  satyres  :  dura ,  secs,  rougeàU'cs,  et 
le«  aalyrea  et  le  Svlëne.  Tout  cela  n'est  pas  abso- 
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uinte  garde;  et  si  ce  n'est  pa«  sa  rolontë  de  VffiH  ' 
garantir  des  nièces  de  cbanoînef  qa'îl  yoatffoio- 
iHie  du  moins  d«t  oncles. 

KOLAND  DE  LA  PORTE. 

Ori  »  dît ,  mon  atn! ,  que  celui  qui  ne  naît  }>u 
tnx  comédies  du  Regnard ,  n'avait  pas  h  droit  de 
rire  aux  comédies  de  Molière.  Eh  bien  !  dite»  h  a-.ax 
qui  passent  devant  Boland  de  La  Porte  sans  s'srré' 
ter,  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  regarder  Chardin. 
Ce  n'est  pourtant  ni  la  touche,  ni  la  rigueur,  ni 
la  vérité,  ni  Tharmonie  de  Chardin;  c'est  tout 
contre,  c'e»t-ii-dire  k  mille  lieues  et  h  mille  »m. 
Cest  cette  petite  distance  imperceptible,  qu'on  iKnt 
et  qu'on  ne  franchit  point.  TravaitKz,  ^ixlit^, 
soignez,  effacez,  recommencez,  peines  perd'ie». 
1/a  nature  a  dit  :  Tu  iraslJi,  jusque  ih,  etpaitplua 
loin  que  \k.  Il  e»t  plus  i'ué  de  passer  du  pont  Vtofrc 
Dame  h  ïloland  de  La  Porte ,  que  de  IWdiaid  àe  La 
Poi 
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I04-    DEUX   PORTKAITS. 

Je  les  ai  vus  ;  M.  Roland ,  prêtez  Toreille  à  vos 
deux  portraits  y  et  vous  les  entendrez,  malgré  l'air 
faible  et  éteint  qu'ils  ont ,  vous  dire  d'une  voix  claire 
et  forte  :  Retourne  k  la  chose  inanimée.  Us  sont  de 
bon  conseil  ;  ils  disent  comme  s'ils  étaient  vivants. 

Io4«  AUTRE  TABLEAU  DE  GENRE. 

Je  pourrais  vous  en  faire  grâce  ;  mais  ces  mor- 
ceaux circulent;  des  fripons  de  brocanteurs  les  bap- 
tisent, et  font  des  dupes.  Toujours  en  allant  de 
droite  k  gauche ,  c'est  mon  allure.  Sur  une  table 
d'un  marbre  bleuâtre  et  brisée ,  des  raisins ,  de 
petits  morceaux  de  sucre,  une  tasse  avec  sa  sou- 
coupe de  terre  blanche  ;  sur  le  fond ,  une  jatte  pleine 
de  pêches,  une  bouteille  de  ratafia  ;  autour,  quel- 
ques prunes ,  une  carafe  d'eau ,  des  mies  de  pain , 
des  poires ,  des  pêches  ,  des  prunes  ;  une  boite 
à  café  de  fer-blanc.  Ces  différents  objets  ne  vont 
point  ensemble;  et  c'est  une  faute  que  Chardin 
ne  commet  pas.  Celui,  mon  ami,  qui  sait  faire 
de  la  chair,  excelle  dans  tous  ces  sujets,  et  celui 
qui  excelle  dans  ces  sujets,  ne  sait  pas  pour  cela 
faire  de  la  chair.  Les  couleurs  de  la  rose  des  jar- 
dins sont  belles ,  mais  la  vie  n'y  est  pas  ,  comme 
sous  les  roses  du  visage  d!une  jetine  fille.  Les  pre- 
mières sont  tout  ce  qu'on  peut  comparer  de  mieux 
à  celles-ci  ;  mais  c'est  elles  qu'on  flatte. 
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DESCAMR 

Encore  à  celui-ci ,  la  petite  politesse  que  vous 
savez. 

Voua  peignez  grisp  M.  Descamp;  vous  peignes 
lourd  et  sans  vérité. 

loS.  Cet  Efifant  qm  tient  un  oiseau,  est  raide, 
Loiseau  n'est  ni  vivant  ni  mort.  Cest  un  de  ces 
morceauK  de  bois  peint  »  qui  ont  un  siiHct  à  la  queue* 
Et  cette  grosse,  courte  et  maussade  Cauchoise | 
que  dit-elle?  h  qui  en  veut-elle?  Entre  doux  de 
ces  enfants  qui  se  tracas^^ent»  c'est  moi  qu'elle  re- 
garde. Celui  qui  pleure,  si  c'estdu  poids  de  Ténor luo 
tête  que  vous  lui  avez  faite  1  il  a  raison.  On  dit 
que  vous  vous  mêlez  de  littérature  ;  Dieu  veuille 
que  vous  soyez  meilletir  en  belles-lettres  qu'en 
peinture!  Si  vous  avez  la  manie  d'écrire,  écrivez 
en  prose,  en  vers,  comme  il  vous  plaira;  maïs  ne 
peignez  pas  ;  ou  si ,  par  délassement ,  vous  passez 
d'une  muse  h  l'autre,  mettez  les  productions  de 
celle-ci  dans  votre  cabinet;  vos  amis,  après  dîner, 
la  serviette  sur  le  bras  et  le  cure-dent  à  la  main, 
diront  :  Mais  cela  n'est  pas  mal.  Jeune  bomme  qui 
dessinez ,  élèves  qui  modelez,  petite  fille  qui  don- 
nes k  manger  h  ton  oiseau ,  allez  tons  au  cabinet 
de  M.  Descamp,  votre  père;  et  n'en  sortez  pas. 
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BELLENGÉ. 

106.  U!f  TABLEAU  DE  FLEURS.  IO7.  PLUSlEUAfl  TABLEAUX 

DE  FHUITfl. 

Au  pont  Notre-Dame ,  chez  Tremblin ,  sans  ré- 
mission.  Le  tableau  de  fleurs  est  pourtant  son  mor- 
ceau de  réception.  On  prétend  qu'il  y  a  quelque 
chose.  Mais  la  couleur  en  est-elle  fraîche,  sédui- 
sante ?  Non.  Le  velours  des  fleurs  y  est-il  ?  Non. 
Qu'est^e  qu'il  y  a  donc  ? 

PARROCEL. 

108.    CÉPHALE  QUI   SE  RÉCONCILIE  AVEC  PROCniS,  ET 
PROCniS  TUÉE  PAR  CÉPHALE. 

Aye2-^ous  vu  quelquefois  dans  des  auberges  des 
copies  de  grands  maîtres;  eh  bien!  c'est  cela. 
Mais  gardez-m'en  le  secret.  C'est  un  père  de  famille 
qui  n'a  que  la  palette  pour  nourrir  une  femme  et 
cinq  ou  six  enfants.  En  regardant  ce  Céphale  tuer 
,  sa  Procris  en  plein  Salon ,  je  lui  disais  :  Tu  fais  bien 
pis  que  tu  ne  crois. ...  Ce  Parrocel  est  mon  voisin. 
C'est  un  bon  homme ,  qui  a  même ,  à  ce  qu'on  dit , 
quelque  goût  pour  la  décoration.  Il  me  voit  ;  il  m  Sa- 
borde. Voilà  mes  tableaux ,  me  dit^il.  Eh  bien  ! 
qu'en  pensez-vous ?••.  Mais,  mais,  j'aime  votre 
Procris  ;  elle  a  de  beaux  gros  tétons. ...  Eh  oui  I  cela 
séduit  ;  cela  séduit.  •  • .  Tirez-vous-en  mieux ,  si  vous 
pouvez. 
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G  R  E  U  Z  E. 

Je  suis  peut*étre  un  peu  long  ;  mais  si  vous  sa- 
viez comme  jo  m  amuse  en  vous  ennuyant  :  c  est 
comme  tous  les  autres  ennuyeux  du  monde.  Et 
puis  voilà  pourtant  cent  dix  tableaux  de  décrits,  et 
trente-ur.  peintre»  jugea. 

Voici  votre  peintre  et  le  mien ,  le  premier  qui  se 
soit  avisé  »  parmi  nous ,  de  donner  des  nia^urs  k 
Fart  I  et  d  enchaîner  des  événements  d'après  les- 
quels il  serait  facile  de  faire  un  roman.  Il  est  un  peu 
vain  f  notre  peintre  :  mais  sa  vanité  est  celle  d'un 
enfant;  cest  Tivresse  du  talent.  Otez-lui  cette 
naïveté  qui  lui  fait  dire  de  son  propre  ouvrage  ; 
royez^moi  cela  l  Cest  cela  qui  est  beau  l  vous  lui 
6terez  la  verve ,  vous  éteindre»  le  feu ,  et  le  génie 
s'éclipsera.  Je  crains  bieui  lorsqu'il  deviendra  mo- 
deste, qu'il  n'ait  raison  de  l'ôlre.  Nos  qualités, 
certaines  du  moins ,  tiennent  de  prè.s  h  no4  défauts. 
La  plupart  des  liorinôtes  femmes  ont  de  Thumeur  ; 
les  grands  artistes  ont  un  petit  coup  de  hache  à  la 
tète.  Presque  toutes  les  femmes  galantes  sont  gêné» 
rcuses  ;  les  dévotes ,  les  bonnes  même ,  ne  sont 
pas  ennemies  de  la  médisance.  11  est  diflicile  h  un. 
maître  nui  sent  qu'il  fait  le  bien,  de  n'être  pas  un 
peu  despote.  Je  hais  toutes  ces  petites  bassesses , 
qui  ne  montrent  qu'une  amo  abjecte  ;  mais  je  ne 
hais  pas  les  grands  crimes  :  premièrement,  parce 
qu'on  en  fait  de  beaux  tableaux  et  de  belles  tra* 

iG. 
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gi^ii^fi;  et  put»,  c'est  que  les  grandes  et  sublîme* 
actions  et  les  grands  crimes  portent  le  métue  c»- 
raetére  d'^riergie.  Si  un  homme  n'était  pas  capable 
d'iiicendier  une  ville,  un  autre  homme  ne  serait 
pas  capable  de  se  pr^ipiter  dana  un  gouffre  pour 
ta  sauver.  Ht  l'urne  de  César  n'eàt  pas  été  possî' 
hie,  celU  de  Caton  ne  l'aurait  pas  été  davantage, 
l/homme  est  tté  citoyen  tanfa&t  du  T<énare,  taoïU 
des  Cieux  ;  c'est  Castor  et  Poilus  ;  un  b<éros ,  un 
scélérat;  Blarc-Aurèle ,  Borgia  i  divertit  studUt 
two  progrtatu*  eodem. 

Nous  avons  trois  peintres  habiles^  fêeoodf  et 
studieux  observateurs  de  la  nature ,  ne  comm^»- 
çant,  ne  finissant  rien ,  sans  avmr  appelé  plusiev/s 
fois  le  modèle,  Cest  L»  Grénée ,  Creuse  et  Ver- 
net.  Le  second  porte  son  (aient  partout,  dans  te* 
cohues  populaires ,  dans  tes  élises ,  auc  mardiés , 
aux  pomenades,  dans  les  maisons ,  dans  les  rites» 
sans  eess6  il  ya  recueillant  des  actions ,  d«i  po- 
sions ,  des  caractères ,  des  en^ressionS'  OiéÊÊkttt 
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r/>/*,-/7  (lt^/(:lm.T  t  h'iettlftl  m  «!  mirprcrid  conyffr- 
Nftrit  avi^c  (»Ht(!  «nfâiit ,  «t  U  (;on«)lant.  f >lii  fwl  ni 
vrai ,  que  voici  ce  que  je  me  souvioifi  du  lui  avoir 
dit  11  difliSrcritf;»  ritprm». 

Mail»,  fHtliU!,  votre  douleur  r,nl  hien  profonde, 
}ii«r)  ré/ldclÛKl  Que  ni^tiide  cet  air  rlt\i:ur  et  m^- 
lanrdlique?  Quoi  I  pour  un  oiiieflu  I  Voiin  tu:  pleures 
\m*,  voiiN  P,Um  utti'n'éif  et  la  periMîe  aixompagne 
voire  flinieliou,  <)li,  peiiUf,  oiivreK-moî  v(rtr« 
eivur  i  parlex-rniH  vrai;  ettl-ee  luVti  la  mort  de 
(xt  oiiteaij  qui  voii«  relire  ni  fortement  et  ni  tri»* 
t<;rnent  en  vouM-niAoïe?..,.  Vouitlwiwiex  les  yeux; 
vouN  ne  me  ré[mnde7,  pHK.  Von  pleurit  Mint  prêta  ï 
€ouler.  Je  ne  mi'm  pn»  pJfre;  je  ne  Hiiii«  ni  iridiacret, 
niiw'Tv'ïre,...  Kli  hieiil  je  leeom/oi»,  îl  voua  aimait, 
il  vouM  le  Jurait ,  et  le  jurait  dt-piiii*  long'temp*.  Il 
Konfirait  tant  :  le  moyen  de  voir  «ouiTrir  cas  qo'im 
aime?,,,.  Kl  hmrv^nun  eoriiiriuer;  pourquoiim 
fermer  la 
mallienr  < 
(Jliex  «euli 
dre,  M  eti 
ymixl  lan 
lie  trn  nu 
dinnnt  il  t 
core.  Il  l 
teinpn  voi 
mi'H  qui  I 
le  lotiff  ili 
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jours  point.  Ce  n'est  pas  Totre  &ute;  c'est  la  bute 
de  votre  mère....  Mais  Toilà-t-il  pas  que  vous  pleo- 
Ka....  Mais  ce  que  je  tous  en  dis  n'est  pas  pour 
Toos  faire  pleurer.  Et  pourquoi  pleurer?  11  vous  a 
promis  ;  il  ne  manquera  à  rien  de  ce  qu'il  tous  a 
jvomis.  Quand  on  m.  été  asaei  heureux  pour  ren- 
ooatr«r  un  en&nt  charmant  comme  vous,  pour 
i'y  «tiacher,  pour  lui  plaire;  c'est  pour  toute  U 
TÎe....£tmon<nseaa?....  Voussouries.  (Ah! mon 
ami»  qu'elle  était  bellel  ahl  si  vous  l'aviex  vue  sou- 
rire et  [deurerl)  Je  continuai.  Eh  lùen!  votre  oï- 
9c*u  !  Quand  on  s'oublie  soMnème ,  se  souvient-on 
de  sou  oiseau?  Lorsque  l'heure  du  retour  de  votre 
uèr«  approcha,  celui  que  tous  aimes  s'en  alla. 
Qu'U  était  heureux,  content,  tran^iorté! qu'il  ent 
de  peine  à  s'arracher  d'auprès  de  vous  1....  Comme 
TÇMoa  me  regardes!  Je  sais  tout  cela.  ComlùeD  il  se 
l|BW..!et.fe  rassit  de  foislcomlùenil  vous  dit ,  redit 
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OU  T  >uf  lei  reteniez ,  oti  voua  <léu>urniex  U  fête 
pour  le*  rmuyer  furtivement.  Voa  diUractioni 
continues  impatientèrent  votr«  mère;  elle  voui 
gronda;  et  ce  von*  fut  une  occaaion  de  pk'iirer 
•anscoiitraînlc  et  de  soulager  votre  ai'ur....  Cou' 
tinucrai-je?  je  crains  que  ce  que  je  vais  dire  ne  re- 
nouvelle votre  peine.  Vous  le  voulez?.,,,  Eli  bieni 
voire  bonne  mère  se  reprocha  de  vous  avoir  con- 
trist^e  ;  elle  s'approcha  de  vous ,  elle  vous  prit  les 
mains,  elle  vous  baisa  le  front  et  les  joues,  et  vous 
en  pleurâtes  bien  davantage.  Votre  tête  se  pencha 
■ur  elle;  et  voire  viiiage ,  que  la  rougeur  com- 
mençait à  colorer,  tenez,  tout  comme  le  voiU  qui 
se  colore,  alla  se  cacher  dans  sou  sein.  Combien 
cette  mère  vous  dit  de  choses  douces  I  et  comliien 
ces  choses  douces  vous  disaient  de  mal  I  Cependant 
votre  serin  avait  beau  chanter,  vous  avertir,  vous 
appeler,  battre  des  ailes,  se  plaindre  de  votre  ou- 
bli ,  vous  ne  le  voyiez  point ,  vous  ne  l'cnl^ndiec 
point  :  vous  éii'  z  a  d'autres  pensées.  8on  ean  nî 
la  grAine.ne  furent  point  renouvelles  [  et  ce  matin 
l'oiseau  n'était  plus,...  Vous  me  regardez  enooref 
«tt'^e  qu'il  me  reste  encore  queh|ue  chose  fa  dire? 
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fi'rnin-jo?  qiiff  <1ttvii«n(ti'MU-jir?  S'il  ifinii  ingrat.... 
Qiintlt!  folie I  IMc  n'HÎgiirii  ntîii  !  ('('lu  ne  «crn  pu», 
n-la  n«  ne  pciif....  Main,  mon  nnii,  ne  rii'r-voni 
pan,  voim,  ilVntrnilnt  nn  (frnve  porHonnn(;e  pi'nrnu* 
wr  h  cciniinler  tni  rtifonl  rrt  pi^inltn'c  ilc  In  pcrto 
(il!  «on  oÎHfîDH,  <1('  11)  piTto  (Ic!  tout  ci^  qu'il  votm 
plRira?  Main  anM<ii  voyvr  donr  qn'tilli!  CHl  hcUcI 
qnVIle  esl  inl(!n-H«nnle!  Je  n'niine  pniiit  li  afllijjcrî 
iDolgrii  cria ,  il  nu  mu  tlrplaii'aît  paH  ti'op  d'être  la 
roime  tUt  mi  prine. 

Ia!  Hnjt't  (lu  (■(!  pclit.  poJinie  cNt  oi  fin,  qnc  heau- 
rnnp  de  pci'rtoniii'H  ne  l'onl  pan  nilriidn;  iU  ont 
rrii  qtie  ('(?tte  jeinu;  fille  ne  pli^iirnil  qiiu  non  HiTÎn. 
(iretiKu  a  dtijii  prinl  une  foin  le  niAmu  aiijet,  il  a 
pini'ti  dtivant.  une  glnee  AMi'e  nue  fi;raiu1e  lillo  eu. 
Milin  Itlniic,  pifiii^lrui!  d'une  profonde  luélaneoliti. 
1Ni>  petmex-voud  pn»  qu'il  y  mirait  anlniit  de  hAtiao 
ï  atlrilnier  le^  pleiirH  du  In  jeniie  (llle  de  v.c  Salon 
i  la  perle  d'un  oÏNi^an,  que  ta  mélancolie  de  la 
jniiiu  nile  dn  Salnn  préoudenl  h  aoii  miroir  ranHÔ? 
^It'tte  enfant  plrnre  nuire  clifiHr,  vodh  diH-JH. 
D'ahortl,  voim  l'nvcK  enlendne,  clic  vu  convient; 
M  «on  aflliclioii  rtifli'diie  le  dit  de  reste,  fletle  dou- 
Iciirl  b  aoii  ft{f«I  et  pour  un  oÎNeniiI....  Mai»  quel 
li({e  a-t-cHc  donc'/....  Que  vous  «Spoiidrai-je;  et 
qMpUfl  quMtion  m'avcTi-vona  faîte?  Sa  iHv.  vni  de 
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étant  appuyée  coutre  la  main,  une  des  parties 
donne  tout  contre  la  mesure  de  l'autre.  Placez  la 
main  autrement,  et  l'on  ne  s'apercevra  plus  qu'elle 
est  un  peu  trop  forte  et  trop  caractérisée.  Cest, 
mon  ami,  que  la  tête  a  été  prise  d'après  un  mo- 
dèle, et  la  main  d'après  un  autre.  Du  reste,  elle 
est  très-vraie ,  cette  main ,  très-belle ,  très-^Ktr&i- 
tement  coloriée  et  dessinée.  Si  vous  voulez  passer 
à  ce  morceau  cette  tache  légère,  avec  un  tonde 
couleur  un  peu  violâtre ,  c'est  une  chose  très-belle. 
La  tète  est  bien  éclairée ,  de  la  couleur  la  plus 
agréable  qu'on  puisse  donner  à  une  blonde  :  peut- 
être  denuinderait-on  qu'elle  fit  un  peu  plus  le 
rond  de  bosse.  Le  mouchoir  rayé  est  large,  léger, 
du  plus  beau  transparent;  le  tout  fortement  tou- 
ché, sans  nuire  aux  ânesses  de  détail.  Ce  peintre 
peut  avoir  fait  aussi  bien ,  mais  pas  mieux-  Ce 
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Biir  lequel  l'artiste  a  placé  un  pot  de  terre ,  un 
verre  k  moitié  plein  de  vin ,  un  linge  qui  pend  ; 
et  derrière  l'enfant ,  une  chaise  de  paille ,  avec 
une  terrine.  Tout  cela  sîgnîûe  que  c'est  sa  petite 
Blanchisseuse  d'il  y  a  quatre  ans  qui  s'est  mariée, 
et  dont  il  se  propose  de  suivre  l'Iiistoire. 

Le  sujet  de  ce  tableau  n'est  pas  clair.  L'idéal  n'en 
est  pas  assez  caractéristique;  c'est,  ou  l'enfant,  ou 
le  chien  gâté.  Il  pétille  de  petites  lumières  qui  fu- 
iHllotent  de  tous  c6tés .  et  oui  blessent  les  veux. 


Mt  lequel  Tanî^t^  ft  pl^é  an  pot  àe  terfe  f  tin 
^erre  k  moitié  plmtt  â^  tin ,  un  linge?  tpti  pétid  f 
et  âfTfribre  Ven(mii ,  tÉne  chMt^  Ûe  {y^ilk  f  #rec 
tim  t^rffiti^.  Tùtii  cèlu  feigftîfiêî  que  (^e§i  m  petite 
tHatwhiêâëUêe  d^il  y  n  qtmite  ftm  qui  #^^i  fnÂri^^ 
«ft  dont  il  i«  propos>«  A^  mi^te  Xlmimfe* 

Le  mjel  de  ce  tAbknfi  nV^t  pât^  cUir,  Utâéài  n'en 
efd  p»è  UÈ»ei6  mvActémiique }  ^e§i ,  ou  Yenhiiif  0a 
te  ehien  gkié,  11  pétille  de  peiite<^  lumièfe^  qm  pfh 
pîUcrteni  de  tott»  efyié^f  ei  qui  hlepsmni  \e^  yenx. 
Lô  ikie  de  k  mhre  e^i  ehfkttfumie  de  emdem; 
m^\^  ^ft  coiffure  ne  tient  pô»  k  »a  tète ,  et  f  cmpè- 
ehe  de  (uire  le  rond  de  Ï>o»<n?*  He<^  tétemeote  .<^onf, 
lwird<^^  jimrtout  le  Vw^e.  IiH  tête  de  Venùtnt  e»i  de 
iotïte  l>efttit^^  J  entende  de  }>eftiit^  de  peintre j  t^e^t 
nn  l>el  enfdfit  de  peintre  f  mâi^  non  pd.<^  eofinme 
une  mère  le  tondrait.  Cette  tête  e^t  de  1«  plo.^^ 
(^r»nde  finenée  de  touche  ^  le*  eheven*  hien  pln^ 
leger<^  qu'il  n'a  coutume  de  le.<^  foire  >  ife^t  ce 
chien^là  qui  e»i  un  trai  chien  I  Lft  mère  «  1«  gor j(e 
opaque^  *du»  transparence ^  et  même  un  pen 
rougC/  11  y  à  ftus><*i  trop  d'«cce<^re» ,  trop  d'on- 
vragC/  Lu  composition  en  est  alourdie ,  confuse, 
lyft  mèrrCf  Tenfont  le  chien  et  quelques  ust^msîle^, 
>uir«ient  produit  plus  d'effet/  11  y  «uraît  en  on 
repos  qui  n^y  est  pas. 

M^,  o^fc  tÉtry  ï>r/  rji.try/ 
Omi  f  de  fille  placée  au  coin  de  la  rue  ^  le  ne-/ 
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m  Yair ,  lisant  rafficlie  en  attendant  le  chaland. 
Elle  est  de  profil.  Cest  ce  qu'on  peut  appeler  un 
morceau  de  la  plus  grande  vigueur  de  couleur. 
On  la  croirait  modelée ,  tant  les  plans  en  sont 
bien  annoncés.  Elle  tue  cinquante  tableaux  autour 
d^elle.  Voilà  une  petite  catin  bien  méchante.  Voyez 
comme  M.  Tintroducteur  des  ambassadeurs ,  qui 
est  k  côté  d'elle  I  en  est  devenu  blême  ^  froid  ^  ap- 
plati  et  blafard  ;  le  coup  qu'elle  porte  de  loin  à 
Roslin  et  k  toute  sa  triste  famille  I  Je  n'ai  jamais 
vu  un  pareil  dég&t. 

M  5.  t;i<rK  PKTITE  FittE  QUÎ  TIENT  t)N  PETIT  CAPUCIN 

DE  mis. 

Quelle  vérité  I  quelle  variété  de  ton  !  Et  ces 
plaques  de  rouge  qui  est-ce  qui  ne  les  a  pas  vues 
nur  le  visage  des  en&nts ,  lorsqu'ils  ont  froid ,  ou 
qu'ils  souffrent  des  dents  ?  Et  ces  yeux  larmoyants^ 
et  ces  menottes  engourdies  et  gelées  ^  et  ces 
couettes  de  cheveux  blonds ,  éparses  sur  le  front  f 
tout  ébouriffées  ;  c'est  k  les  remettre  sous  le  bon^ 
net,  tant  elles  sont  légères  et  vraies.  Bonne  grosse 
étoffe  de  marmotte  I  avec  les  plis  qu'elle  affecte. 
Fichu  de  bonne  grosse  toile  sur  le  cou ,  et  arrangé 
comme  on  sait  ;  petit  capucin  bien  raide  t  bien 
de  bois ,  bien  raidement  drapé.  M.  Drouais  p  ap- 
prochesfi.  Voyez-vous  cet  enfant  p  c'est  de  la  chair  ; 
ce  capucin ,  c'est  du  pl&tre.  Pour  la  vérité  et  la 
vigueur  du  colons  p  petit  Rubens. 
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Cmt  encore  une  aiMe»  belle  chono.  Il  ^^  «  toat 
plein  de  vûrlté  dti  chair,  et  un  moelleux  inGni, 
Elle  eut  bien  pur  plans  ,  et  grassennent  faite  ;  ce- 
pendant un  peu  griae ,  les  coins  de  la  bouche  qui 
baissent,  lui  donnent  un  air  de  douleur  ni4lé  de 
plaisir.  Je  ne  sais,  mon  amî ,  si  je  ne  brouille  pas 
ici  deux  tableaux.  J'ai  beau  me  frotter  le  fronts 
peindre  cl  repeindre  dans  l'espace,  ramener  l'ima- 
gination au  Salon  ;  peine  Inutile.  11  faut  que  ceU 
reste  comme  le  voilk. 

Il4'    POnmAIT    DE    MADAME    OKEtlZE. 

Voici ,  mon  ami ,  de  quoi  montrer  combien  il 
reste  d'équivoque  dans  le  meilleur  tableau.  Vous 
vo^ez  bien  cette  belle  poissarde ,  avec  ton  gros 
embonpoint,  qui  a  la  tête  renversée  en  arrière, 
dont  la  couleur  blême  ,  le  linge  de  tête  étalé  en 
désordre ,  l'expression  mêlée  de  peine  et  de  {Saisir, 
montrent  un  paroxisme  plus  doux  b  éprouTer 
qu'honnête  li  peindre?  Eh  bieni  c'eit  TesquisK, 
l'étutle  de  la  Mère  blen-aimée.  Comment  se  fatt-il 
qu'ici  un 
de  l'être  '. 
•ont-ellef 
physioDO 
décises?  1 
Cette  boi 
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cette  attitude  renversée  1  ce  cou  gonfle  9  ce  më- 
kiige  voluptueux  de  peine  et  de  plaisir ,  font  bais- 
ser lea  yeux  et  rougir  toutes  les  honnêtes  femmes 
dans  cet  endroit.  Tout  k  côté  1  c'est  la  même  at« 
titude ,  les  mêmes  yeuX|  le  même  cou  9  le  même 
mélange  de  passions;  et  aucune  d'elles  ne  s'en 
aperçoit.  Au  reste  1  si  les  femmes  passent  vite 
devant  ce  morceau ,  les  hommes  s*y  arrêtent  long- 
tt!mps  ;  j'entends  ceux  qui  s'y  connaissent ,  et  ceux 
qui  f  sous  prétexte  de  s'y  connaître ,  viennent 
jouir  d'un  spectacle  de  volupté  forte ,  et  ceux  qui 
comme  moi  réunissent  les  deux  motift.  Il  y  a  au 
front ,  et  du  front  sur  les  joues ,  et  des  joues 
vers  la  gorge  1  des  passages  de  tons  incroyables  { 
rela  vous  apprend  k  voir  la  nature ,  et  vous  la 
rappelle.  11  faut  voir  les  détails  de  ce  cou  gonflé, 
et  nen  pas  parler.  Cela  est  tout-k-fiiit  beau ,  vrai 
et  savant.  Jamais  vous  n'avea  vu  la  présence  de 
deux  expressions  contraires  aussi  nettement  carac- 
térisées. Ce  tour  de  force  y  Rubens  ne  l'a  pas  mieux 
fait  à  la  galerie  du  Luxembourg  (i),  où  le  peintre 
s  montré I  sur  le  visage  de  la  reine,  et  le  plaisir 
d'avoir  mis  au  monde  un  fllS|  et  les  traces  du  dou- 
loureux état  qui  a  précédé. 

(1)  Dfliii  1«  tRl)l«au  de  (a  NahtmQ9  de  touU  XIH^  Tun  doi  yingt* 
i|ualre  repr4««ntAnt  loi  prliiolp«ux  év4ii«m«iitK  da  It  ylt  d«  Mêrif 
dr  MMicii.  Cotto  Suite  10  yiAi  m»int«nftiit  au  Mui4«.  Éoiff*. 
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ttCi.   POHTtUtT   BB  M,    W*TK1,RT. 

UêNt ternit  ilaraird'âtrenmbii;  iUiitmsuiMde. 
C'est  l'homme»  l'utoomcs  lu  Util». 

1,17.    AIITHK   l-OntnAlt   tlK   MAIUMR   QH%Vf,%. 

Go  peiiilrtt  eut  corluiiicmtirit  amourt^ux  do  m 
femme  1  »t  il  it'ti  pan  lort.  Je  Toi  bitMi  kimée,  moi, 
quand  j'etninjoiitie,  et(|iÛ!lle  ft'fipptilatt  mademcti- 
•elle  Bflbiiti.  Elle  uccii^mit  itiie  priite  hoiitiqtie  ft« 
libraire  ittr  lu  qiiui  ùv.n  Aiigiiftliim;  poupine,  bUn- 
cbu  et  droite  cumme  lo  lirt ,  veniicilte  <M>mmc  U 
rone.  J'utitraiM  awi;  ait  air  vif,  ardent  et  fou  que 
j'avaid  (  et  je  lui  dipiaiit  :  Matleinolfit-lle,  leH  Cfinfa 
de  T<R  Kuntuinu,  un  Pétrone,  s'il  voiii  plall. — 
Mouiieiir,  IttHvoilitf  tte  vouk  Taot-il  point  d'autre* 
livreM?  — l'ardunuez-iiioi,  niiidemoiitrllef  mais.... 
^UiUi»  toiijour».  —  Xm.  Jt('lif(ii'u.v0  en  clmmiti*.  -— 
Fidortcl  monMitiur;  eKt-ee  qu'on  a,  eitl-ce  qu'où 
Ut  ces  viloniett-U  ?  —  Ali  1  ah  !  ce  sont  des  vilenies, 
niadwnoiMUe  (  moi,  je  ti'en  «avais  rien....  Et  puis 
riait,  et 

'  demo' 
tat  arré- 
lils  M 
[l'est  paît 
racieux  ; 
pt^j  tes 
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deux  mâim  montrent  des  finettes  de  ton  qui  etn 
chantent.  I^a  gauche  «eulement  n'est  pas  ensemble; 
elle  a  même  un  doigt  cassé  ;  cela  lait  peine*  I  iC  chien 
que  la  belle  main  caresse»  est  un  ëpagneul  à  longs 
poils  noirs ,  le  museau  et  les  pâtes  tacbetéi  de  feu  ; 
il  a  les  yeux  pleins  de  vie.  Si  vous  le  regardes  quel* 
que  temps  f  vous  Ventendttz  aboyer*  f  ^a  blonde  qui 
coifiTe  la  tête ,  est  à  faire  demander  Touvrier  i  j'en 
dis  autant  du  reste  du  vêtement.  La  tête  a  donné 
bien  de  la  peine  au  peintre  et  au  modèle  ;  on  le 
voit;  et  c'est  Aéjk  un  défaut.  1 4»i  passages  du  front 
sont  trop  jaunes  :  on  sait  bien  qu^il  reste  au« 
femmes  qui  ont  eu  des  enfants  de  ces  taches-Ui; 
mais  si  Ton  pousse  Timitaiiou  de  la  nature  jusqu'à 
vouloir  les  rendre ,  il  faut  les  aiTaiblir  ;  c*est  là  le 
css  d  embellir  un  peu  f  puisqu'on  le  peut  sans  que 
la  ressemblance  en  souffre.  Mais  comme  ces  acci- 
dents du  tisage  donnent  lieu  à  l'artiste ,  par  leurs 
difficultés»  de  déployer  son  talent»  il  est  rare  qu*il 
•y  refuse.  Ces  passages  ont  encore  un  œil  rou- 
gcàtre  f  qui  est  vrai  »  mais  déplaisant.  Ses  lèvres 
août  plates.  Cet  air  pincé  de  la  bouche  lui  donne  un 
petit  air  sucré.  CeU  est  tout*a-&it  maniéré.  Si  ce 
maniéré  est  dans  la  personne  »  tant  pis  pour  la  per* 
«ïonne  »  le  peintre  et  le  tableau.  Cette  femme  agace* 
^«malignement  son  épagneul  cont  re  quelqu'un? 
naUn  et  sucré  sera  moins  faux  »  mais  sera  tou- 
boquant.  Au  reste»  le  tour  de  la  bouche» 
tous  les  autres  détails  sont  à  ravir;  des 
»  To»s  h  17 


«t  ttt  I  c^omifi^  il  dt^it  ^  ^^AitMéi^t  mi%  épàuUëf  mm 
pont  mUM  ^^P^f^f  i^  tw  mur  m  k  f^gttfd^i  ^  ^i^ 
ttiém^  k  étifimnUi  t^Mf  ji»  ne  hm  pm  U§  gwf(«^' 
1#6  |t«ititr(^  ft  })i^ndii  i»ft  ti^um  en  àe^àuip  ei  put 
i$«?tt«  iittUaik  il  #6tiit>k  i\m  au  /^j^^tiitcfur  i  \^p% 
lu  ^(iv^^  àe  titft  kmij»^#  Je  1a  ^m^  M#  tirmijs^/  Kb 
bktt  1  v^tr(^  krnni^  a  lu  ^wp  iti^lk  éft  JAttfi^^  t^t 
dk  f(^§«»mil»k^  Uf«t  tn.«»  ^i(/^r(f  }»miftmi.<^^  pmtt 
ëlk  @t  pour  k  iûàem,  Vn  \mv  M«  d^  k  Akr l^lièr^ 
d^i^^^ndAk  <k  «oti  «ppftrt^mmt  ;  il  fewm^ift^  mr 
\emp\m  nn  ^vmA  ((Arçciti  ^m  mmitâil  ii  TAp^fto* 
tnmitdi^  ittâdâm^^.  MAdum^  d^  k  Mârt^liéf^  ftt«it 
k  plti#  belk  tét«  du  fiimid^  )  ^  M«  d«  k  M«r(^ 
lièrif  ^  r^gftf dAtit  m^nief  k  jinm^  ^«kni  «t«««  ^ 
htnme  f  ûm'ii  mite  fken  ûenUi  i  Oui ,  mû  t  nm§}fi 
ÏHilëmU  k  k  mipi^i  M«dAm^  Ureme  a  k  tét«  aimî 
fbr(y  li^dk  i  ei  rkn  n'rnnpêétefiir  M«  (ifeu»ë  âë  Aim 
mmfpiéUinepur  mlpe  M!§  âënUi  i  Ouif  mii>  mêk 
j«  l'Alt^mik  k  k  f^w^i  (kh  nVmv^rA  pA^)  «Af  m 
femm«  «§l  i(A(j(6«  i^A  c^ukfif  JAfmg  ^t  k  tti^lk^^  d« 
6^to  1(^1(1^  />»^tti  d^  itiAdAiHir  I  ittAi^  k  d^kui  <k 
ifàmp^^fenee  ei  k  ittAi  É»c^t  àe  m^nmuti 

Tr^fi^hem  pf$Hmti  (7****  l'AÎr  hruktpiê  ëi  ûnt 
p^ti£,  Afd^t/  êlXàvéf  eê  §mt  iiëê  j^mefé  empe» 
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rmëes.  Comme  cela  ent  coifië!  que  le  dessin  est 
bt^au  !  que  la  touche  est  Hère  l  quelles  vëritds  et 
Tarîéttfs  de  Ions  I  et  le  velours ,  et  le  jabot  ^  et  les 
manchettes  d'une  éxecution  I  J'aurais  plaisir  h  voir 
ce  portrait  k  c6té  d'un  Rubens»  d*un  Rembrandt 
ou  d'un  Van  Dick.  J'aurais  plaisir  k  sentir  ce  qu'il 
y  aurait  k  perdre  ou  k  gagnt*r  pour  notre  peintre. 
Quand  on  a  vu  ce  Willc  p  on  tourne  le  dos  aux 
portraits  des  autres  »  et  même  k  ceux  de  Greuae. 

la.^.  ti  MkRB  ï^iJ^V'^KiHiE,  Esquisse. 

Les  esquisses  ont  communément  un  feu  que  le 
tableau  n'a  pas.  (i'est  le  moment  de  chaleur  de 
Tartiste  ^  la  verve  pure  »  sans  aucun  mélange  de 
lapprét  que  la  réflexion  met  k  tout;  c'est  l'anie 
du  peintre ,  qui  se  répand  librement  sur  la  toile. 
La  plume  du  poùte^  le  crayon  du  dessinateur  ha- 
bile »  ont  l'air  de  courir  et  de  se  jouer*  La  pensée 
rapide  caractérise  d'un  trait;  or^  plus  l'expres- 
sion des  arts  est  vague  ^  plus  l'imagination  est  k 
l'aise.  Il  (aut  entendre  dans  la  musique  vocale  ce 
qu'elle  exprime.  Je  fais  dire  k  une  symphonie  bien 
faite ,  presque  ce  qu'il  me  plait  ;  et  comme  je  sais 
mieux  que  |)ersonno  la  maniiVe  de  m'aflectcry  par 
l'expérience  que  j'ai  de  mon  propre  corur  ^  il  est 
rare  que  l'expression  que  je  donne  aux  sons ,  ana« 
logue  k  ma  situation  actuelle  ^  sérieuse  ^  tendre  ou 
gaie,  ne  me  touche  plus  qu'une  autre  qui  serait 
moins  k  mon  choix.  Il  en  est  k  peu  près  de  même 


aôo  SALON  DE  1765. 

de  l'esquisse  et  du  tableau.  Je  vois  dans  le  tableau 
une  chose  prononcée  :  combien  dans  l'esquisse  y 
8upposai-je  de  choses  qui  y  sont  à  peine  annoncées! 

La  composition  de  la  Mère  bien^mée  est  si 
naturelle ,  si  simple ,  qu'elle  fait  croire  à  ceux  qui 
réfléchissent  peu,  qu'ils  l'auraient  imaginée,  et 
qu'elle  ^'exigeait  pas  un  grand  effort  d'esprit.  Je 
me  contente  de  dire  à  ces  gens»Ui  :  Oui ,  je  pense 
bien  que  vous  auriez  répandu  autour  de  cette  mère 
tous  ses  enfants ,  et  que  vous  les  auriez  occupés 
à  la  caresser  :  mais  vous  auriez  fait  pleurer  celui-ci 
du  chagrin  de  n'être  pas  distingué  des  autres  ;  et 
vous  auriez  introduit  dans  ce  moment  cet  homme 
si  gai ,  si  content  d'être  l'époux  de  cette  femme , 
et  si  vain  d'être  le  père  de  tant  d'enfants.  Vous 
lui  auriez  fait  dire  :  C'est  moi  qui  ai  Êiit  tout  cela! 
£t  cette  grand'mère,  vous  auriez  songé  à  l'amener 
là;  vous  en  êtes  bien  sur! 

Établissons  le  local.  La  scène  se  passe  à  la  cam- 
pagne ;  on  voit  dans  une  salle  basse ,  en  allant  de 
la  droite  à  la  gauche ,  un  lit  ;  au-<levant  du  lit , 
un  chat  sur  un  tabouret  ;  puis  la  mère  bien-«imée 
renversée  sur  sa  chaise  longue ,  et  tous  ses  enfants 
répandus  sur  elle.  Il  y  en  a  six  au  moins  :  le  plus 
petit  est  entre  ses  bras  ;  un  second  est  pendu  d'un 
côté  ;  un  troisième  est  pendu  de  l'autre  ;  un  qua- 
trième f  grimpé  au  dossier  de  la  chaise ,  lui  baiae 
le  front  ;  un  cinquième  lui  mange  les  joues  ;  un 
sixième  ;  debout  ^  a  la  tête  penchée  sur  son  giron, 
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tl  nW  pat  content  db  mu  tià»^  t  a  m^M  de  cm 
f^n&tite  A  1«  joie  «t  U  tetidr«8S(d  p«iiilei  sur  son 
Ti«ig«  »  ttvcc  un  pi>u  dtt  cé  m«iU»e  inMlp^r^hle  dn 
mottvimient  H  du  poids  dt^  tant  dVnfiinti  qui  IW 
cttbltml»  «t  dont  l^s  Cttit>9s<ss  violentes  ne  turde- 
mi^ttt  pas  4  IVti'ikWr  si  ell^  duraient»  (Test  cette 
«ensatioa  <{ui  touche  )i  la  peine  i  (bndiie  avec  la 
tendresse  et  la  joie ,  avec  cette  position  renverst^ 
et  de  lassitude I  et  cette  bouche  entrouverte» 
qui  donnant  k  cette  tt^te  i  sëpar^  du  reste  de  la 
conipostion  »  un  caractère  si  singulier.  Sur  le  de* 
tant  du  tableau  i  autour  de  ce  groupe  charmant» 
à  terre  »  un  corps  d  enfiint  >  avec  un  petit  charriot» 
Sur  le  (bnd  du  salon  »  le  dos  tourne  4  une  che« 
minée  couverte  d'une  glace  {  la  grand'mère  assise 
dans  un  fiiuteuili  et  bien  grand  mèris^le  de  tète 
«t  d'ajustements  »  éclatant  de  rire  de  la  scène  qui 
«e  passe»  Plus  sur  la  gauche  et  sur  le  devant  »  un 
chien  qui  aboie  de  joici  et  se  fait  de  fête»  Tout-^ 
*4ait  vers  la  gauche,  piH!squÀ  autant  de  distance 
tk  la  grand'mère  qtul  y  en  a  de  la  grand'mère  à 
U  mère  bten-aimeci  le  mari  qui  revient  de  la 
chaste  )  il  se  joint  à  la  scène»  en  «{tendant  ses  bras» 
«I  renversant  le  corps  un  peu  en  arrière  »  et  en 
riant»  CVcat  un  jeune  et  gros  gar^n ,  qtii  se  porte 
bien  I  et  au  travers  de  la  satisûtction  duquel  on 
discerne  la  vanitti  d  avoir  produit  toute  cette  jolie 
marmaille»  A  ciSbé  du  père  »  «m\  chien }  derrière 
lui ,  tout44ait  à  rexbdimitil  de  la  toile  »  è  gatiche^ 
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uti  ptriior  k  «^dior  du  ÏUmn  f  pu'tH,  mr  k?  pa*  de  U 
porl^ ,  un  boiu  do  NtifVMtile  qui  N*«n  vi. 

(;«!»  ««t  «««flUwrit ,  «t  pjur  1«  taUnt,  #t  p<Mif  l«i 
niofiif»,  (Iwlii  prMiti  U  |M>|NtliiUr)n ,  «t  jwirit  tr<r^ 
|MilhiTti<|u«rn«fU,  !«  ^Minhniir  «t  l«  pri«  ln«i»iim«lilfi« 
H«  1«  p«ix  dorrMt»i,i*jue.  CaIi  dit  à  tout  himim«<{i» 
«  d(t  ï'àtnt)  «i  au  Mttn  <  u  Knlrtttimii  ta  fiitirill«  d«m 
M  l'AÎNArir^  )  fMiH  diiK  mtkntn  h  tu  (emmis  f  i«i«<4ui- 
«  «n  Utul  tpw  Ut  pourrai»  I  n'wi  (ài§  qtt'k  dUs,  #t 
«  Mm  nhr  d'Hrti  h'im  dm»  uù.  » 

Il  y.  Mr,  l'If,*  iMunh'r.  /fu/rtf  m/uhsf. 

J«  n»  Mi«  rtommuitt  jw  nw  tirwrni  d4>  ««ll(H:i  j 
«ncore  moiiM d«  U  Nuivaiit,«i.  Mon  «mi,  <« (;f^«« 
v«  voiM  riiioer. 

Ifn«^itt«î5  un«  <!)i«m>iri«  att  !«  jour  n'ontr»  gtt^ra 
qiiw  pur  k  por»^ ,  (pimid  ollo  i^nI,  <»MV«rt« ,  ou  qd» 
p«r  une  ouvwturo  tnàrtén  pruin^ué»  mt^mm  A» 
1«  pw<4>,  q»i«ml  flll«  «ut  furiti^w,  'Vmtrnm  Ifmymin 
•uUtur  d«  ««tt«  ehum^ire  trinUt ,  «t  voiim  n'y  sftrn 
qu'imli^eiM».  U  y  •  poiirtnut  mr  \n  droiu» ,  d«ii« 
Ml»  mm,  un  \h  qui  n«  pnrtitlpan  trop  m«fiv«i*)  il 
«»t  <',«uv«rt  «v««  Miiii.  /iur  lo  duvarit,  du  mAinis 
«/»l4,  un  gftnd  timtmmmiA  <1«  «uir  wiir  ^  |V»i 
peut  étr«  <!oinn»<»d<Jm«nt  m!»  t  ikmiyti9i-y  U  phn 
du  fll«  ingrat.  A ttiiniirit  ii  1«  porte,  pSmm  un  \m 
d'»rmoir«i ,  «t  tout  prhn  Au  y'm\\»vA  (%dnf. ,  uun 
petite  t«hl«  «ur  I«<pi0ll«  m  vi<mt  de  mryir  un 
potAge, 
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Mulgrd  lo  secour»  dont  la  iilg  aîné  de  U  maison 
pont  âtre  k  «on  vûuix  père»  k  m  mère  ol  à  aoi 
frères  9  il  «'oMt  enr6ltf  1  ma»  il  ne  •  en  ira  point 
Mna  avoir  mis  k  contrihulion  co»  molhenreux.  Il 
vient  Avoo  un  vieux  soldat;  il  a  fait  Ha  demande. 
Son  pèi*e  on  eut  indignd }  il  n^cipargne  paH  lus  mots 
durs  il  cet  enfant  dénature  qui  ne  connaît  plus  ni 
père  I  ni  mère  p  ni  devoirs,  et  qui  lui  rend  injures 
pour  reproches.  On  le  voit  au  centre  du  tableau  ; 
il  a  lair  violent ,  insolent  et  fougueux  j  il  a  le  bras 
droit  cSlevd  du  c6të  de  son  père^  au-dessus  de  la 
ihii  d\ine  de  son  sauirs  )  il  se  dresse  sur  ses  pieds  ; 
il  menace  de  la  main;  il  a  le  chapeau  sur  la  télé  ; 
et  son  geste  et  son  visage  sont  également  inso- 
lents. Le  bon  vieillard  »  qui  a  u\mi  ses  enfants  » 
mats  qui  n'a  jamais  souflert  qu*aucun  d'eux  lui 
manqu&t  1  fait  effort  pour  se  lever  ;  mais  une  do 
srs  (illes ,  k  genoux  devant  lui  »  le  retient  par  les 
basques  de  son  habit.  1  ^e  jeune  libertin  est  entouini 
de  Talnfie  de  ses  s<rurS|  de  sa  mère  et  d'un  de  ses 
petits  f Itères.  iSa  mère  le  tient  embrassd  par  le 
corps  )  lo  brutal  cherche  k  s'en  débarrasser  »  et  la 
repousse  du  pied,  (^ette  mère  a  Tair  accabMi  dii- 
sole  i  la  sumr  alnde  s'est  aussi  interposée  entre  son 
frère  et  son  père  ;  la  mère  et  la  S(rur  semblent  1  par 
leur  attitude ,  chercher  k  les  cacher  l'un  k  l'autre. 
Celle-ci  a  saisi  son  frère  par  son  habit  1  et  lui  dit» 
par  la  manière  dont  elle  le  tire  :  tt  Malheureux , 
te  que  fais»tu  ?  Tu  repousses  ta  mère ,  i\x  menaces 
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a  ton  phtë  I  itiéiti-toi  h  gettouft  ei  émnimàê  pÊf^ 
u  don«  n  Lepeuâmi  \e  petit  frère  p\wref  port# 
tiiiD  muiti  II  Èe»yeu%i  et,  pendu  eti  hrM  droit  de 
ion  grand  (rhc,  il  «efforce  îi  Tentmlncr  bore  de 
le  meifton*  Derrière  lefentenil  du  tidllerd,  leplo» 
jeune  de  tou»  a  Teir  intimida  et  etupeieit«  A  Feutre 
extrémité  de  la  »cène ,  ter»  le  porte  f  le  vieu*  eol- 
det  qui  e  enr^y  et  eceompegné  le  file  logrei  ch^ 
ee»  perentui  «'en  ve,  le  do»  tourné  h  ee  qui  m 
pftneei  «on  eebre  «oue  le  bre»,  et  le  tête  biiiWe« 
Jf'oublieie  qu^eu  milieu  de  ee  tumulte ,  un  dtieti 
pleee  »w  le  devent  Teugmentiiit  eneore  par  ee» 
fiboiemente* 

Tout  eH  entendu I  ordonna,  eereet^eë^  eleir 
dene  cette  esqui^fte,  et  le  douleur i  et  même  le 
&ible«^  de  le  mère  pour  un  enfeut  qu'elle  e  ^ktép 
et  le  tiolence  du  yicillerdi  et  le«  ectione  diyer«e» 
Aen  «œure  et  de»  petite  enfante i  et  TinAolen^  de 
Tingreti  et  le  pudeur  au  vieujt  «oldatqui  ne  p^rut 
«'empêcher  de  leter  le«  épaulée  de  ce  qui  «e  pei«e; 
et  ce  chien  qui  aboie  e«t  un  de  ce«  acce«ioiree  que 
Grenade  «ait  imaginer  par  un  goÀt  tout  par ticulief  < 

Cette  e«qui««e,  trè«-bellei  n'approche  potirteiit 
pa« ,  k  mon  gr^  p  de  celle  qui  «uit. 

iw»  tt,  MAùtAi«  rtu  pvm. 

Il  a  fait  la  campagne^  11  retient)  et  dane  quel 
moment  ?  au  moment  ùit  «on  père  vient  d'eupirer^ 
l^out  a  bien  changé  dane  la  m«ieofl«  Céuât  ù  de-^ 
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meure  de  Tindigence.  Cest  celle  de  la  douleur  et 
de  la  misère.  Le  Ht  est  mauvais  et  sans  matelas* 
Le  vieillard  mort  est  ëtendu  sur  ce  lit.  Une  lu-* 
mière  qui  tombe  d*une  fenêtre  n'ëclaire  que  son 
visage ,  le  reste  est  dans  Tombre.  On  voit  k  ses 
pieds  I  sur  une  escaboUe  de  paille  ^  le  derge  bënit 
qtii  brûle  9  et  le  bénitier.  La  fille  aînée  p  ansise  dans 
le  vieux  confessionnal  de  cuir,  a  le  corps  renversé 
en  arrière I  dans  Tattitude  du  désespoir^  une  main 
portée  à  sa  tempe ,  et  Fautre  élevée  et  tenant  en- 
core le  crucifix  qu'elle  a  fait  baiser  2i  son  père.  Un 
de  ses  petits-enfants  1  effrayé»  s'est  caché  le  visage 
dans  son  sein.  I/aiitrei  les  bras  en  rair,  et  les  doigta 
écartés  f  semble  concevoir  les  premières  idées  de 
la  mort.  La  cadette  p  placée  entre  la  fenêtre  et  le 
lit,  ne  saurait  se  persuader  qu'elle  n'a  plus  de  père  : 
elle  est  penchée  vers  lui  ;  elle  semble  chercher  ses 
derniers  regards  ;  elle  soulève  un  de  ses  braa ,  et  sa 
bouche  entr'ou verte ,  crie  :  Mon  père ,  mon  père  I 
est-ce  que  vous  ne  m'entendes  plus  ?  La  pauvro 
mère  est  debout ,  vers  la  porte ,  le  dos  contre  la 
mnr ,  désolée ,  et  ses  genoux  se  dérobant  sous  elle. 

Voilà  le  spectacle  qui  attend  le  fils  ingrat.  Il 
I avance.  I^e  voilà  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  a  perdu 
la  jambe  dont  il  a  repoussé  sa  mère  ;  et  il  est  per^ 
dus  du  bras  dont  il  a  menacé  son  père. 

11  entre.  C'est  sa  mère  qui  le  reçoit.  Elle  se  tait; 
mais  ses  bras  tendus  vers  le  cadavre  lui  disent  r 
p  vois;  regarde  ;  voilà  Tétat  où  tu  Tas  mis« 
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Le  fils  ingrat  parait  consterne  ;  la  tête  lui  tombe 
en  deyant,  et  il  se  frappe  le  front  avec  le  poing. 

Quelle  leçon  pour  les  pères  et  pour  les  enfetnts  I 

Ce  n'est  pas  tout;  celui-ci  médite  ses  accessoires 
aussi  sérieusement  que  le  fond  de  son  sujet. 

A  ce  livre  placé  sur  une  table  f  devant  cette  fille 
aînée,  je  devine  qu'elle  a  été  chargée,  la  pauvre 
malheureuse  I  de  la  fonction  douloureuse  de  réci* 
ter  la  prière  des  agonisants. 

Cette  fiole  qui  est  k  côté  du  livre  contient  appa- 
remment les  restes  d'un  cordial. 

Et  cette  bassinoire  qui  est  à  terre,  on  l'avait 
apportée  pour  réchauffer  les  pieds  glacés  du  mo- 
ribond. 

Et  puis ,  voici  le  même  chien  qui  est  incertain 
s'il  reconnaîtra  cet  éclopé  pour  le  fils  de  la  maison, 
ou  s*il  le  prendra  pour  un  gueux. 

Je  ne  sais  quel  effet  cette  courte  et  simple  de- 
scription d'une  esquisse  de  tableau  fera  sur  les  au- 
tres ;  pour  moi ,  j'avoue  que  je  ne  l'ai  point  faite 
sans  émotion. 

Cela  est  beau,  très-beau,  sublime;  tout,  tout. 
Mais  comme  il  est  dit  que  Thomme  ne  fera  rien  de 
parfait,  je  ne  crois  pas  que  la  mère  ait  l'action 
vraie  du  moment  ;  il  me  semble  que  pour  se  dé- 
rober à  elle-même  la  vue  de  son  fils  et  celle  du 
cadavre  de  son  époux ,  elle  a  dû  porter  une  de  ses 
mains  sur  ses  yeux ,  et  de  l'autre  montrer  k  Tenfiint 
ingrat  le  cadavre  de  son  père.  On  n'en  aurait  pas 
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moins  aperçu  «ur  1«  resta  do  «on  ymge  toute  la 
violence  de  la  douleur  |  et  la  Ogure  en  eût  été  plus 
«impU  et  plus  pat^lique  encore  1  et  puis  le  cos- 
tume est  léné  dans  une  bagatelle ,  k  la  vëritd  j  mais 
(ireuae  ne  se  pardonne  rien.  Le  grand  b(^nitier 
rond  f  avec  le  goupillon»  est  celui  que  Tëglise  met- 
tra au  pied  de  la  bière  (  pour  celui  qu'on  met  dans 
les  chaumières  »  aux  pieds  des  agoninants,  cest  un 
|M)t  k  Teau  I  avec  un  rameau  du  buis  bdnit  le  di« 
manche  des  Rameaux. 

Du  reste»  ces  deux  morceaux  sont,  à  mon  sens» 
(las  chefs-d'œuvre  de  composition  :  point  d'atti- 
tudes tourmentées  ni  recherchées  {  les  actions 
vraies  qui  conviennent  k  la  peinture  }  et  dans  ce 
dt^rnier»  surtout»  un  intérêt  violent»  bien  un»  et 
hien  général.  Avec  tout  cela»  le  goût  est  si  misé- 
rable» si  petit»  que  peut-être  ces  deux  esquisses 
ne  seront  jamais  peintes  )  et  que  »  si  elles  sont  pein- 
tes »  Boucher  aura  plus  tôt  vendu  cinquante  de  ses 
indécentes  et  plates  marionnettes»  que  Greuae  ses 
deux  sublimes  tableaux.  Eh  I  mon  and  »  je  sais  bien 
ce  que  je  dis.  8on  Pamlytiiiw,  ou  son  tableau  de 
la  Uécompense  de  la  bonne  éducation  donnée  1 
u'est-il  pas  encore  dans  son  atelier?  c'est  pourtant 
un  chef-d'œuvre  de  l'art.  On  eu  entendit  parler  è 
Itt  cour  I  on  le  fit  venir  ;  il  fut  regardé  avec  admi- 
ration I  mais  on  ne  le  prit  pas;  et  il  en  coûta  une 
viugtatne  d'écus  h  l'artiste  pour  avoir  le  bonheur 
inestimable. ••.#  Mais  je  me  tais;   Thumeur  me 
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gftgne  ;  et  je  me  «en»  tout  dispose  k  me  faire  quel-* 
que  affaire  sérieuse. 

A  propos  de  ce  genre  de  GreuasOi  permettez^ 
vous  qu'on  vous  fasse  quelques  questions  ?  La  pre^ 
mière ,  c'est  :  Qu'est-ce  que  la  véritable  poésie  ?  la 
seconde  ;  c'est  :  S'il  y  a  de  la  poésie  dans  ces  deux 
dernières  esquisses  de  Greuze  ?  la  troisième  :  Quelle 
différence  méttesHVOus  entre  cette  poésie  et  celle 
de  l'esquisse  du  Tombeau  d!Artémsei  et  laquelle 
vous  préférez  ?  la  quatrième  :  De  deux  coupoles , 
l'une  qu'on  prend  pour  une  coupole  peinte ,  l'autre 
pour  une  coupole  réelle  ^  quoiqu'elle  soit  peinte, 
quelle  est  la  belle  ?  la  cinquième  :  De  deux  lettres, 
par  exemple ,  d'une  mère  à  sa  fille  ;  l'une  pleine 
de  beaux  et  grands  traits  d'éloquence  et  de  pathé- 
tique f  sur  lesquels  on  ne  cesse  de  se  récrier ,  mais , 
qui  ne  font  illusion  il  personne;  l'autre  simple, 
naturelle ,  et  si  naturelle  et  si  simple ,  que  tout 
le  monde  s'y  trompe ,  et  la  prend  pour  une  lettre 
réellement  écrite  par  une  mère  à  sa  fille  :  quelle 
est  la  bonne ,  et  même  quelle  est  la  plus  difficile  à 
faire  ?  Vous  vous  doutez  bien  que  je  n'entamerai 
point  ces  questions  ;  votre  projet  ni  le  mien  n'est 
pas  que  je  fasse  un  livre  dans  un  autre. 

laii.  LES  sBvaEUSKs.  AiUre  esquisse. 

Chardin  l'a  placée  au^essous  de  la  famille  de 
Roslin  :  c'est  comme  s'il  eût  écrit  au'-dessous  de 
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drnx  maint  montront  dm  fitic*Mt*ii  d()  ton  qui  t^ii«> 
chantont.  f  <«  gAuchif  pimilomonl  nW  piM  (•rmomhlo) 
ell«  •  mémtt  un  doigt  CMië  i  ctik  fuit  poiuo,  f  «e  (?hi(!n 
que  li  bttlb  main  carnini»!  mt  un  ^pagncul  k  lotigM 
poilu  nolrni  1«  muienu  et  Ion  patctn  lftc:lielc(ii  do  (e\t  ; 
il  A  lei  y «ux  ploinn  d«  vie.  Si  vouii  k  rogardoB  quoi- 
que t«mp«  I  voui  rontondrcn  iiboyor.  hn  hloiido  qui 
coifTo  U  tétOf  ont  à  fairo  domandor  Touvrlori  J*on 
dii  autant  du  roule  du  ifètomont  I<a  této  a  donutf 
bion  dii  In  poine  au  point ro  ot  au  mod^lo  i  on  U 
voiti  et  c\*iil  dëjk  un  ddfaut.  tiON  pitMAgt'a  du  front 
lont  trop  jnunoH  i  on  «ait  bion  qu'il  roMtt  aux 
femmtta  qui  ont  ou  don  onfnnti  do  co»  tachoM-Uf 
ntaimii  Ton  pouHNo  rimitalion  do  la  naturo  Juiqu'k 
vouloir  Ion  rondro^  il  faut  Ion  aflaiblir)  comI  Ik  1« 
on  d*ombolUr  un  pou  t  puinqu  ou  lo  pout  Mann  qun 
la  roaaoïnblancu  on  Noufths  Main  commo  v.vin  ocri-* 
douta  du  viaago  donnont  liou  ii  rartiato  p  par  lour» 
difflcull^ai  do  dciployor  aon  talonti  il  oui  raro  qu'il 
ly  rofuao.  (^oa  païaagoH  ont  onooro  un  œil  rou- 
g«àtro  p  qui  oat  vrai  ^  main  dtfplaiaant.  Soa  lèvroi 
•outplatoa.  Cet  air  pince  do  la  l)OUclio  lui  donne  un 
polit  air  iucrrf.  Cola  eat  tout>la-fait  tnaniciriii  Si  ce 
maniiird  oat  dana  la  peraonne  »  tant  pin  pour  la  por» 
lonne  $  lo  peintre  ot  lo  tableau.  Cotio  fomme  agaoe- 
tratio  malignonuuit  aou  tSpaguotd  cunt  ro  quoiqu'un  ? 
li'air  malin  et  aucrti  aora  moini  (aux  ^  maia  «era  lou- 
oura  cboquautt  Au  realot  lo  tour  do  la  bouclier 
01  y  eux  p  loua  loa  autrea  dijtaila  «ont  à  ravir  |  dea 
Haloiiii  Tom  !•  17 
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fiae«e«  de  couleur  sans  fin;  le  con  touUent  la 
tête  à  merveille.  Il  est  beau  de  deMin  et  de  couleur» 
et  va,  comme  il  doit,  s'attacher  aux  épaulea;  maît 
pour  cette  gorge ,  je  ne  saurais  la  t-egirder  ;  et  «i  « 
même  à  cinquante  aiu,  je  ne  baia  pas  let  gorges. 
Le  peintre  a  penche  sa  figure  en  devant,  et  par 
cette  attitude  il  semble  dire  au  spectateur  :  Voyez 
la  gorge  de  ma  femme.  Je  la  voi«,  M.  Greuze.  Eh 
bien  1  votre  femme  a  la  gorge  rooUe  et  jaune.  Si 
elle  ressemble,  tant  pis  encore  pour  vous,  pour 
elle  et  pour  le  tableau.  Un  jour  M.  delaMarteliêre 
descendait  de  son  appartement  ;  il  rencootra  fur 
l'escalier  an  grand  garçon  qui  montait  k  l'apparte- 
ment de  madame.  Madame  de  la  Marteliêre  «ratt 
la  plus  belle  tête  du  monde  ;  et  H.  de  la  Marte- 
liêre ,  regardant  monter  le  jeune  galant  chez  sa 
femme ,  disait  entre  ses  dents  :  Oui ,  oui  ;  mais  je 
l'attends  k  la  cuisse.  Madame  Greuze  a  la  tête  aussi 
fort  belle  ;  et  rien  n'empêchera  M.  Gfeuse  d«  dire 
aussiquelquejour  entre  ses  dents  :  Oui ,  oui;  mais 
je  l'attends  à  la  gorge.  Cela  n'arrivera  pas;  car  sa 
fiemme  est  sage.  La  couleur  jaune  et  la  mollease  de 
cette  gorge  s<mt  de  madame  ;  mais  le  d^nt  de 
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rtwJMi.  Comme  c«la  val  cniflti!  quo  la  deuin  eal 
bt'KU  t  qua  la  touclie  e«t  ()èra  l  quullea  vdritda  et 
TAfiêtds  lit)  lui)»  I  fil  le  veluuni ,  «t  le  jabot, ,  et  le* 
manclieitt**  d'iina  i<xêotitiun  t  J'auraù  pUiair  h  voir 
cp  portraii  k  c<Sté  d'un  Hubona,  d'un  Rembraudl 
DU  d'nu  Vaii  PicV.  J'auraia  plaîair  h  sauiir  oe  qu'il 
y  «urail  k  perdre  ou  h  RoguiT  pour  notre  peiuire. 
Qiuiml  on  a  vu  ce  Wjlle,  on  loume  le  dot  aux 
partraiu  dea  autres,  «t  mime  à  œux  de  Ureuae. 

Let  enquiaite»  ont  communément  un  feu  que  lo 

ubieau  n'a  (wi.  Cent  le  moment  de  clialeur  d« 

larliale,  la  verve  pure,  aana  aucun  mdlange  d« 

l'apprêt  que  la  riflle^ion  met  à  tout;  c'oat  l'amo 

^u  peintre ,  qui  ae  ritpand  librement  aur  la  toile. 

I4  |dume  du  poète ,  le  cni)>on  du  deaaiuateur  ha> 

hile ,  ont  l'air  de  courir  et  de  ae  jouer,  l*  penaé* 

rapide  caractëriiie  d'un  brait;  or,  plu*  l'expres- 

aton  dea  arta  eat  vague ,  plua  l'intagination  eat  k 

ïùta.  11  fiint  entendra  dana  la  nniaique  vocale  ce 

qu'elle  exprime.  Je  faia  <lira  à  une  nyniphonie  bien 

fiÙM ,  preaqua  ce  qu'il  me  plaît  1  et  ct>mme  je  aaia 

mîimi  que  pemonne  la  manière  de  m'an'in-'ier,  \*v 

iipre  cu'ur ,  il  eat 

lueaux  noua,  ana- 

itrienae ,  tendre  ou 

le  autre  qui  serait 

peu  prèa  de  mtoa« 

'7- 
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l50.    PSYCHÉ   ABiï9l"'*"*       .^g  ;  00^°*' 

Briard  a  placé  des  tuontaenc*  *  ,   '  «vaÇrtO*®    * 
■  A  A  .  o«*^ch^    ..flllBuie  et 

au  pied  de  ces  montagnes ,  r  »/  •  '  ,, 

étendue  sur  la  terre;  puis  quelques  t        ft 

bres,  vers  le  haut  desquels  l'Amour  s  envo 

fort  bien  de  planter  là  cette  femme»   rioa  /«rcc 

qu'elle  est  curieuse;  car  où  est  la  femin    S 

le  soit  pas?  mais  parce  qu'elle  est  deplfi'*^"    ' 

moins  quand  elle  s'évanouit.  Chacun  a  ses  g 

il  y  a  des  femmes  charmantes  (juand  elles  o  ^ 

d'autres  sont  si  belles  quand  elles  pleurent,  *ï 

serait  tenté  de  les  taire  pleurer  toujours-  ■'  *    , 

vu  d'évanouies  oui  étaient  très-intéressautes, 

ce  n' 

vers 

rend 

vape 

paîss 

poètt 

mon 

l'Am 

ceca 

qui  I 

uoa  ] 

muni 

fait.  < 

pie,  I 

pour 
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iSo.    LA.  KENCOPTnK  DS  PIVOniï  XT  ntl  P^CHKUn. 

Figurex-voua  do  groiaoi  roches  h  droito,  au  Ima 
du  cei  rotihuB,  unu  femmo  avuc  un  Iiommu;  par- 
derrière  cvh  deux  lîgureu,  quulquuB  arbrcfl;  sur  le 
devsnt,  unu  autre  femme  aBsise;  près  do  cette 
fomniâ,  uit  cliiei);  8ur  le  dovaotf  h  la  pointe  d'un 
bateau,  un  batelier  teuant  ko»  croc,  et  vu  par  le 
don. 'UaiM  ce  bateau,  une  femmo  accroupie  et 
courbée,  qui  tire  do  l'eau  un  filet.  Dans  le  loin- 
tain, tout-k-fait  k  la  droite,  un  cli&tcau  ruind....  Je 
voui  prie,  mon  ami,  do  vouK arrêter  tout  court,  ut 
d(!  vouB  demander  le  flujot  du  eu  tableau.,..  Main 
lia  vous  fatiguez  pas  iuutilemunt,  c'uat  eu  qu'il  a 
plu  11  l'artiste  d'appeler  la  Henvontre  de  Psj^chd  et 
du  Pécheur.  Encore  une  fois,  qu'uiiKu  qui  m'iib 
dique  Psyché?  Où  est  le  p^hour,  où  est  la  ren- 
contre? Que  lignifient  cette  femme  assise  h  terre 
«t  ion  chien  ?  et  ce  batelier  et  son  bateau  ?  et  cette 
e  Bccroupiu?  et  Bon  Hlet?  I^a  Psychd  runcou- 


074  êKtOV  DE  1765, 

l3l.   LE   DBVIM   BO   TIT.tAOE, 

Certainement  cet  liomme  peint  sans  MToir  ce 
qu'il  fait.  Il  ne  sait  pas  encore  ce  que  c'e<tt  qu'un 
sujet.  Il  ne  m  doute  pas  qu'il  doit  être  caracl^«é 
par  quelque»  circonstances  essentielles  on  acciden- 
telles qui  le  distinguent  de  lont  autre.  Quand  îl  a 
place  devant  tin  paysan  un  peu  ftingulièrement 
vêtu  une  jeune  fille  soucieuse,  debout;  k  tf>té 
d'elle  une  vieille  femme  attentive;  qu'il  a  jet^ 
par*ci  par-lh  quclquCB  arbres,  et  fait  sortir  d'entre 
ces  arbres  la  tdte  d'un  jeune  paysan  qui  rit;  il  ima- 
gine que  je  dois  savoir  que  c'est  le  Devin  du  vii- 
lane.  On  dît  qu'un  bon  borome  de  peintre,  <\a\ 
avait  mis  dans  son  tableau  un  oiseau ,  et  qui  vou- 
lait que  cet  oiseau  fût  un  coq ,  écrivit  au-dessou»  : 
Ciwt  un  coq,  San»  y  entendre  plus  de  fînewe, 
M.  Briard  aurait  fort  bien  fait  d'écrire  sous  \et 
persomrages  de  son  tableau  ;  Celui-ci ,  c'eirt  nn 
devîn;  celle-là,  c'cft  une  fille  qui  rient  le  con- 
sulter ;  cette  autre  femme ,  c'est  sa  mère;  et  ToiU 
l'amt 
que  I 
qui  1 
donc 
fripo 
pari; 
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épaules,  de  peur  qu'elle  ne  soit  mouillée  de  Tenu 
sacramentelle.  A-t-on  jamais  rieu  imaginé  de  si 
pauvre,  de  si  petiti  Quand  un  artiste  n'a  rien  dans 
la  tète,  qu'il  se  repose.,..  Mais  s'il  n'a  toujours 
rien  dans  la  léte,  il  se  reposera  long-temps....  Il 
est  vrai;  je  suis  s(kr  que  M.  Brenet,  api4s  «voir 
tronré  cette  gentillesse,  cet  ange  officieux  qui 
n'aime  pas  les  vêtements  mouillés,  se  frottait  les 
mains  d'aise,  s'en  félicitait,  et  qu'il  tiMnberait  des 
nues  s'il  savait  ce  que  j'en  pense;  ce  sont  comme 
les  pointes,  ceux  qui  les  font  sont  tout  déconcertés 
quand  on  n'en  rit  pas.  J'avoue  pourtant  que  cette 
idée ,  précieusement  exécutée  dans  un  petit  mor- 
ceau de  La  Grénée ,  grand  comme  la  main ,  m'au- 
rait trouvé  moins  sévère.  Le  Christ  a  l'air  d'un 
pécheur  contrit  qu'on  lave  de  sa  souillure  ;  et  le 
saiut  Jean  qui  occupe  le  cùté  gauche  de  la  toile, 
a  un  &UX  air  de  la  physionomie  d'un  faune.  Du 
reste,  la  scène  se  passe  clandestinement,  entre 
saint  Jean ,  le  Christ  et  des  auges.  Pas  une  ame 
qnijntende  crier  la  voix  qui  dit  :  Celui-ci  est  mon 
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i55.  l'amour  caressawt  sa  mère,  pour  ravoir  ses 

ARMES. 

La  Vénus  e«t  couchée ,  on  ne  la  voit  que  par  le 
dos.  L'Amour  en  l'air  et  plus  sur  le  fond  f  la  baise. 
Et  c'est  pour  ravoir  ses  armes  7  Et  qui  est-ce  qui 
m'apprend  cela  ?  le  livret.  Il  ri  y  a  là  qu'un  enfant 
qui  baise  sa  mère.  Si  cet  enfant  eût  fait  en  méroe^ 
temps  le  geste  de  reprendre  ses  armes  de  sa  mère , 
qui  les  aurait  reteimes  ;  si  sa  mère  eût  cherché  a 
esquiver  ses  baisers ,  le  sujet  aurait  commencé  it 
se  décider  : 

Dum  flagtantia  detorquet  ad  oscida 
Cemctm;  aui/aeêU  sapitia  negat , 
Qua  poiitenie  magU  gaudeat  eripi, 
Interdum  raptrt  occupetP 

HoRAT.  tyric,  Lib<  il,  od.  xii. 

Et  puis  il  faut  voir  la  grâce ,  la  volupté  de  cette 
Vénus  y  l'espièglerie  et  la  finesse  de  cet  enfant. 
On  croirait  I  à  m'entendre^  que  cela  y  est|  point 
du  tout;  c'est  ce  qui  y  manque.  Quant  à  la  cou-* 
leur.;  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

LOUTHERBOURG. 

Voici  ce  jeune  artiste  qui  débute  par  se  mettre , 
pour  la  vérité  des  animaux,  pour  la  beauté  des 
sites  et  des  scènes  champêtres ,  pour  la  fraîcheur 
des  montagnes ,  sur  la  ligne  du  vieux  Berghem  ; 
et  qui  ose  lutter  pour  la  vigueur  du  pinceau ,  pour 
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rentente  des  lumières  naturelles  et  artificielles  p 
et  les  autres  qualités  du  peiatre  ,  avec  le  terribU 
Vernet. 

Courage»  jeune  homme >  tu  as  été  plus  loin  qu'il 
ne  Test  permis  à  tou  âge.  Tu  ne  dois  pas  coniiattro 
VindigencO)  car  tu  fais  vitOi  et  tes  compositions 
sont  estimées.  Tu  as  une  compagne  charmante  » 
qui  doit  te  fixer.  Ne  quitte  ton  atelier  que  pour 
aller  consulter  la  nature.  Habite  les  champs  avec 
clic.  Va  voir  le  soleil  se  lever  et  se  coucher  ;  le 
ciel  se  colorer  de  nuages.  Promène-toi  dans  la  prai- 
rie,  autour  des  troupeaux.  Vois  les  herbes  babil- 
lantes dos  gouttes  de  la  rosée.  Vois  les  vapeurs  se 
former  sur  le  soir  ,  s  étendre  sur  la  plaine  »  et  ta 
dérober  peu  à  peu  la  cime  des  montagnes.  Quitte 
ton  lit  de  grand  matin ,  malgré  la  femme  jeune  et 
charmante  près  de  laquelle  tu  reposes.  Devance 
le  retour  du  soleil.  Vois  son  disque  obscurci ,  les 
limites  de  son  orbe  effacées  »  et  toute  la  masse  de 
ses  rayons  perdue  »  dissipée  ,  étouiléc  dans  Vim«> 
mense  et  profond  brouillard  qui  n  en  reçoit  qu  une 
teinte  faible  et  rougeàtre.  Déjà  le  volume  nébu«* 
leux  commence  à  s  aflaisser  sous  son  propre  poids  ; 
il  se  condense  vers  la  terre;  il  rhumecte»  il  la 
trempe ,  et  le  globe  amolli  va  s  attacher  à  tes 
pieds.  Tourne  tes  regarda  vers  le  sommet  des 
montagnes.  Les  voilà  qui  commencent  à  percer 
locéan  vaporeux.  Précipite  tes  pas;  grimpe  vite 
sur  quelque  colline  élevée  ;  et  de  là  contemple  la 
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surface  de  cet  océan  qui  ondule  mollement  au- 
dessus  de  la  terre ,  et  découvre ,  à  mesure  qu'il 
s'abaisse ,  le  haut  des  clochers ,  la  cime  des  arbres , 
les  faites  dés  maisons ,  les  bourgs ,  les  villages  ^  les 
forêts  entières  f  toute  la  scène  de  la  nature  éclairée 
de  la  lumière  de  Tastre  du  jour.  Cet  astre  com- 
mence à  peine  sa  carrière ,  ta  compagne  char- 
mante a  les  yeux  encore  fermés.  Bientôt  un  de  ses 
bras  te  cherchera  à  son  côté.  Hâte -toi  de  revenir. 
La  tendresse  conjugale  t'appelle.  Le  spectacle  de  la 
nature  animée  t'attend.  Prends  le  pinceau  que  tu 
viens  de  tremper  dans  la  lumière ,  dans  les  eaux, 
dans  les  nuages  ;  les  phénomènes  divers ,  dont  ta 
tête  est  remplie ,  ne  demandent  qu'à  s'en  échapper 
et  à  s'attacher  à  la  toile.  Tandis  que  tu  t'occupes , 
pendant  les  heures  brûlantes  du  jour ,  a  peindre 
la  fraîcheur  des  heures  du  matin ,  le  ciel  te  prépare 
de  nouveaux  phénomènes.  La  lumière  s'affaiblit; 
les  nuages  s'émeuvent,  se  séparent,  s'assemblent; 
et  l'orage  s'apprête.  Va  voir  l'orage  se  former, 
éclater  et  finir  ;  et  que ,  dans  deux  ans  d'ici ,  je 
retrouve  au  Salon  les  arbres  qu'il  aura  brisés, 
les  torrents  qu'il  aura  grossis ,  tout  le  spectacle  de 
son  ravage;  et  que,  mon  ami  et  moi,  l'un  contre 
l'autre  appuyés,  les  yeux  attachés  sur  ton  ouvrage, 
nous  en  soyons  encore  effrayés. 
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l54«  nENDEZ-V0U8  DR  GUAflAE  DV  PHINCE  DR  COfiUi 
DANS  tk  PAIiTIK  DE  lA  FOKÉT  DE  CIUMTItLY  NOMMÉE 
IS  REffDRZ'FOUS  DE  lA  TABLE, 

Il  y  a  un  assez  grand  nombre  de  compositions 
de  Lontlierbourg  ^  car  cet  artiste  est  fécond  ;  il  y 
en  a  plusieurs  excellentes  ;  pas  une  sans  quelque 
mérite.  Celle-ci,  dont  je  vais  parler ,  est  moins 
bonne  :  aussi  cstrce  un  ouvrage  de  commande.  Le 
a! te  et  le  sujet  étaient  donnés ,  et  la  muse  du  pein- 
tre emprisonnée. 

Si  quelqu'un  ignore  l'eiTet  maussade  de  la  symë* 
Irie ,  il  n'a  qu'à  regarder  ce  tableau.  Tirez  une 
ligne  verticale  du  haut  en  bas  ;  pliez  la  toile  sur 
cette  ligne,  et  vous  verrez  la  moitié  de  l'enceinte 
tomber  sur  l'autre  moitié.  A  l'entrée  de  cette  en- 
ceinte ,  un  bout  de  barricade  tomber  sur  un  bout 
de  barricade  ;  en  s'avançant  de  là  peu  à  peu  vers 
le  fond,  des  chasseurs  et  des  chiens  tomber  sur 
deg  chasseurs  et  des  ctiicns  ;  successivement  une 
portion  de  forât,  tomber  sur  une  égale  portion 
de  forêt.  J/allée  qui  sépare  ces  deux  portions 
touflues,  et  la  table  placée  au  milieu  de  cette 
portion  coupée  eu  deux,  tomber  aussi ,  l'une  des 
moitiés  de  la  table  sur  l'autre  moitié ,  l'une  des 
moitiés  de  l'allée  sur  l'autre.  Prenez  des  ciseaux, 
et  divisez  par  la  ligne  verticale  la  composition  en 
deux  lambeaux,  et  vous  aurez  deux  demi-tableaux 
ralqués  l'un  sur  l'autre^ 
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Mais,  M.  Loutherbourg  ,  netait^il  pas  permis 
de  rompre  cette  symétrie  ?  Fallait-il  de  nécessité 
que  cette  allée  s'ouvrit  rigoureusement  au  centre 
de  votre  toile  ;  le  sujet  en  aurait-il  été  moins  un 
rendez-vous  de  chasse,  quand  elle  aurait  été  per- 
cée de  côté  ?  Le  local  n'a-t-il  pas ,  dans  la  forêt  de 
'  Chantilly ,  cent  points  d'où  on  y  arrive  et  d'où  oa 
le  voit,  sans  qu'il  cesse  d'être  le  même  ?  Pourquoi 
avoir  préféré  le  point  du  milieu?  pourquoi  n'avoir 
pBS  senti  qu'en  s'assujettissaot  au  cérémonial  de 
Du  Fouillou  et  de  Salnove ,  vous  alliez  faire  um 
latitude  7  Ce  n'est  pas  tout.  C'est  que  vos  chas- 
seurs et  vos  amazones  sont  raides  et  mannequinég. 
Portez-  moi  tout  cela  à  la  foire  Saint-Ovide ,  on 
en  aura  débit  ;  car ,  il  faut  l'avouer  ,  ces  poupées 
sont  fort  supérieures  k  celles  qu'on  y  vend;  pu 
toutes  pourtant ,  «ar  il  y  en  a  que  les  enfants 
prendraient  pour  des  morceaux  de  carton  jaune 
découpes.  Ces  arbres  sont  mal  touchés,  et  d'un 
vert  que  voua  n'avez  jamais  vu.  Pour  ces  chiens, 
ils  scHit  très-bien  ,  et  la  terrasse  qui  forme  l'eif 
ceinte,  et  qui  s'élève  du  bord  de  votre  toile  jus- 
qu'au fond ,  la  seule  chose  dont  vous  «ves  pu  dis- 
poser,  je  vous  y  reconnais;  c'est  vous,  à  sa  vérité, 
à  ses  accidents,  à  sa  couleur  chaude ,  et  à  sa  merveil- 
leuse dégradation.  Elle  est  belle,  et  très-bdle. 

Mon  ami,  si  vous  rèvea  un  moment  à  U  sjmé- 
tne ,  vous  verres  qu'elle  ne  convient  qu'aux  gran- 
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seule  I  et  non  à  colle  do  la  nature,  comme  les  mon- 
tagnes; c*e9t  qu'un  Mtlrni^iit  CHt  un  ouvrage  de 
rrgle,  et  que  la  Hymélvw  m  raccorde  avec  cette 
idée  ;  c*c8t  que  la  nyméirio  soulage  ratt(uition  et 
agrandit.  I^a  nature  a  fait  Taninial  symétrique,  un 
front  dont  un  c6le  ressemble  h  Tautroi  deux  yeux, 
au  milieu  un  neas,  deux  oreilles ,  une  bouche ,  deux 
joues,  deux  bras,  deux  mamelles ,  deux  cuisses, 
deux  pieds.  Coupe»  lunimal  par  une  ligne  verti-* 
cale  qui  passe  par  le  milieu  du  ne» ,  et  une  des 
deux  moitiés  sera  tout-à-fait  semblable  à  Tantre. 
De  Ih  laction ,  le  mouvement  et  le  contraste  in- 
troduits entre  la  position  des  membres  qu'ils  va- 
rient ;  de  là ,  la  tête  de  profil  plus  agréable  que  la 
téie  de  face ,  parce  qu'il  y  a  ordre  et  variété  sans 
fiymétrio  ;  de  là ,  la  tète  de  trois  quarts  plus  ou 
moins  préférable  encore  au  prodl,  parce  qu'il  y  a 
ordre ,  variété  et  symétrie  prononcée  et  dérobée* 
Dans  la  peinture ,  si  l'on  décore  un  fond  avec  une 
fabriqtie  d'architecture ,  on  la  ploce  de  biais  pour 
eu  dérober  la  symétrie  qui  choquerait;  ou,  si  on 
la  montre  de  front ,  on  appelle  quelques  nuages  , 
oti  l'on  plante  quelques  arbres  qui  la  brisent.  ]Nous 
im  voulons  pas  tout  savoir  à  la  fois,  f  iCs  femmes 
no  l'ignorent  pas;*  elles  accordent  et  refusent;  elles 
exposent  et  dérobent.  Nous  aimons  que  le  plaisir 
dure;  il  y  faut  donc  quelques  progrès.  T^a  pyra- 
mide est  plus  belle  que  le  c6ne  qui  est  simple , 
mais  sans  variété.  La  statue  équestre  plaît  plus  que 
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la  Atatue  pëdeatre  ;  la  li|;nR  droito  bris^» ,  que  la 
ligne  droite  ;  la  ligne  circulaire  ,  que  la  ligne 
droite  brisée;  l'ovale,  que  la  circulaire;  la  Brr- 
pentante,  que  l'ovale.  Aprôfl  ta  variété,  ce  qui 
nous  frappe  le  plun ,  c'est  In  tnassu  ;  de  là  len  grou< 
peu,  plus  intcrussants  que  les  figures  isolées;  Im 
grandes  lumières,  belles;  tous  les  ohjcls  présen- 
tés par  grandi'H  parlios  ,  iHiaux.  T.es  masses  noua 
frappent  dans  la  nature  et  dans  l'art.  Noua  som- 
mce  frappés  de  la  masse  énorme  des  Aljiea  et  dc« 
Pyrénées  ,  de  la  vaste  étendue  de  l'Oircai» ,  de  li 
profondenr  obscure  des  forêts ,  de  l'étendne  de  ta 
façade  du  f.ouvre,  quoique  laide  ;  de  la  grande 
fabrique  des  tours  de  ]Notrc-I)ame ,  malgré  la 
multitude  infinie  des  petits  repos  qui  en  divist^nt 
In  hauteur,  et  aident  l'art  à  les  mesurer;  des  py- 
ramides d'Egypte,  de  l'éléphant,  de  la  baleine, 
des  grandes  robes  de  la  magistrature  et  de  leun 
plis  volumineux  ;  de  la  longue,  touffue,  héristécet 
terrible  crinière  du  lion.  C'est  cette  idée  do  masse 
puisée  secrètement  dans  la  nature,  avec  lu  cortège 
des  idées  de  durée,  de  grandeur,  de  puissance, 
de  solidité ,  qui  l'accompagnent ,  qui  a  donné  nais- 
sance au  faire  simple ,  grand  et  large ,  mûme  dans 
les  plus  petites  choses  ;  car  on  fait  large  nn  fichu. 
Cest  dans  un  artiste  l'absence  de  cette  idée,  qui 
rend  son  goût  petit  dans  ses  formes ,  petit  et  chif- 
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donnes  à  ces  derniers  les  Coi'diUières  1  les  Pyrë- 
nées  et  les  Alpes  ;  et  nous  réussirons ,  eux  d'ini<- 
bécillité ,  moi  d  artifice  »  k  en  détruire  Teilet  grand 
et  majestueux.  Nous  n'aurons  quà  les  couvrir  de 
poUts  gaaons  arrondis  et  de  petites  places  pelées  ; 
et  vous  ne  les  verres  plus  que  comme  revêtues  et 
couvertes  d'une  grande  pièce  d'élofTe  à  petits  car-- 
ivaux.  Plus  les  carreaux  seront  petits  »  et  la  pièce 
dëtofTe  étendue  1  plus  le  coup-<l'œil  sera  déplai- 
sant ,  et  plus  le  contra^ite  du  petit  au  grand  sera 
ridicule  ;  car  le  ridicule  naît  souvent  du  voisinage 
et  de  l'opposition  des  qualités.  Une  béte  grave 
vous  fait  rire,  pai'ce  qu'elle  est  bote  et  qu'elle 
aflecte  le  maintien  de  la  dignité,  L'àne  et  le  hibou 
sont  ridicules ,  parce  qu'ils  sont  sots ,  et  qu'ils  ont 
lair  de  méditer,  Voulea-vous  que  le  singe  qui  se 
tortille  eu  cent  manières  diverses,  de  comique 
qu'il  est,  devienne  ridicule?  mettes-lui  un  cha- 
peau i  le  voules-vous  plus  ridicule  ?  mettes  sous 
ce  chapeau  une  longue  perruque  à  la  conseillère. 
Voilà  pourquoi  le  président  de  Brosses ,  que  je 
respecte  en  habit  oinlinaire,  me  fait  mourir  de 
rii^  en  habit  de  palais.  Et  le  mo)^en  de  voir,  sans 
que  les  coins  de  la  bouche  ne  se  relèvent,  une  pe- 
tite tète  gaie ,  ironique  et  satyresque ,  perdue  dans 
lunmensitë  d'une  forêt  de  cheveux  qui  l'oflusque ; 
et  celte  forêt  descendant  k  droite  et  à  gauche,  qui 
va  s'emparer  des  trois  quarts  du  reste  de  la  petite 
figure?  ^lais  revenons  à  Loutherbourg. 
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l3S.   UHF,   HATINKI!   APftiiH   LA   PLUIE. 

l36.    un   C0HHEHCKMKH7   D'oniGB   AU   SOLEIL 
COUCHANT. 

Au  centre  de  la  toile ,  un  vieux  château  ;  auprès 
du  château,  des  beeliaux  qui  vont  aux  cham|M; 
derrière,  un  pâtre  à  cheval  qui  les  conduit;  ègau- 
che ,  des  roches  et  un  chemin  pratiqué  entre  m 
roches.  Comme  ce  chemin  est  éclairé  I  A  droite, 
lointain  avec  un  bout  de  paysage.  Cela  est  beauj 
belle  lumière  j  bel  effet  :  mai»  effet  difficile  li  «n- 
tir,  quand  on  n'a  pas  habité  la  campagne.  Il  faut 
y  avoir  vu ,  le  matin ,  ce  ciel  nébuleux  et  grisâtre, 
cette  tristesse  de  l'atmosphère ,  qui  annonce  en- 
core du  mauvais  temps  pour  le  reste  de  la  jour- 
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Kenti  l'horreur,  le  silence  et  la  solitude  de  cet  in- 
stant s'établir  subitetnciit  dans  tout  un  hameau  , 
n'entend  rien  au  commencement  de  l'Orvrge  de 
Ix)iitherboiirg. 

J'aime,  dans  le  premier  de  ces  deux  tableaux, 
Il  fraîcheur  et  le  site;  dans  le  sucond,  j'aime  le 
vieux  château  et  celte  porte  obscure  qui  y  donne 
enirée....  liCS  nuages  qui  annoncent  l'orage  «ont 
lourde,  ^paia,  et  simulant  trop  le  tourbillon  de 
pouwière,  ou  la  fumée....  d'accord.  La  vapeur 
l'oiigcàtre....  CctUs  vapeur  est  crue....  d'accord 
encore,  pourvu  que  vous  ne  parliez  pas  de  celle 
qui  couvre  ce  moulin  qu'on  voit  h  gauche.  Cest 
uiw  imitation  sublime  de  la  nature.  Plus  je  la  re- 
[;>r(lo,  moins  je  connais  les  limites  de  l'art.  Quand 
on  a  fait  cela ,  je  ne  sais  plus  ce  qu'il  y  a  d'impOB- 
«blfl. 

1S7.    UNE   CARAVANE. 

CcBt  au  sommet  et  au  centre  du  la  toile  ,  sur  un 
mulet,  une  femme  qui  tient  un  petit  enfant,  et 
ulet,  partie  sur 
4 ,  de  bagages , 
qui  le  conduit 
c  sur  un  autre 
agcs  et  de  mar- 
iductcur,  et  les 
nouions,  ce  qui 
entassés  lesuiiH 
.rides  à  gauche , 


Voilà  ci^  <{U4$  produit  Yatkctioa  outrée  et  m^ 
mitenàue  de  pynmiâer  ^  ifUAod  éOe  e»t  Aépm-ée 
de  YinUilli^ence  défi  phm.  Or  il  n'y  a  iei  nuUe  î«- 
teliigi^ru^,  nulle  4i<$tio<rtioii  ick  pkim,  Tow  (^^ 
objc'l^  ^rnbl^ent  vr^iiiKi^nlt  ft««i^  le»  uo«  i»ur  U^  is^u* 
trm  f  le%  mouloa«  à  b  kd«e  ;  «ttr  celtt^  Im^e  de 
mou\jon%  le%  deux  mnleUk  f  le  cjonàucieur  et  «ofi 
chi4?n;  «ur  ca  cbii^n^  ce^  mulet»  et  le  am^usteur, 
le  mulet  de  h  (emme;  mr  ce  dernier ,  U  ^mme 
et  »0n  enùmtf  <{ui  forment  h  pointe, 

M,  I>outherboMrg^  qu^nd  on  ft  dit  que ,  four 
pbire  h  To^îl^  il  folbit  qu'une  cotnpo^itiopt  ppa* 
niidÀt ,  ce  n  e«t  pa»  p^r  deu%  ligne»  droite»  <({uâ 
»liA»»ent  eotuu^urir  en  un  point  et  former  le  «ooi* 
met  d'un  triangle  i»o£èle  ou  msdène',  c*e§t  p«r  nn^ 
ligne  «erpenUinte  qui  «e  promenât  »ur  ditHéreniA 
objet» ,  et  dont  le»  infley:ion» ,  aprê»  «voir  Atteint , 
en  rd«dnt ^  U  eime  de  lohjet  le  plu»  léleir^  de  b 
eompo»ition ,  »Vn  i»llÂt  en  de»cendi»nt  pur  d^i»ntr«« 
inflex:ion»  r».§er  h  cime  de»  iiutre»  objet»  ;  encore 
cette  refile  »ouflrre'tH^lle  Autontdexeepti4m»<)u'il  jr 
il  de  »eène»  diflTérente»  en  nature. 

Du  re»te^  cette  Cdrav^ne  e»t  de  couleur  frigou- 
reum}  le»  objet»  en  »ont  bien  emp&t^^  et  le» 
Hgure»  trè»  pittore»quenient  dju»li^,  Ce»t  émn^ 
jiuige  que  ce  »oit  un  cb^ïo»  pointu^  JMm§  ce  ciuum 
ne  §e  tirera  de»  mootugne»  où  le  peintre  §*e§t  m- 
g»g<é }  'd  y  re»lterii. 
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l38.   DES  VOLEURS   ATTAQUANT  DES  VOYAGEURS  DASTS 

UNE  GORGE  DE  MONTAGNES. 

iSg.  LES  MÊMES  VOLEUllS  PRIS  ET  CONDUITS  PAR  DfiS 

CAVALIERS. 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  aux  titres ,  ils  disent  tout. 
Les  petites  figures  qui  composent  les  sujets ,  on  ne 
saurait  plus  joliment,  plus  spirituellement  faites. 
Les  montagnes  qui  s'élèvent  des  deux  c6tëS|  trai- 
tées à  merveille ,  et  de  la  plus  forte  couleur  ;  et  les 
ciels  charmants  de  couleur  et  d'effet. 

Vous  voyez,  M.  Loutherbourg,  que  j'aime  à 
louer,  que  c*est  le  penchant  de  mon  cœur,  et  que 
je  me  satisfais  moi-même  lorsque  l'occasion  de 
vanter  le  mérite  se  présente  sous  ma  plume.  Mais 
pourquoi  ne  pas  toujours  faire  ainsi?. car  il  est  cer- 
tain que  cela  dépend  de  vous.  D'où  vient,  par 
exemple,  que,  dans  ces  deux  morceaux,  les  vo- 
leurs pris  et  conduits  par  les  cavaliers  ne  sont  pas 
aussi  précieux  pour  les  figures  que  ces  mêmes  co- 
quins attaquant  les  voyageurs  ? 

l40.    PLUSIEURS   AUTRES   TABLEAUX   DE   PAYSAGE. 

Les  paysages  de  Loutherbourg  n'ont  pas  la 
finesse  ^e  ton  de  ceux  de  Vernet  ;  mais  les  effets 
eu  sont  bien  décidés.  Il  peint  dans  la  pâte.  Il  est^ 
vrai  qu'il  est  quelquefois  un  peu  cru^  et  noir  dans 
les  ombres. 

Salons,  tomk  i.  19 
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M.  Francisi^ue,  vous  qui  vous  mêlez  de  paysage, 
venez ,  approchez  ,  voyez  comme  ces  roches  à 
gauche  sont  vraies!  comme  ces  eaux  courantes 
sont  transparentes  I  Suivez  le  prolongement  de 
cette  roche;  là,  en  allant  vers  la  droite,  regarde» 
bien  cette  tour  avec  son  petit  pont  voûté  par-der- 
rière ,  et  apprenez  que  c'est  ainsi  qu'on  pose,  qu'on 
élève  et  qu'on  éclaire  une  fabrique  de  pierre  quaud 
on  en  a  besoin  dans  son  tableau.  Ne  dédaignez  pas 
d'arrêter  votre  attention  sur  les  arbrisseaux  et 
plantes  sauvages  qui  sortent  d'entre  les  fentes  des 
rochers  sur  lesquels  la  tour  est  bâtie,  parce  que 
c'est  la  vérité.  Cette  porte  étroite  et  obscure  pra- 
tiquée dans  le  toc  ne  fait  pas  mal  ;  qu'en  dites- 
vous?  Et  ces  paysans,  et  ces  soldats  que  vous  aper- 
cevez au  loin ,  en  regardant  vers  la  droite  ;  ils  sont 
dessinés ,  ils  ont  du  mouvement.  Et  ce  ciel  ;  il  a 
de  l'effet.  M.  Francisque ,  cela  ne  vous  consterne 
pas  ?  Ah  !  vous  vous  croyez  de  la  force  de  Louther- 
bourg  ;  et  c'est  autant  de  perdu  que  ma  leçon. 
Allez  donc,  M.  Francisque,  continuez  de  vous 
estimer  ,  et  de  vous  estimer  tous  seul. 

Le  plus  beau  morceau  de  Loutherbourg  est  sa 
Nuit.  Je  l'ai  comparée  à  celle  de  Vernet.  Il  est 
inutile  d'y  revenir.  Ceux  qui  trouvent  les  animaux 
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qui  conduit  aux  ftallcs  de  l'Académie.  Ils  sont  sua- 
ves, ils  fiont  cliauds,  ils  sont  délicieux.  L'un  est 
le  Point  du  Jour,  au  printemps  :  on  voit  sortir ,  à 
gauche,  d'une  cabane,  des  troupeaux  qui  s'en  vont 
aux  champs;  h  droite,  c'ust  une  campagne.  L'autre 
est  un  Coucher  du  Soleil f  en  automne ,  entre  deux 
montagnes;  à  droite,  il  n'y  a  que  lus  montagnes 
obscures;  i  gauche,  les  montagnes  éclairées;  entre 
deux,  une  portion  enflammée  du  ciel;  sur  le  de- 
vant, une  terrasse  sur  laquelle  un  pâtre,  placé 
au-dessous ,  fait  monter  ses  animaux.  Ce  sont  deux 
beaux  morceaux ,  mais  ce  dernier  surtout;  c'est  le 
plus  piquant  et  le  plus  vigoureux.  Cet  homme-ci 
ne  tâtonne  pas  ;  sa  touche  est  large  et  ûère.  J'aban- 
donne ces  deux  paysages  à  tout  le  bien  qu'il  vous 
plaira  d'en  penser. 

Si  le  Salon  vous  est  présent,  vous  demanderez 
raison  de  mon  silence  sur  celui  où  l'on  voit  des 
bestiaux  qu'un  pâtre  mène  abreuver  au  ruisseau 
qui  coule  sur  le  devant,  et  dont  les  eaux  murmu- 
rent contre  des  cailloux  jaunâtres  ;  et  sur  celui  où, 
entre  des  montagnes  hautes  et  raides,  k  droite, 
et  d'autres  montagnes  avec  un  bout  de  forêt,  à 
gauche^  l'artiste  a  répandu  des  moutons,  et  mon- 
tré mr  le  devant  une  paysanne  qui  trait  une  va- 
A..'âu»   ™«„  »™:    ^..=  :«  «o  fii-olc  ^ue  répéter 
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Collège  de  Justice,  la  Forteresse  et  la  Cathédrale. 
Les  petites  figures  françaises  placées  sur  le  devant» 
sont  Tambassadeur  et  les  personnes  de  sa  suite. 
Elles  sont  spirituelles.  Ce  diarriot  où  1  on  voit  une 
femme  couchée,  se  promenant  ou  voyageant  sans 
doute  à  la  manière  du  pays,  fait  très* bien.  Mais  je 
n  ai  pas  le  courage  de  louer  ce  morceau ,  à  Taspect 
du  Port  de  Dieppe  de  Vernet.  Il  est  sombre , 
triste  p  sans  ciel ,  sans  effet  de  lumière ,  sans  effet 
du  tout. 

l4a.  P4RTI  DB  TROUPES  COSAQUES,  TARTABES,  Mo.  ILS 
REVIENNENT  d'uN  PILLAGE;  ILS  ONT  RASSEMBLÉ  LEUR 
BUTIN  POUR  LE  PARTAGER. 

I^a  scène  est  tranquille.  Pourquoi  s'asservir  si 
scrupuleusement  aux  costumes  et  aux  mœurs?  Il 
rae  semble  qu'une  querelle  survenue  entre  ces  bri- 
gands aurait  animé  cette  froide  composition,  oii 
Ion  n est  intéressé  que  par  le  pittoresque  des  vête- 
ments ,  et  dont  on  n  a  à  louer  que  la  touche  des 
figures,  qui  est  plus  large  ici  qu'en  aucune  des 
compositions  de  lartiste.  fie  technique  s'acquiert 
a  la  longue;  la  verve,  Tidéal,  ne  viennent  point: 
il  faut  les  apporter  en  naissant.  Je  dirais  volontiers 
aux  Quarante  rassemblés  trois  fois  la  semaine  au 
Louvre  :  Et  que  m'importe  qti'il  ny  ait  pas  un 
solécisme  dans  tous  vos  écrits,  s'il  n'y  a  pas  une 
idé^firtppante,  pas  une  ligne  qui  vive?  Vous  écri- 
veMWnme  Le  IH^ince  peint ,  et  comme  Pierre  des* 
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iiinc;  tràn-cniTKCtiimont,  d'accord;  maîi  trèf-froi- 
d(:mi;nt.  Il  n'y  a,  k  proprement  parler,  que  trou 
({rafiilM  pcintrt^ft  originmix ,  naphnël ,  t. a  Domini- 
qiiiii  et  l<e  PoiiHNÎti.  Kntrn  \v.»  aiitreii,  qui  forment 
pnur  aittM  dire  Iriir  é<:n\e,  il  y  en  a  qui  ne  ttmt 
diHtinguéx  par  quelqiien  qiialil^H  particuliJirei.  Lo 
Sueur  a  iori  coin  ,  Rubeni  le  Hlen.  Ou  peut  repro- 
cher h  culiii-ri  une  innin  estropiée .  une  léus  mal 
«mmanehue;  main  quand  on  a  vu  leiifigurei,  eiim 
voui  suivent  et  voiih  iuMpirent  le  d<%oùt  des  autre*. 

145.    PnËI-AHATlfB   HItin  l.R  Dl'CPAnT  l)'ll»C  RORDK. 

A  drpite,  den  arhrcH  auxquels  on  a  suspendu  im 
cimeterre,  im  carquois  plein  de  flèclies,  et  d'au- 
tres armes.  Un  Calmnuck  est  occupa  h  les  détacher. 
II  obéit  k  l'ordre  de  son  olTicier,  qui  est  debout  et 
qui  lui  commandi*.  Entre  l'ollicier  et  le  f  ialmoiick, 
sous  une  tente  forme»  d'un  grand  voile  tendu,  on 
voit  im  Tartare  et  sa  femme  bnbîh.  f  <a  femme  al 
tout-Ji-faît  agréable.  Elle  intéressu  par  son  natnnrl 
et  su  gr&ce.  Sur  la  gauche,  la  borde  commence  ii 
dénier. 

Morceau  of*  ''"••  ""'*  """  ■"''  """  *'--•"•*  ■  -i* 
talents  et  do 


Songez , m 
mœurN  que  je 
de  celui-ci  toi 
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sombre,  un  repos,  une  paix,  un  silence,  une  inno- 
cence, qui  m'enchantent.  Il  semble  qu'ici  le  peintre 
ait  été  secondé  par  sa  propre  faiblesse.  Le  sujet 
simple  demandait  une  touche  légère  et  douce  ;  elle 
y  est  :  peu  d'efTet  du  lumière  ;  il  y  en  a  peu.  Cest 
un  vieillard  qui  a  cessé  de  jouer  de  sa  guitarre  pour 
entendre  un  jmne  berger  jouer  de  son  chalumeau. 
Le  vieillard  est  ansis  sous  un  arbre.  Je  le  crois 
aveugle  ;  s'il  ne  l'est  pas ,  je  voudrais  qu'il  le  (ù.t, 
11  y  a  une  jeune  (ille  debout  à  ciité  de  lui.  Le  jeune 
garçon  est  assis  k  terre,  k  quelque  distance  du 
vieillard  et  de  la  jeune  fille.  Il  a  son  chalumeau  à 
la  bouche.  Il  est  de  position ,  de  caractère ,  de  vê- 
tement, d'une  simplicité  qui  ravit;  la  tête  surtout 
est  charmante.  lie  vieillard  et  la  jeune  fille  écou- 
tent h  merveille.  Le  côté  droit  de  la  scèue  montre 
des  rochers  au  pivd  desquels  on  voit  paître  quel- 
ques moutons.  Cette  composition  va  droità  l'ame. 
Je  me  trouve  bien  là.  Je  resterai  appuyé  contre 
cet  arbre ,  entre  ce  vieillard  et  sa  jeune  ûlle ,  tant 
que  le  jeuue  garçon  jouera.  Quand  il  aura  cessé 
de  jouer,  et  que  le  vieillard  remettra  ses  doigte 
sur  sa  balalaye ,  j'irai  m'asseoir  à  côté  du  jeune 
garçon  ;  et  lorsque  la  nuit  s'approchera  ,  nouR  re- 
conduirons tous  les  trois  ensemble  le  bon  vieillard 
danssa  cabane.  Un  tableau  avec  lequel  on  raisonne 
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leur,  —  D*wcord,  —  Mai»  il  m%  Miird  at  mono- 
tone, —  Ceb  «6  pent  ;  mm  il  touche  ^  mui»  il 
arrête  i  et  que  i n*in>porte  te«  pdiidgefi  de  torw  m^ 
vftut» ,  f4)n  deK«iu  yuv  ei  correct  ^  1a  vigueur  di$ 
ton  coloriai  k  rnagie  de  ton  cbir-ob^cur ^  «i  ton 
•ujet  me  bi^^c  froid?  La  peinture  edt  Tart  d'AJUtr 
à  r^me  par  rentrerni«e  ditftyeui^,  ^ï  Teflet  «Wélir 
Aui^  yeuii^  ^  le  peintre  »'a  fait  que  U  moindre  pArti^ 
du  cbemin. 

Triste  et  mAtheureu«e  victime  de  VernetI 

Mai«  pourquoi  «e  repo»ent^iU  simplement?  15«f^ 
ce  qu'il  n*y  avait  pa«  moyen  de  varier  ce  rep0«? 
Ccst  le  moment  oîi  une  femme  peut  donner  h  téutr 
k  mn  en&nt;  oi*  des  payi»ar»i»  peuvent  compter  a^ 
qu'il»  ont  gagni^  f  ohp  »'il  y  a  mm  jeune  fille  et  un 
jeune  garçon  qui  i»'aiment,  il»  »e  le  marqueront 
par  quelque»  caruH^m  furtivc».  Le  batelier  n'en 
'vmnAra  pa»  moin»  vite,  F^e»  montagne»  qui  »ont  k 
droite  me  »emblent  vraie»,  J'o»erai  dire  que  ce» 
eaux  ne  »ont  pa»  mal^  au  l)a»ard  de  (aire  rire  Ver* 
net,  »'il  m'entondatt.  Ce  rivage  e»t  bien,  Si  ce» 
pa»»ager»  qui  atterulent  ne  font  que  cela,  il»  1«  fynt 
naturellement  ;  et  ce  pA»»eur  ne  me  d^lâit  pti. 
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l47*    VUE   D^UN  PONT   DE   L4' VILLE    DE   NEKYA. 

Cesipeul-éire  une  grande  £iJ>rique  sur  les  lieux; 
elle  peut  en  imposer  par  la  masse ,  surprendre  par 
la  biaarrerie  de  sa  construction ,  effrayer  par  la 
hauleur  de  ses  arches  ;  ce  sera  »  si  Ion  veut ,  le  su- 
jet d*une  bonne  planche  dans  un  auteur  de  voyage  ; 
mais  c'est  une  chose  détestable  en  peinture.  Si 
vous  me  demandes  ce  que  cela  serait  devenu  sous 
le  crayon  ou  le  pinceau  de  ce  sorcier  de  Servan- 
doni  p  je  vous  répondrai  que  je  n  en  sais  rien.  Pour 
Le  Prince  )  il  n  en  a  fait  qu'une  plate  composition. 
Le  pont  est  maigre  et  sans  effet.  Ces  masses  aiguës 
qui  le  soutiennent  sont  grossières,  sans  aucun  de 
ces  accidents  qui  en  auraient  rendu  Taspect  pi* 
quant.  Toute  la  montagne  est  d'ocre.  S'il  y  a  quel* 
que  maître  de  forges  dans  les  environs ,  il  a  tort 
de  ue  pas  fouiller  là. 

l48.    HALTE   DE    TARTAKES. 

On  voit  à  droite  des  (bréts ,  un  charriot  attelé 
et  passant,  un  bout  de  roche;  puis  sur  un  autre 
endroit  où  le  terrain  est  rompu,  et  forme  une 
élévation,  une  femme  debout  et  un  homme  assis; 
plus  vers  la  gauche ,  un  Tartare  ou  un  voyageur 
à  cheval  ;  tout-à^&it  sur  la  gauche ,  d  autres  Tar* 
tares.  Cest  sur  lelévatioii  formée  par  la  rupture 
du  terrain ,  au  centre  de  la  toile ,  un  peu  au-delà , 
vers  la  gauche,  près  de  la  femme  debout  et  de 
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l'homme  «mU  ,  que  U  ImIUj  m  fait.  iSI  le*  rm^urs 
wtil;  vroiiis.  c«  morceau  puut  mtémmer  p«r  la; 
Du  r^i^ur  Qent  ptfu  d«  (-(uïm.  Les  ubjel»  n'y  «ojti 
li^s  i^iiË  pour  l'mi  t  »wwm  acliou  t\m  les  eocbslHc. 
Eli  effet ,  «ju'ont  cutre  eux  Je  eommun  «  dwr- 
rîoli  qui  pastie ,  ceiU;  &'mme  dt^lmut ,  cttt  homme 
asm,  as  voyaKeiic  it  etievul?  Qu'oiit-tls  de  coffl' 
muu  Avec  util!  tialle  ou  le  sujet  priiictpsl  ?  rien  «jui 
sesente,r;eliiest|iliu.'^lii,  comme,  àanêunuMtm 
de  ((eiire,  un  moticfioir,  mie  Uihh,  une  «oueoupe. 
utiejalte»  une  corlieiUeilt!  fruils  ;  et  li  moiruijuil 
n'y  ait  dans  le  Ittbli'im  de  genre  U  plus  grande  vé' 
l'ili  de  retuteinblance et  le  plus  beau  faire,  etditii;> 
nn  p&ym^e  tel  (jue  eeliiî-ei  une  grande  b«aut^  àe 
site  Avee  la  plus  rigoureuse  îmiUiLÎott  âe  mtmrtt 
cela  ne  signifie  rieu, 

Et  pour  fîiire  sortir  le  décousu  de  tiiusees  obj<^> 
je  vais  décrire  ce  tabl«au-ci ,  comme  si  c'était  un 
Chardin,  En  allant  de  la  droite  ii  U  gauche,  et 
petites  montagnes  couvertes  d«  twige;  derrière 
ees  monlagnes,  les  toits  hbitics  d'un  bameau  (  sur 
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rolt  lei  arrière-becs  et  les  mâts  de  quelques  grands 
kieaux  retirés  vers  le  rivage  ;  sur  le  devant,  ua 
paysan  voiture  vers  la  gaucho  des  provisions. 

Tout  ce  qu'on  apprend  là,  c'est  la  manière  dont 
hi  voitures  sont  construites  en  Russie.  Je  ne  sais 
si  ces  bâtons  recourbes  ne  seraient  pas ,  en  ce 
pys^i  même,  surtout  dans  les  provinces  ou  les 
chemins  sont  unis  et  ferrés,  d'un  très-bon  usage, 
avuc  la  précaution  d'y  ajuster  de  larges  roulettes 
lie  fer. 

l5o.    HAI.TE    DE    PAYSAMS    EN    ÉTÉ. 

A  droite  ,  on  voit  un  bout  do  forêt,  et  près  de 
là,  un  charriot  chargé  du  bestiaux  ;  plus  bas,  un 
riiigBeau  ;  en  «'avançant  vei-a  la  gauche ,  un  grand 
diarriot  ;  vers  eu  charriot ,  une  vache  et  un  mou- 
ton ;  un  homme  vu  par  le  dtia ,  est  penché  dans 
le  coffre  du  bois  porté  sur  le  charriot  ;  sur  lu  fond, 
eacore  un  cliarriot;  sur  un  Hou  plus  bas  et  plus 
avancé  vers  la  gauche ,  un  groupe  d'hommes  et 
(le  femmes  en  repos.  Tout-à-iait  à  gaucho  et  vers  le 
fuiid,  un  second  groupe  d'hommes  et  de  femmes. 
Tout  ces  objets ,  quoique  isolés ,  sont  assez  har- 
nHwiimemcnt  disposés.  Il  y  a  quelque  art  k  les 
du  site 
10  aussi 
'ais,  ce 
:  guère 
k  huit 
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cent»  lieues  4e  lum  ptty» ,  «t  qui  f  venant  k  jt^ter 
h»  yeux  «or  un  de  ce»  mortxstux ,  m  retroorc  m 
un  tmUini  chez  lui  au  milieu  de  m--%  cmnjiatncib», 
proche  de  fion  pl^re ,  de  m  mkre ,  de  sa  femme, 
de  j(CK  parent»,  de  m*  ami».  5i  j'étai»  ii  y^mma, 
àtmU:%-vn%i* ,  cher  Grimm ,  que  la  vue  d'une  cartx 
de  Pari»  ne  me  fit  plaî»ir  ?  Je  dirai» ,  \m\k  la  rw 
Keuve-l*u)iemÏK>urg,c'e»l  Ui  qu'hahite  celui  *('« 
je  vhém  i  peui'/Hre  il  pen»e  k  mm  dan»  ce  mo>- 
meut;  il  me  rftffrettc;  il  me  souhaite  tout  lehco' 
heur  que  je  puis  avoir  loin  de  lui.  Voîlit  la  ros 
lVe)ive-de»-F<ffitA-<,1iamp»;  combien  nous  atont 
eollatiourté  de  (bis  dan»  celte  maisonnette  !  Ce»i  U 
que  dttmeureut  la  ga}t^,  la  plaisanterie ,  la  raison, 
la^millauce,  l'amitié,  l'honuétet^,  la  l^ndreiwr, 
et  la  lilfcrt^.  f/h^M^iwe  aimable  arait  promit  ii 
IT/scuhipe  genevois  di;  s'endormîr  k  dix  hennjs, 
et  nous  causions  et  nous  rions  encore  h  miunit. 
VoiUi  hi  rue  Îtoyalc-J^int'ltoch  j  c'est  \k  que  m 
ratisemble  tout  ce  que  la  capitale  renferme  d'bou' 
nétes  etd'tiabile»  gens.  Ce  n'est  pas  assez  pour  troo' 
ver  cette  porte  ouverte ,  que  d'être  titré  on  savant, 
il  lâut  encore  être  bon.  Cest  IJi  que  le  connn«ïV 
est  s6rf  c'est  lit  qu'on  parle  histoire,  {K^itique, 
^rumce,  iMflles-tettres,  philosophie;  c*eat  là  qu'en 
s'estime  asse»  pour  se  contredire  >  c'est  \k  qe'on 
trouve  le  vrai  cosmopolite,  l'homme  qui  «HCwcf 
de  sa  for  tu  I 
époux;  c'es) 
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et  de  quelque  mérite ,  veut  avoir  accès  et  peut 
compter  sur  l'accucU  le  plus  doux  et  le  plus  poli  '. 
Et  cette  méchante  *  baronne ,  vit-elle  encore?  se 
nioque-t-clI«  toujours  de  beaucoup  de  gens  qui  ne 
l'en  aiment  pas  moins?  Voilà  la  rue  des  Vieux- 
Atigustins  ;  Ih ,  mon  ami ,  la  parole  me  manque- 
rait. Je  m'appuierais  la  tête  sur  mes  duux  mainsj 
quelques  larmes  tomberaient  de  mes  yeux  ;  et  je 
me  dirais  k  moi-même  :  elle  est  là  ;  comment  se 
fait-il  que  je  sois  ici? 

iSl.  LK  BKHCEAU  POUR  LES  ENFANTS. 

Cest  une  des  meilleures  compositions  de  \m 
Prince....  Vous  le  trouvez,  me  dites-vous,  mieux 
rolorié  que  le  iiapWme?...  Ohl  non....  il  vous 
parait  plus  intéressant  que  le  Baptême?....  Ohl 
lion.  Mais  diable,  aussic'cstquecei'a/>'^fn«rujje, 
auquel  vous  comparez  ce  tubleau-ci ,  est  une  belle 
chose.  Danx  h:  lierceau  poitr  les  enfants,  on  voit , 
il  droite,  une  portion  d'une  baraque  en  boiN;  li 
la  porte  de  cette  baraque,  sur  un  banc  grossieri 
un  vieux  paysan  en  chemise,  jambes  singulière- 
ment vêtues,  et  pieds  singulièrement  chaussés. 
Autour  de  co  vieillard,  à  terre,  sur  le  devant, 

'  Peinture  chamunta  et  *rti«  d«  Il  aociéié  du  baron  d'Holbach.... 
Il  i»  jtrtnll*  fgo.  tt. 
'  On  tM»  aaaes  qui  OMU  4|^thète  en  ici  une  pure  plaiianiarw, 
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parmi  de  mauvaUrnherbi'H,  iineit^nnne,  unaiiBpt, 
di'8  Mtoim,  un  (Hiq  qui  cIien-liB  m  vit>i  tlevaiil  !b 
vit'illonl,  nno  cMptVe  du  pâlit  Itiimae,  ot'ciipd  )mr 
un  liBitibin .  grud,  potelé,  tit«n  iioupri,  tout  un, 
étendu  sur  boh  laiigt'»i.  Ce  hamae  eit  fiDapeiidii , 
par  une  rordii,  h  miu  proHHc  brandie  d'arbre  i  la 
corde  fliit  pIiiBieiirH  tour»  autour  de  la  bram-lie. 
IJiio  (îroiidi!  «ervante,  BHNex  jeune  et  BMSeK  Um 
vittic  jmitr  n'fttru  puH  la  femme  du  vieux  fi»ymi, 
tire  la  corde,  comme  ai  cMlnît  «on  deaseiii  d'éhver 
le  Imniac  ou  liercenu ,  ou  peiiHUre  du  le  deucuHdrej 
autour  du  Imtiiac,  drus  aulrei  eiifoiiU,  l'un  sur 
lo  fond,  laulre  ttur  le  devant!  l'u»  vu  de  {ace, 
l'antre  par  le  do»;  loua  hm  diMix  regardant  avec 
joie  le  p«ttil  «uaperidu,  Niir  le  devant ,  une  clièm 
et  im  mouton;  plua  vrra  I»  gnurlie,  ntld  vifilla 
avec  M  quenouille  et  «on  fua<'au.  Elle  n  Uner- 
rompn  mn  ouvrage,  pour  p«H«r  k  eelle  qui  tiwt 
U  corde  du  hamac,  'i'out-i-fuit  a  gantlie,  vm 
le  devant  et  »ur  le  fond,  rliaumière  «t  lianiea'i. 
Autour  de  U  cliaumtère ,  dUVéemiU  oulila  et  »gtti 
champêtre*. 

Le  payun  e«t  irc'»-lNf«ti ,  vrai  rjttmti^re,  vnU 
nature  rusliqu.;;  hachmM^,  tml  mn  vHt^mut, 
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charmants.  Mais  il  y  a  tout  plein  de  choses  ici  qui 
me  chiffonnent ,  et  qui  tiennent  peut-être  li  la 
connaissance  des  mœurs.  Voilà  bien  la  chaumière 
du  paysan  ;  mais  il  est  trop  ^ossier,  trop  pau- 
vrement vêtu  f  pour  que  cette  vieille  soit  sa  femme. 
Celle  qui  tient  la  corde  du  hamac,  et  qui  remonte 
ou  descend  le  berceau  ,  peut  bien  être  la  fille  ou 
ta  servante  de  la  vieille  ;  mais  elle  n'est  de  rien  au 
paysan.  Quel  est  l'état  de  ces  deux  femmes?  où 
est  leur  habitation?  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il 
y  a  quelque  amphibologie  dans  cette  composition. 
Serait-ce  qu'en  Russie  les  femmes  sont  bien ,  et  les 
maris  sont  mal?  Quoi  qu'il  en  soit,  ici  le  coloris 
diipeintreetsa  touche  sont  beaucoup  plus  fermes. 
Il  est  moins  briqueti,  moins  rougeitre  de  ton  que 
dans  son  Baptême;  mais  ce  Baptême  intércAse  bien 
autrement  ;  il  est  bien  plus  riche  de  caractère.  Nous 
en  parlerons  tout  à  l'heure. 

tSa.  l'iKTÉRIEDH   d'une  CHAUBaE  DB  PAYSAN   RU8IE. 

On  voit,  dans  cette  chambre,  une  paysanne 

russe ,  assise  ;  cette  paysanne  est  aussi  très-bien 

Tctue ,  notez  cela  ;  c'est  comme  au  tableau  pré- 

ccdent.  Près  d'elle,  vers  la  droite,  une  petite 

table  sur  laquelle  elle  est  accoudée,  le  bras  étendu 

sur  une  corbeille  pleine  d'cpufs.  Devant  elle ,  un 

'attf,  les  bras  élevés, 

{ue  main  ;  un  grand 

ne  perche,  tombe  en 
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l'élargîisant  derrière  la  paysanne .  Elle  a  à  tes  pieds 
un  chat  qui  fait  le  dos ,  et  qui  se  frotte  contre  elle. 
Elle  est  élevée  sur  une  espèce  d'estrade  qui  n'a 
qu'une  marche.  I^e  peintre  a  répandu  sur  cette 
estrade  et  au-dessous,  à  terre,  un  panier,  un 
autre  panier,  une  terrine  remplie  de'différentg lé- 
gumes ;  plus  vers  la  gauche ,  et  sur  le  devant ,  il 
y  a  une  table  ,  avec  un  pot  à  l'eau  ;  tout-à-bitb 
gauche,  et  dans  l'ombre,  une  vieille  qui  dort  et 
qui  laisse  à.  la  jeune  marchande  d'asu& ,  sa  fille, 
toute  la  facilité  possible  d'accepter  l'échange  qu'on 
lui  propose.  Ce  tableau  est  joli  ;  l'idée  en  est  po- 
lissonne, ou  je  me  trompe  fort.  Le  jeune  paysan 
est  vigoureux  :  jeune  Olle,  je  n'entends  pas  trop 
ce  qu'il  vous  promet;  en  France ,  Jk  vous  conseille- 
rais d'en  rabattre  la  moitié.  Mais  laissons  ce  point- 
là.  11  faudrait  savoir  jusqu'où  les  hommes  tiennent 
parole  aux  femmes  en  Russie. 

l53.    VUE    d'un    HOULlIf    DAKB    IK   LIVOMIt. 

Aussi  indifTércnt ,  quoiqu'un  peu  moins  manvtit 
que  le  pont  de  Nerva. 

i54. 

C 

un  ] 
des] 

d'ftUI 
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'fond  ;  au  centre  de  la  toile,  un  traîneau  en  bran- 
card tire  par  un  cberal.  Sur  ce  traîneau,  un  pa- 
nier dans  lequel  on  voit  un  mouton  et  un  veau  ; 
en  allant  toujours  vers  la  gauche ,  u  n  groupe  d'hom* 
mes  diversement  vêtus ,  qui  se  reposent  ;  puis  une 
âJ>rique  élevée  sur  pilotis  ;  sur  cet  espace  piloté, 
an  charriot;  près  du  charriot,  un  Jeune  homme 
couché  ;  tout-k'làît  i  gauche,  des  eaux. 

U  &udraît  k  toutes  ces  actions  isolées  un  peu 
plus  de  mouvement  et  d'intérêt  ;  quelque  chose 
dans  les  itres  animés  qui  réflétil  du  sentiment  sur 
les  êtres  inanimés  ;  quelque  chose  dans  ceux-ci  qui 
fit  de  l'effet  sur  les  premiers  ;  en  un  mot ,  de  l'in- 
vention ,  ime  convenance  de  scène  particulière , 
un  choix  d'incidents.  11  n'y  a  rien  de  tout  cela. 
Tout  homme  qui  sait  dessiner  seulement  comme 
notre  ami  Carmontel ,  sans  avoir  plus  de  verve 
que  lui ,  n'a  qu'à  mettre  le  pied  hors  des  barrières, 
sur  les  cinq  heures  du  soir  ou  sur  les  neuf  heures 
du  matin ,  et  il  y  trouvera  des  sujets  pour  mille 
tableaux  ;  mais  ces  tableaux  ne  pourront  piquer 
U  curiosité  qu'à  Moscou.  Ohl  si  le  faire  était  su- 
périeur ;  si ,  dans  chaque  figure ,  l'imitation  de 
nature  était  à  sou  dernier  point  ;  si  c'était ,  ou  un 
gueux  de  Calot ,  ou  un  vielleux  de  Bei^hem ,  ou 
un  ivrogne  de  Wouvermans,  la  vérité  de  l'objet 
en  'Anife'OuldieT  la  pauvreté. 

,  mou 
Mais, 
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dieu  merci ,  nout  voilà  de  retour.  Aiiejoni-noiii. 
DélftHons-nous.  Si  nou«  nous  rafratchiiéionf ,  ce 
ne  serait  pas  mal  ^t.  Nous  quitterions  ensuite 
nos  habits  de  voyage,  et  nous  iriotis  ensuite  k  c« 
Baptême  mue,  auquel  nous  sommes  invitis. 

l55.   LE  BAPT^HK   BOflE. 

Nous  y  voïik.  Ma  foi  c'est  une  belle  cérémonie. 
Cette  grande  cuve  baptismale  d'argent  £iit  an  bel 
eflet.  La  fonction  de  ces  trois  prêtres  qui  sont  tous 
les  trois  k  droite ,  debout  »  a  de  la  dignité.  Le  pre- 
mier embrasse  le  nouveau-né  par-dessus  les  Ivas, 
et  le  plonge  par  les  pieds  dans  la  cuve.  Le  second 
tient  le  rituel ,  et  lit  len  prières  sacramentelles  :  il 
lit  bien  comme  un  vieilkrddoit  lire,  enâdgnuit 
le  livre  de  ses  yeux.  Le  troisième  regarde  attenta- 
vement  sur  le  livre.  Et  ce  qvatriime ,  qui  répand 
des  parfums  dans  une  poiLe  ardente  placée  vers  la 
cuve  baptismale.,  ne  remarquez-vous  pas  comme 
il  est  bien ,  richement  et  noblement  vêtu?  comme 
son  action  est  naturelle  et  vraie?  Vousconvieo- 
àrez  que  voilli  quatre  têtes  bien  vénéraMes.  Mais 
vous  ne  m'écoutez  pas.  Vous  négligez  les  prêtres 
vénérables  et  toute  U  sainte  cérémonial  «b  vos 
jeuxi 
raine, 
certan 
etlei 
Si  je  1 
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Un  défendre  de  rechercher  sa  conneSssmoe  et  son 
«nitië.  J'en  ferai  moii  ami,  vous  dis'je.  Pour  cett« 
mirmine»  elle  est  si  aimable»  si  dtkente,  ni  donce... 
que  j'en  ferai»  dîtes-vouSi  ma  maîtresse»  si' je 
puis....  Et  pourqiKH,  non?...  Et  s'ils  sont  époux, 
Yoil^  donc  votre  bon  «mt  le  Rnsse....  Vous  m'um* 
Wrassei.  Mais  aussi ,  c'est qu'^  la  place  du  Busse» 
01)  je  ne  laisserai»  pas  approcher  mes  «mis  de  ma 
fimme,  ou  j'aurais  la  justice  de  dire  :  Ma  lùmm* 
est  si  charaunte ,  si  aimable  ,  si  attrajaute....  Et 
vous  pardonneriet  il  votre  ami?i..  0ht  non.  Maia 
ne  Toilih-t>il  pas  une  conversation  bien  rfdilUnte, 
tout  au  travers  de  la  plus  auiifuste  cérémonie  du 
christianitme  ;  celle  qui  nouN  rt'génère  en  Jésu»* 
Christ,  en  nous  lavant  de  la  faute  que  notre  grand- 
père  a  commise  il  /  «  sept  k  huit  mille  ans  ?... 
Comme  ce  parrain  et  cette  marraine  sont  bien  à 
leurs  fonctions  I  ils  en  imposent  i  ils  sont  pieux 
ttus  bigoterie.  Par-derrière  ces  trois  préti'es ,  et 
MRt  apparemment  des  parents ,  des  témoins ,  des 
unis ,  des  assistants.  Les  belles  études  de  i«te  quo 
le  Pouinn  ferait  ici  I  car  elles  ont  tout-à-6iit  Ib 
nrsctère  des  siennei....  Qne  voAlea-vons  dire 
■vec  vos  études  du  Poussin  7  Je  veux  dire  qu« 
i'ottUi^  <tutt  jt  vous  park  dua  tableau.  Et  c« 
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étend  son  bras  avec  facilité  et  avec  grikce ,  et  que 
c'est  de  tout  point  une  figure  charmante.  Comme 
il  tient  bien  sa  tête  !  comme  cette  tète  est  bien 
placée!  comme  ses  cheveux  sont  bien  jetés I  La 
physionomie  distinguée  qu'il  a!  comme  il  est  droit. 
Sans  être  ni  maniéré  ni  raide  I  comme  il  est  bien 
et  simplement  habillé  !  Cet  homme  qui  est  à  côte 
de  lui  et  qui  est  baissé  sur  un  coffre  ouvert ,  c'est 
apparemment  le  père,  ou  quelque  assistant  qui 
cherche  de  quoi  emmailloter  promptement  Ten- 
ant au  sortir  de  la  cuve.  Regardez  bien  cet  en- 
fant ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  bel  enfant. 
Ce  jeune  homme  que  je  vois  derrière  le  parrain , 
est  ou  son  page  ou  son  écuyer  ;  et  cette  femme 
assise  sur  le  fond ,  à  gauche  ,  à  côté  de  lui ,  c'est 
ou  la  sage-femme ,  ou  la  garde-malade.  Pour  celle 
qu'on  entrevoit  dans  un  lit ,  sous  ce  rideau ,  il  n'y 
a  pas  à  s'y  tromper  ,  c'est  l'accouchée  à  qui  l'odeur 
de  ces  parfuma  qu'on  brûle  dcmnera  un  mal  de  tète 
efiroyable ,  si  l'on  n'y  prend  garde.  A  cela  près 
voilà,  ma  foi,  une  belle  cérémonie  et  un  beau 
tableau!  C'est  le  morceau  de  réception  de  Fartiste. 
Combien  de  noms  qu'on  ne  lirait  pas  sur  le  livret , 
si  l'on  n'était  admis  à  l'Académie  qu'en  produisant 
de  pareils  titres  !  J'ai  honte  de  vous  dire  que  le 
coloris  en  est  cuivreux  et  rouge&tre;  que  le  fond 
en  est  tro| 
Mais  il  fai 
endroit.  D 
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^^W««i»iii  ^e«  A  propos  de  ce  dernier ,  il  disait: 

néstfliMii^yi,  ^  vous  un  mortel  plus  heureux  que  moi  ? 

fni  (AkIi^tI^  'OIS  choses  en  ma  vie  >  et  je  les  ai  eues 

^(|"^»«i^ii.  ^^^  voulu  être  poète ,  et  je  Tai  él6. 

piiiicttlg^  tre  de  TAcadëmie,  et  j*en  suis.  J*ai 

ieoMie(xikii^|«,  *  ^^  carrosse ,  et  j*en  ai  un.  Un  conte , 

indexe î (im  .^  un  propos  plaisant  valent  mieux  que 

toutuitantiiili^  ^  *  tableaux  ^  et  que  tout  le  mal  quon 

"^llr^^^n^t:!  L'ÉPICIÉ. 

(|ue  cei  vétiUh       ^   ^^  '^^^^  continuions  k  fiiire  des  contes  ? 

fliaiB(jitÉiU,j     ^ 

1  ne  pouvait  guère  faire  mieux  enten« 

"^i!'  dats  qu^il  fiilUit  vaincre  ou  mourir, 

'^^lejk  ^^  vaisseaux  qui  les  avaient  appor- 

Cti^inl^^S^  pe  fit  Guillaume.  Le  beau  trait  pour 

i'^^'ehi'     S  *  ^^^  modèle  pour  le  conquérant  I  le 

(nppeli^'VN  iur  le  peintre!  pourvu  que  ce  peintre 

Iti Qd  jjL^^I^H»  ''épiciël  Quel  instant  croyes-vous  que 

drôki^^  f%^  hoisi?  Celui  ou  la  flamme  consume  les 

^^1  ^!^^  '  1 0(1  le  général  annonce  k  son  armée 

iiifc;ii,!|!%^  ^  terrible?  Vous  croye»  qu*on  voit  sur 

S  Mil  ^%i!^  vaisseaux  en  flamme;  Guillaume  sur 

ÎÉiemj  ^i!^%*  larlant  k  ses  troupes;  et  sur  cette  mul- 

Wr4L  '^ii^   t  mbrablo  de  visages ,  toute  la  variété 

^inL  ^H  '^  .ions,  de  Tinquiétude,  de  la  surprise, 


% 
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de  Fadmiration ,  de  la  terreur ,  de  rabattement  et 
de  la  joie?  Votre  tête  se  remplit  de  groupes;  vous 
y  cherchez  Faction  véritable  do  Guillaume',  les 
caractères  de  ses  principaux  ofliciers^  le  silence 
ou  le  murmure ,  le  repos  ou  le  mouvement  de  son 
armée.  Tranquillisez-vous,  et  ne  vous  donnez  pas 
une  peine  dont  l'artiste  s'est  dispensé  I  Quand  on 
a  du  génie,  il  n'y  a  point  d'instants  ingrats.  Le 
génie  féconde  tout.  On  voit  à  droite,  du  côté  de  ' 
la  mer  et  des  vaisseaux,  une  faible  lueur,  de  la 
fumée,  qui  indique  que  l'incendie  est  tombé; 
quelques  soldats  oisifs  et  muets,  sans  mouvement, 
sans  passion ,  sans  caractère  ;  puis ,  tout  seul ,  un 
gros  homme  court,  les  bras  étendus,  criant  à  tue»* 
tôte ,  et  à  qui  j'ai  demandé  cent  fois  a  qui  il  en  vou- 
lait,  sans  avoir  pu  le  savoir.  Ensuite  Guillaume, 
au  centre  de  son  armée,  sur  son  cheval,  s'avançant 
de  la  droite  à  la  gauche,  comme  dans  son  pays, 
et  dans  une  occasion  commune;  il  est  précédé 
d'infanterie  et  de  cavalerie  en  marche,  du  même 
c6té,  et  vue  par  le  dos.  Ni  bruit,  ni  tumulte,  ni 
cnthouslasnrie  militaire,  ni  clairons,  ni  trompettes. 
Cela  est  mille  fois  plus  froid  et  plus  maussade  que 
le  passage  d'un  régiment  sous  les  murs  d'une  ville 
de  province,  en  allant  à  sa  garnison.  Trois  objets 
seuls  se  font  remarquer;  cette  grosse,  courte  et 
lourde  figure  pédestre,  placée  seule  entre  Guil- 
laume et  les  vaisseaux  brûlés,  les  bras  étendus  et 
(;riant  sans  qu'on  lentende.  Guillaume  sur  son 
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mie  française»  A  propos  de  ce  dernier ^  il  disait: 
Gonnaissex-yous  un  mortel  plus  heureux  que  moi? 
JTai  desirë  trois  choses  en  ma  vie,  et  je  les  ai  eues 
tontes  trois.  J'ai  voulu  être  poète ,  et  je  Tai  été. 
J'ai  voulu  être  de  l'Académie ,  et  j'en  suis.  Jai 
voulu  avoir  un  carrosse ,  et  j'en  ai  un.  Un  conte , 
mon  ami ,  et  un  propos  plaisant  valent  mieux  que 
cent  mauvais  tableaux ,  et  que  tout  le  mal  qu'on 
en  pourrait  dire. 

L'ÉPICIÉ. 

Mon  ami|  si  nous  continuions  à  faire  des  contes? 

l6a.  LA  DESCENTE  DE  GUILLAUME -LE -CONQUÉRANT  EN 

ANGLETERRE. 

Un  général  ne  pouvait  guère  faire  mieux  enten-* 
dre  à  ses  soldats  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir , 
qu^en  brûlant  les  vaisseaux  qui  les  avaient  appor* 
tés.  Cest  ce  que  fit  Guillaume.  Le  beau  trait  pour 
l'historien  I  le  beau  modèle  pour  le  conquérant  I  le 
beau  sujet  pour  le  peintre  I  pourvu  que  ce  peintre 
ne  soit  pas  L'Épiciél  Quel  instant  crojiiez-vous  que 
celui-ci  ait  choisi?  Celui  où  la  flamme  consume  les 
vaisseaux ,  et  où  le  général  annonce  k  son  armée 
l'alternative  terrible?  Vous  croye2  qu*on  voit  sur 
la  toile  les  vaisseaux  en  flamme;  Guillaume  sur 
son  cheval  parlant  à  ses  troupes;  et  sur  cette  mul- 
titude innombrable  de  visages ,  toute  la  variété 
des  impressions ,  de  l'inquiétude ,  de  la  surprise , 


Mai»  ()ui  muee  qt^  troure  de  eu  choie»-Ui?  et 
qoàttà  l'itfUiUf  U»  ■  irearém,  tjm  e»t-«e  ^î  le» 
Hni?  Au  th^tre  ce  nVitt  pu*  4»m  U»  «cliflei  «hv 
\ettU!ë,  oh  \»  muUiiuâ«  n'etUmt  c|ti«  \9  grand  m- 
ttfur  me  montre  M>n  uWnt.  tlitm  n'fwt  «i  fâdkr  ffue 
d«  M)  livrer  11  U  fureyr,  tux  injurm»  I  l'emporie- 
ment.  Cent  t 

Prmd*  ttH  *>Af|«t  CtnM (i) 

et  non  pan 

f >«  âU  lotff  rfjfi'Miiiinl  Art  motiriffl  tlo  mm  p*f«, 

qu'il  CMt  difficile  de  bien  dire,  h'mtlcur  qui  fait 
k\  le  r/ile  de rîn*Unt  dunH ta  pcintnre,  e»tpoor)« 
moh'ié  de  t'oifel  d«(M  la  déclamation.  (7e»t  lonqiM 
la  paMÎon  retenue,  couverte,  dîwinniWe,  hmiU 
lonne  jwcr^tement  au  fond  du  vai'aif,  comme  le  (m 
éam  la  cfiaudiJire  Miiil«rr«îne  de»  volcan»;  c'ett 
dans  le  moment  qui  pro«i-de  TetptfMionf  cVit 
qtielqnefoiiit  dantf  le  moment  qni  la  «nit,  que  je 
vois  ce  qu'un  homme  wiit  fairej  et  ce  qui  me  mf 
drait  un  peu  vain,  ce  norait  de  valoir  quelque 
fhom  quand  Icft  1al>l(;Aux  ne  valent  rien.  Ctni 
dans  la  Hcine  tranquille,  que  l'acteur  me  montre 
«on  inti 
peintre 
vflil  lire 
Ail  (fi-ani 

(t)  Cf» 
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le  meireiUeux  d'un  id^al  rare  et  d'un  technique 
presque  ouRli  rare.  Vous  trouverez  cent  peitilrcs, 
qui  se  tireront  d*uue  bataille  engagée}  vous  n'en 
trouvères  pas  tin  qui  se  tire  d'una  bataille  perdue 
ou  gagnée.  Bien  ne  remplace ,  dans  le  tableau  de 
riipicié ,  l'intérêt  qu'il  a  négligé.  11  n'y  a  ni  bar* 
mouie  ni  noblesse.  Il  est  sec,  dur  et  cru. 

i63.  jisus^naisT  tkmat  far  siiHT  jeah. 

Pressés  de  Unir  et  d'être  pajés,  ces  gens-là  ne 
savent  ce  qu'ils  font.  Malheur  aux  productions  de 
l'artiflte  qui  mesure  le  tcmpi),  et  qui  ne  voit  que 
son  salaire!  Celui-ci  a  fait,  comme  l'autre,  de  son 
Baptême,  une  scène  solitaire;  et  par  le  ton  vapo- 
reux et  gris&tre  dont  il  l'a  peinte ,  on  dirait  de  ses 
figures,  que  c'est  un  arrangement  fortuit  et  bi- 
zarre des  nuéefl.  On  voit  k  droite ,  sur  le  fond , 
trois  apôtres  eATrayés;  et  de  quoi?  Une  voix  qui 
dit  :  Voilà  mon  (ils  bieu-aimé,  n'a  rien  d'effrayant. 
Ce  salut  Jeau ,  1rs  yeux  tournés  vers  le  ciel ,  verse 
l'eau  sur  la  tête  du  Christ,  sans  regarder  ce  qu'il 
fait.  Et  ce  gros  quartier  de  pierre  équarri  sur 
lequel  il  est  posé,  qui  est-ce  qui  l'a  apporté  là? 
Ou  dirait  qu'il  était  essentiel  à  la  cérémonie,  et 
qu'un  bout  de  roche  détaché  n'eût  pas  été  tout 
B.  Car 
?ilen 
l'édu- 
treinte 
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brute  et  sauvage  de  la  nature ,  noua  rend  très-* 
agréables  dans  le  monde,  très-plats  dans  un  poème 
ou  sur  la  toile.  Et  ce  vêtement  mou,  flexible  et 
doux,  si  vous  me  donnez  cela  pour  une  peau  de 
mouton!  Vous  avez  raison,  c'en  est  une  en  eflet^ 
mais  bien  peignée,  bien  soufrée,  bien  blanche, 
bien  passée  en  mégie;  et  nullement  celle  de 
l'homme  des  forêts  et  de  la  montagne.  Ce  Christ, 
qui  est  vers  la  gauche,  est  étique,  avec  son  air 
toujours  ignoble  et  gueux.  Est-il  donc  impossible 
de  s  affranchir  de 'ce  misérable  caractère  tradition- 
nel? Je  le  crois  d'autant  moins,  que  nous  avons 
deux  différents  caractères  de  Christ  :  le  Christ  sur 
la  croix  est  autre  que  le  Christ  au  milieu  de  ses 
apôtres.  A  gauche,  comme  de  coutume,  au  centre 
de  la  lumière,  la  divine  et  chétive  colombe  ;  au- 
tour d'elle,  d'un  côté,  quelques  chérubins;  de 
l'autre,  quelques  anges  groupés.  Et  puis  il  faut 
voir  la  couleur,  les  pieds,  les  mains,  le  dessin, 
les  chairs  de  tout  cela. 

Mais  il  me  semble  que  les  tableaux  dont  on 
décore  les  temples  n'étant  faits  que  pour  graver 
dans  la  mémoire  des  peuples  les  faits  et  gestes  des 
héros  de  la  religion ,  et  accroître  la  vénération  des 
peuples ,  il  n'est  pas  indifférent  qu'ils  soient  bons 
ou  mauvais.  A  mon  sens ,  un  peintre  d'église  est 
une  espèce  de  prédicateur  plus  clair,  plus  frap- 
pant, plus  intelligible,  plus  à  la  portée  du  com-> 
mun,  que  le  curé  et  son  vicaire.  Ceux-ci  parlent 
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aux  oreilles  qai  sont  souvent  bouchées.  Le  tableau 
parle  aux  yeux,  comme  le  spectacle  de  la  nature ^ 
qui  nous  a  appris  presque  tout  ce  que  nous  savons. 
Je  pousse  la  chose  plus  loin  ;  et  je  regarde  les 
iconoclastes  et  les  contempteurs  des  processions  ^ 
des  images  I  des  statues  et  de  tout  Tappareil  du 
culte  extérieur,  comme  des  exécuteurs  aux  gages 
du  philosophe  ennuyé  de  la  superstition;  avec 
cette  différence ,  que  ces  valets  lui  font  bien  plus 
de  mal  que  leurs  maîtres.  Supprimes  tous  les  sym- 
boles sensibles  j  et  le  reste  bientôt  se  réduira  à  un 
galimatias  métaphysique ,  qui  prendra  autant  de 
formes  et  de  tournures  bisarres  qu'il  y  aura  de 
tètes.  Que  l'on  m  accorde  pour  un  instant  que 
tous  les  hommes  devinssent  aveugles ,  et  je  gage 
qu  avant  qu  il  soit  dix  ans  ils  disputent  et  s'exter- 
minent à  propos  de  la  forme ,  de  Teflfet  et  de  la 
couleur  des  êtres  les  plus  familiers  de  Tunivers. 
De  même  en  religion ,  supprimes  toute  représen- 
tation et  toute  image  ;  et  bientôt  ils  ne  s'enten- 
dront plus,  et  s'entr égorgeront  sur  les  articles 
les  plus  simples  de  leur  croyance.  Ces  absurdes 
rigoristes  ne  connaissent  pas  leffet  des  cérémonies 
extérieures  sur  le  peuple  ;  ils  n'ont  jamais  vu  notre 
adoration  sur  la  croix  au  Vendredi -Saint,  l'en- 
thousiasme de  la  multitude  à  la  procession  de  la 
Fête-Dieu  »  enthousiasme  qui  me  gagne  moi-même 
quelquefois.  Je  n'ai  jamais  vu  cette  longue  file  de 
prêtres  en  habits  sacei'dotaux,  ces  jeunes  acolytes 
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vêtus  de  leurs  lubes  blanches,  ceints  de  lenrs  lar- 
ges ceintures  bleues ,  et  jetant  des  fleurs  devant  le 
saint  Sacrement;  celte  foule  qui  les  précède  et  qui 
les  suit  dans  un  silence  religieux;  tant  d'hommes, 
le  front  prosterné  contre  la  terre;  je  n'ai  jamais 
entendu  ce  chant  grave  et  pathétique  donné  par 
les  prètreB,  et  répondu  aflectueusement  par  une 
infinité  de  voix  d.'hc»nmes ,  de  femmes ,  de  jeunes 
filles  et  d'en&nts,  sans  que  mes  entrailles  ne  s'en 
soient  émues ,  n'en  aient  tressailli ,  et  que  les  lar- 
mes ne  m'en  soient  venues  aux  yeux.  U  y  a  Ifr- 
dedans  je  ne  sais  quoi  de  grand,  de  sombre,  de 
solennel,  de  mélancolique.  J'ai  connu  un  peintre 
protestant ,  qui  avait  séjourné  long-temps  h  Borne, 
et  qui  confessait  n'avoir  jamais  vu  le  souverain 
pontife  officier  dans  Saint-Pierre,  au  milieu  des 
cardinaux  et  de  son  clergé,  sans  devenir  catho- 
lique. 11  reprenait  sa  religion  ii  la  porte.  Mais, 
disent^ils ,  ces  images ,  ces  cérémonies  conduisent 
&  l'idolâtrie.  Il  est  plaisant  de  voir  des  marchands 
de  mensouge  craindre  que  le  nombre  ne  s'en  aug- 
mente  avec  l'engoùment.  Mon  ami,  si  nons  ai* 
mons  mieux  la  vérité  que  les  beamc-arts^  prions 
I>ieu  pour  lea  iconoclastes. 

l64-    SAINT   CHtPIN   ET  8&IKT    CHÉPIMEN  ,    DISTBIBDAHT 


SALON  DE  17S5,  Sig 

bon  ami  le  c<mite  de  Thiars  disait  à  propos  d'un 
coup  de  pied  que  le  marquis  avait  reçu  de  soa 
cheval  :  Qtie  ne  le  lui  readais-tu?Eh  bien  1  ce  mar* 
quis  de  Chitnène ,  qui  fait  des  tragédies  C(Mnraa 
M.  L'Épicié  des  tableaux,  lisait  un  jour  à  l'abbé 
de  Voiseaon  une  tragédie  sienne,  farcie  des  pbii 
beaux  vers  de  Corneille,  de  Racine,  de  Voltaire, 
de  Cr^blUon;  et  VeUbé,  à  tout  moment,  6tait 
son  chapeau ,  et  faisait  une  profonde  révérencdt 
£1  qui  saluez-vous  donc  Ih  ?  lui  dit  le  marquis. 
Mes  amis  que  je  vois  passer,  lui  répondit  l'abbë. 
Mon  ami ,  tirez  aussi  votre  chapeau  ;  faîtes  ausû 
la  révérence  à  saint  Crépirt  et  à.  saint  Cré^ttiw, 
et  saluez  Le  Sueur. 

Les  deux  jeunes  saints  sont  élevés  et  debout 
sur  une  espèce  d'estrade.  A  droite,,  au-dessous 
du'  l'estrade,  des  vieillards,  des  fenuies.,  des  en- 
fants, une  troupe  da  pauvres,  les  bras  tendus  vers 
eux,  et  attendant  la  distribution.  Sur  l'estrade  » 
derrière  les  saints,  à  gauche,  deux  assistants  ou 
compagnons. 

Le  saint  Crépin' estbeau.de  duaperie ,:  de  posir 
tioa  et  de  cacactère;  c'est,  la  simplicité  même  «t 
la  commisération;  mais  iLappartieatà  Le  Sueur; 
Pour  tous-ce»  gueux,  ils  sont  tmp  bien  vêtus;  ils 
oat  1^  couleursi  et  les<  cltaijs.  tn^  fraîches;  les 
bi  f^us 
n-is  Qt 


Cftrk  V«w  ïyoo/  A^m  ^pf  ^^pii^^^f  à  miëna  mtitm 
h  Vmiiië  âë  U  pfféM^  ëi  4^  U  ^Mt4r 

ië  fmm  m  pttmtk  quëVpië  p^H  uh  ttuÂ  f^m'  U 
pUfpàt  m  pétiUitëf  H  'je  -^m  ittfm  iëttir  pHtfA^.. 
^mtf  mmi  àmif  #W  .«?î  4:4mifnimf  <?}  âiiti4:'iU  # 
tëimitiéim,  Va  ^tikië  t^/i*  nm  fi^uf&j  t^ë^  ttm 
ùmmë  nui  M  pUH  Aë  pmkimi  <  ëti  êëii%  t4ptp^ 
4^  ëMymif  ^m\k  ië  f^%ë  émif^é,  ëi  h  j^iWw 
prim,  tjë%pt'ëi9*^i4m  (tun  ëtif»nif  on  U  ifàmptfti^. 
§m  ië  fi^^ë  â'ufi  àéiiUëi  h  \tfiëf  \»  kàyëuf  âan 
9Âii\iëf  (m  U  ûmttië  k  un  ënkni,  On  §nn  pntë^ 
im\\\ë  Së^i^mpë^i  mt  Aétmihë  kl  nn  hmi  ^  Mt4ff 
Je  an  àiiltë  J>(iiit|  (îti  Aétvhë  h  ëëiup^i  ^  àim^ 
mièrëf  k  t^hn^h  §u  ^tt4ihë  (m  ¥m  mmiUm,  h  tH 
mite  mtë  maniH^iië  f  et  Ûë  f^«fA<?  të§  fhb€ë<9  f#f^ 
pî^iéëHf  i^n  §ë  hk  mtë  (jt^tknAë  hhtUinë  ^ànétftUf 
ëmnthë  \ë  tna^féthé  Aë  iiëi)ë-h)ë  ^  Hi  nnë  iëtt^r 
On  à  ën4!4frë  U  fëf^^^urm  4ë  jëiër  âàm^  Vmnhfë  m 
qtti  étéi  ààm  k  (:\ëiff  ëi  té('ipttH\Uëmënt  â^ët^ 
ptft^r  k  h  iumikfë  ëë  qui  éiàk  (hn^  Vmnhfê.  in 
t#tt*  qnUm  partir  «  ^  q*/tf  i*  pël^.iê  en  in§if^^  f  pn 
Uièipkëf  en  é(^m^ë  an  miitëf  ëi  ëët  ëmpmnt  â^ 
i^miètë  ëi  ^infipitâtim  n'ëf^i  pf^nt  un  php^i^. 
^ààinë  ëntënû  Aitë  h  nnë  tëfnmë  Aéëtépitë,  fpn 
§ë  tnmitàk  âàn§  mn  fëuiënk,  ië  Vi§à^ë  imm^ 
^ët^  une  fëfiMrtë  (pië  U  ^Aëit  éthif^i  <  AM  ifWft 
fiUf  qm  ë4}k  ëi^i  hëmi ,  ië  t^AëH  I  îï  <9^ën  Mmfiënf  i 
ëi  'û  (di  dite  k  mtë  )ëiWë  4(^»pp6ë  4u  ëm^tmi^  Uê 
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première  fois  qu'elle  voit  les  rues  :  Ah  !  ma  bonne, 
que  cest  beau,  les  rues!  Voilà  en  petit  comme  il 
est  permis' d'imiter  en  grand. 

AMAND. 

Saluez  encore  celui-ci,  non  comme  plagiaire; 
cequ^il  a  est  bien  a  lui,  malheureusement. 

lG5.  MERCUBE  DANS  l/ACTlOlf  DE  TUEK  ABG  US. 

Son  Mercure ,  de  toutes  les  natures  célestes  la 
plus  sveltc,  est  lourd ,  paralj^sé  d'un  bras;  et  cV'St 
celui  dont  il  menace  Argus.  Cet  Argus  endormi 
est  bien  maigre ,  bien  sec  ,  comme  le  doit  être 
un  surveillant;  mais  il  est  raide  et  hideux,  comme 
aucune  figure  ne  doit  être  en  peinture.  Et  cette 
vache  qui  est  couchée  entre  Mercure  et  lui ,  ce 
n'est  qu'une  vache;  point  de  douleur,  nulle  pas- 
sion, point  d'ennui,  rien  qui  indique  la  métamor- 
phose. Quand  on  a  du  génie ,  c'est  \h  qu'on  le 
montre.  Jamais  un  Ancien  n*eût  pris  le  pinceau, 
sans  s'être  fait  de  cette  vache  une  image  singu- 
lière. M.  Amand,  ce  morceau  n*est  qu'une  vieille 
croûte ,  qui  a  noirci  chez  le  brocanteur.  Qu'elle  y 
retourne. 

iGC.    LA    FAMILLE    DE   DAAIUS. 

J'ai  beaucoup  cherché  votre  Famille  de  Darius, 
sans  pouvoir  la  découvrir ,  ni  personne  qui  l'eût 
découverte. 

SAtOiri.  TOMl  I.  âl 
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167.    JOSEPH    YENDtJ    PAR    SES    FBÈRES. 

Pour  Joseph  vendu  par  ses  frères  ^  je  l'ai  vu. 
Optez ,  mon  ami  :  voulez-vous  la  description  de 
ce  tableau ,  ou  aimez-vous  mieux  un  conte  ?  — • 
Mais  il  me  semble ,  dites-vous ,  que  la  compo- 
sition n'en  est  pas  mauvaise.  —  J'en  conviens.  — 
Que  ce  gros  quartier  de  roche ,   sur  lequel   on 
compte  le  prix  de  l'enfant ,   fait  assez  bien  au 
centre  de  la  toile.  — D'accord.  —  Que  le  mar- 
chand penché  sur  cette  pierre ,  et  que  celui  qui 
est  derrière ,  sont  passables  de  caractères  et  de 
draperies.  —  Je  ne  le  nie  pas.  —  Que  parce  que 
ce  Joseph  est  raide ,  court ,  sans  grâce ,  sans  belle 
couleur ,  sans  expression ,  sans  intérêt ,  et  même 
un  peu  hydropique  des  jambes ,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  déchirer  tout  le  tableau.  —  Je  n'ai 
garde.  —  Que  ces  groupes  de  frères  d'un  côté, 
de  marchands  de  l'autre  •  sont  même  distribués 
avec  intelligence.  —  Cela  me  semble  aussi  —  Que 
la  couleur.  —  Ho  I  ne  parlez  pas  de  la  couleur  ni 
du  dessin  ;  je  ferme  les  yeux  là-dessus.  Mais  ce 
que  je  sens ,  c'est  un  froid  mortel  qui  me  gagne 
dans  le  sujet  le  plus  pathétique.  Où  avez-vous 
pris  qu'il  fût  permis  de  me  montrer  une  pareille 
scène ,  sans  me  fendre  le  cœur  ?  Ne  parlons  plus 
de  ce  tableau ,  je  vous  prie;  y  penser  m'afHige. 

168.    TAMGRÈDE    PANSÉ   PAR   HERIfINIE. 

Au  pont  Notre-Dame. 


i 
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169.    AAMtDIS   ET    AKNÂtJO, 

Pis  cent  fois  que  Boucher,  Chea  Tremblln. 

l'JI.  CAMBtSK  KNTHFi  EN  FURKUR  CONTI\K  LKH  ÉGYPTIENS  | 
KT  TUE  LGUH  DIKU  APIS.  EsquisSC. 

Grands  sujets  pris  par  un  je  ne  sais  qui  ;  car  ce 
nest  pas  un  artiste,  que  cela.  Cela  nen  a  aucune 
des  parties  p  si  ce  nVst  une  étincelle  de  verve  qui 
s*éteint  quand  il  veut  passer  de  Tesquisse  au  ta- 
bleau. Abl  mon  ami  9  que  le  mot  de  I^e  Moine 
est  vrail  Ce  Cambise  qui  tue  le  dieu  Apisi  est 
court  ;  mais  il  est  beurté  fièrement ,  et  voilk  ce 
qu  ou  peut  appeler  de  la  fureur. 

17a.  l»SAMMt!;TlCHUS  ,  L  UN  tiM  POUZE  not9  DR  t^EOYPTE  , 
DANS  UN  SAGUtrtCE  SOLENNEL  ,  AU  DI^:rAUT  D*UNK 
COUPE  y  ME  SERT  DE  SON  CAS(jUE  fOUA  FAIRE  SES  LIDA- 

tioNs  A  vut*cAiN.  Esquisse. 

Ce  Psamméticbus  qui,  au  défaut  de  coupe  »  fait 
SCS  libations  avec  son  casque ^  beau  sujet,  bien 
poétique ,  bien  pittoresque  ;  mais  je  le  clierche , 
et  n  aperçois  que  cinq  ou  six  valets  de  tuerie  qui 
terrassent  un  b<ruf.  Cela  est  chaud  pourtant ,  mais 
strapassé  tant  qu  on  veut. 

175.  MAÇON  AliPAND  AU  MILIEU  DU  SI&NAT  DE  CAATHAOE 
LES  ANNEAUX  DES  CHEVALIERS  ROMAINS  QUI  AVAIENT 
PÉRI  A  LA  BATAILLE  DE  CANNES.  Esquisse. 

Magon  répandant  au  milieu  du  sénat  de  Car^ 

âi. 
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thage  les  anneaux  des  chevaliers  romains  tués  à 
la  bataille  de  Cannes.  Quel  sujet  encore  !  Cette 
esquisse  est  moins  chaude  que  tes  précédentes; 
mais  mieux  entendue  de  lumière,  et  biea  ordon- 
née pour  l'effet. 

Ah  !  si  je  pouvais  dépouiller  cet  Amand  de  ce 
qu'il  a  de  chaleur  et  de  poésie ,  pour  en  doter  La 
Gréuée  !  et  si  j'avais  un  enfant  qui  eût  déjà  fait 
quelques  progrès  dans  l'art,  comme  en  lui  tenant 
un  moment  les  yeux  sur  la  Justice  et  la  Clémence 
de  La  Grénée ,  entre  le  Médor  et  Angélique  de 
Boucher ,  et  le  Benaud  et  Armide  d' Amand  ,  il 
aurait  bientôt  conçu  ce  que  c'est  que  le  vrai  et  le 
feuï ,  l'extravagant  et  le  sage ,  le  froid  et  le  chaud. 
Je  noble  et  le  maniéré ,  la  bonne  et  la  mauvaise 
couleur,  etc.... 

FRAGONARD. 

I7Û.  LE  GH&HD-PBÉTRE  CORÉSDS  s'iHHOLE  PODB  SAUVER 
CAI.LIBUOÉ. 

Il  m'est  impossible,  mon  ami,  de  vous  entre- 
tenir de  ce  tableau.  Vous  savez  qu'il  n'était  plus 
au  Salon ,  lorsque  la  sensation  générale  qu'il  fit 
m'y  appela.  Cest  votre  a0aire  que  d'en  rendre 
compte.  Nous  en  causerons  ensemble.  Cela  sera 
d'autant  n 
pourquoi , 
à  l'artiste 
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public  a  semble  se  refroidir.  Toute  composition , 
dont  le  succès  ne  se  soutient  pas,  manque  d'un 
vrai  mërite.  Mais,  pour  remplir  cet  article,  Fra- 
gonard ,  je  vais  vous  faire  part  d*une  vision  asscs 
étrange ,  dont  je  fus  tourmenté  la  nuit  qui  suivit 
un  jour  dont  j'avais  passé  la  matinée  h  voir  des 
tableaux,  et  la  soirée  à  lire  quelques  Dialogues  de 
Platon. 


l'antre   de    PLATON. 


II  me  sembla  que  j*étais  renfermé  dans  le  lieu 
qu^on  appelle  Tantre  de  ce  philosophe.  Cétait  une 
longue  caverne  obscure.  J'y  étais  assis  parmi  uno 
multitude  d'hommes ,  de  femmes  et  d'enfants. 
Nous  avions  tous  les  pieds  et  les  mains  enchaînés; 
et  la  tète  si  bien  prise  entre  des  cclisscs  de  bois  ^ 
qu  il  nous  était  impossible  de  la  tourner.  Mais  ce 
qui  m'étonnait,  c'est  que  la  plupart  buvaient, 
riaient ,  chantaient ,  sans  paraître  gônés  de  leurs 
chaînes,  et  que  vous  eussiez  dit  II  les  voir  que 
c'était  leur  état  naturel.  Il  me  semblait  même 
qu'on  regardait  de  mauvais  œil  ceux  qui  faisaient 
quelque  effort  pour  recouvrer  la  liberté  de  leurs 
pieds ,  de  leurs  mains  et  de  leurs  têtes  ;  qu'on  les 
désignait  par  des  noms  odieux  ;  qu'on  s'éloignait 
d'eux ,  comme  s'ils  eussent  été  infectés  d'un  mal 
contagieux;  et  que,  lorsqu'il  arrivait  quelque  dés-* 
astre  dans  la  caverne ,  on  ne  manquait  jamais  de 

(er.  Équipés  comme  je  viens  cle  vous 
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le  dire ,  nous  avions  tous  le  dos  tourné  k  l'entra 
de  cette  demeure,  et  nous  n'en  pouvions  regarder 
que  le  fond,  qui  était  tapissé  d'une  toile  immens*. 

Par-<lerrière  nous  f  H  y  avait  des  rois ,  des  mi- 
nistres, des  prêtres,  des  docteurs,  des  apôtres, 
des  prophètes,  des  théologiens,  des  politiques, 
des  fripons* des  charlatans,  des  artisaos  d'illusions, 
et  toute  la  troupe  des  marchands  d'espérances  et 
de  craintes.  Chacun  d'eux  avait  une  provision  de 
petites  figures  transparentes  et  colorées ,  propres 
à  son  état;  et  toutes  ces  figures  étaient  si  bien 
faites ,  si  bien  peintes  ,  en  si  grand  nombre  et  si 
variées,  qu'il  y  en  avait  de  quoi  fournir  à  la  re- 
présentation de  toutes  les  scènes  comiques  >  tra- 
giques et  burlesques  de  la  vie. 

Ces  charlatans,  comme  je  le  vis  ensuite,  placés 
entre  nous  et  l'entrée  de  la  caverne ,  avaient  par- 
derrière  eux  une  grande  lampe  suspendue,  h  la 
lumière  de  laquelle  iht  exposaient  leurs  petites 
figures,  dont  les  ombres  portées  par-dessus  noi 
lêtes ,  et  s'agrandissent  en  chemin ,  allaient  s'ar- 
rêter sur  la  toile  tendue  au  fond  de  la  caverne,  et 
y  former  des  scènes ,  mais  des  scènes  si  naturelles , 
si  vraies  ,  que  nous  les  prenions  pour  réelles  ;  et 
que  tantôt  nous  en  riions  à  gorge  déployée ,  tantôt 
nous  en  pleurîous  à  chaudes  larmes  :  ce  qui  vous 
paraîtra  d'auta 
derrière  la  toil 
gages  des  prêt 
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les  accentii,  losdùcotu'ti,  les  vraies  voix  âa  leurs 
rAU's. 

Malgré  lo  prfRtigo  de  cet  apprit ,  il  y  tn  avait 
dans  la  foiilo  quelques-unn  d'untra  nous  qui  le 
soupçonnaient ,  qui  secouaient  de  temps  un  temps 
leurs  chaînes ,  et  qui  avaient  la  nit'illoure  envia 
do  se  délwrrasser  do  leur.'*  <>rliNscs  et  de  tourner 
la  t^te  ;  mais  ii  l'instanl ,  tnntAt  l'un ,  tantôt  l'autro 
des  charlatans  que  nous  avions  à  dos ,  se  mettait 
à  crier  d'une  voix  forte  cl  terrible  ;  (tAinle-toi  do 
tourner  la  tAle ,  malheur  ^  qui  siHxiuera  sa  chaluet 
Respecte  les  (Sclisses,  Je  vous  dirai  une  antre  fois 
co  qui  arrivait  k  ceux  qui  mtSprIsaicut  lu  conseil 
de  la  voix ,  les  périls  qu'ils  rouraient ,  les  per- 
s^utions  qu'ils  avaient  h  soufl'rir.  V.e  sera  pour 
quand  nous  ferons  de  la  philosophie.  Aujourd'hui 
qu'il  s'agit  du  tableaux ,  j'aime  mieux  vous  en  dtS- 
criru  quelques-uns  de  ceux  que  je  vis  sur  lagrando 
toile.  Je  vous  jure  qu'ils  valaient  bien  les  meil- 
leurs du  Salon.  Sur  cette  toile ,  tout  paraissait 
d'abord  asses  diTcousn  ;  on  pleurait,  on  riail,  ou 
jouait,  on  buvait,  on  chantait,  on  se  monlaillet 
poings,  on  s'arrachait  les  cheveux,  ou  se  cares- 
sait ,  on  BO  fouettait  ;  au  moment  od  l'un  se  noyait, 
un  autre  dtait  pendu  ,  un  troisii^me  ^lev^  sur  un 
jùédettal.  Mais  à  la  longue,  tout  se  liait,  s'ëclair- 
dtsait  et  s'euteodait .  Voici  ce  que  je  vis  s'y  passer 
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D  abord  ce  fut  un  jeune  homme  ^  ses  longs  vê^ 
temeiits  sacerdotaux  en  désordre  ,  la  main  armée 
d'un  thyrse,  le  front  couronné  de  lierre,  qui  ver- 
sait d'un  grand  vase  antique ,  des  flots  de  vin  dans 
de  larges  et  profondes  coupes  qu'il  portait  a  la 
bouche  de  quelques  femmes ,  aux  yeux  hagards , 
et  à  la  tête  échevelée.  Il  s'enivrait  avec  elles;  elles 
s'enivraient  avec  lui  ;  et  quand  ils  étaient  ivres , 
ils  se  levaient  et  se  mettaient  à  courir  les  rues 
en  poussant  des  cris  mêlés  de  fureur  et  de  joie. 
Les  peuples ,  frappés  de  ces  cris ,  se  renfermaient 
dans  leurs  maisons ,  et  craignaient  de  se  trouver 
sur  leurs  passages.  Ils  pouvaient  mettre  en  pièces 
le  téméraire  qu'ils  auraient  rencontré ,  et  je  vis 
qu'ils  le  faisaient  quelquefois.  £h  bien!  mou  ami , 
qu'en  dites-vous  ? 

GRIMM. 

Je  dis  que  voilà  deux  assez  beaux  tableaux ,  k 
peu  près  du  même  genre. 

0IDEROT. 

En  voici  un  troisième  d'un  genre  différent.  Le 
jeune  prêtre  qui  conduisait  ces  furieuses  était  de 
la  plus  belle  figure  :  je  le  remarquai  ;  et  il  me 
sembla ,  clans  le  cours  de  mon  rêve ,  que ,  plongé 
dans  une  ivresse  plus  dangereuse  que  celle  du  vin , 
il  s'adressait  avec  le  visage ,  le  geste  et  les  discours 
les  plus  passionnés  et  les  plus  tendres,  à  une  jeune 
fille  dont  il  embrassait  vainement  les  genoux ,  et 
qui  refusait  de  l'entendre. 
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ORIMM. 

Celui-ci  f  pour  n'avoir  que  deux  ngurcn ,  n'en 
serkit  pas  plua  facile  à  bire. 

DIDKRUT. 

Surtout  a'il  s'agissait  de  leur  donner  l'cxprrMion 
forte  et  le  ceractcro  peu  commun  qu'elles  avaient 
sur  la  toile  de  la  caverne. 

Tandis  que  ce  prî^tra  sollicitait  sa  jeune  inflext- 
t>ltt ,  voil^  fjue  j'entends  tout  k  coup ,  dans  le  fond 
tlm liabitations ,  dt>scrÎ!i,  desris,  des  Inirlemenls, 
cl  que  j'en  vois  sortir  dt's  p^res,  des  mf'res ,  des 
femmes,  des  filles,  des  cnfanL'i.  I.t'sp«'n's  se  pré- 
npilaient  sur  leurs  Itlles  ,  qui  avaient  penlu  tout 
scutiment  de  pudeur  ;  les  mères ,  sur  leurs  (ils , 
<]ui  les  méconnaissaient  ;  les  enfants  des  difTèrcnts 
!^<'xi's mêlés ,  confondus,  se  roulaient^  terre;  c'é- 
lait  un  spectacle  de  joie  extravagante ,  du  lîrt-nce 
cffrei»ée,  d'une  ivresse  et  d'une  fureur  inconce- 
vible.  Ahl  si  j'étais  peintre!  J'ai  encore  tous  cet 
visagcB-U  pi'ësents  k  mon  esprit. 

OHINH. 

it  connais  un  peu  nos  artistes  ;  et  je  vous  jure 
<iu  il  n'y  on  a  pas  un  seul  en  état  d  ébaucher  ce 

loblMu. 

DIDEROT. 

^^ùlîau  de  ce  tumulte .  quelques  vieillards  » 
baignes 
frappant 
a  la  ma- 
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mhfG  la  plud  ftiipplmnto,  Un  autdi  du  dieu;  et 
j*miteridifii  tr<5^diiitincU)merit  le  dwu,  ou  peut^iru 
If  fripon  Mubalterru)  qui  élah  dc^rrièro  la  toilo ,  dire  : 
Qu'i.lle  meure,  ou  f|u  un  autre  meure  pour  elle! 

OfiIMM. 

MaiÉii  mon  ami|  du  train  dont  vous  rèw^z, 
iiave/rvouM  qu'un  i»eul  de  vo»  révea  «ufflrait  pour 
une  galerie  entière  ? 

PIDKHOT. 

Attendez,  attende/^,  voum  n*y  ètea  paa.  TéisiU 
dann  une  extrôme  impotience  de  connaître  quelle 
serait  la  «uite  de  cet  oracle  funerita ,  loroque  ie 
temple  «ouvrit  dere(;hef  h  me»  yeux*  Le  pavé  en 
éluii  couvert  d*un  grand  tapi»  rouge,  borde  d*une 
large  frange  d*or.  Ce  riche  tûpi«  et  la  frange  re« 
tombaient  au«deMOu»  d'une  longue  marche ,  qui 
riignait  tout  le  long  de  la  façade.  A  droite ,  pr<^i» 
de  cette  marche ,  il  y  avait  un  de  ce»  granda  vaii^* 
aeaux  de  «acriilce  de«tjn<ift  k  recevoir  le  «ang  dti% 
victimei.  De  chaque  d)ié  de  la  partie  du  temple 
que  je  d^couvrain,  deux  grande»  colonne»  d*ij/t 
marbre  blanc  et  transparent  semblaient  en  aller 
chercher  la  voûte,  A  droite ,  ou  pied  de  la  colonne 
la  plus  avancée ,  on  avait  placié  une  urne  de  mar« 
bre  noir,  couverte  en  partie  des  linges  propri*f> 
aux  cérémonies  sanglanliis.  De  lautre  c6t<^  de  h 
mém^  i!olonne ,  c  était  un  cafuliilabre  de  la  forme 
la  plus  noble  )  il  i^tait  si  haut ,  que  peu  s  en  bl'^ 
lait  qu'il  n'atteignit  le  cliapiteau  de  la  colonne. 
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Dans  l'intenralle  des  deux  colonnes  de  Tàutre  côté , 
il  y  avait  un  grand  autel  ou  trépied  triangulaire  ^ 
sur  lequel  le  feu  sacre  était  allumé.  Je  voyais  la 
lueur  rougeàtre  des  brasiers  ardents;  et  la  fuméo 
des  parfums  me  dérobait  une  partie  de  la  colonne 
intérieure.  Voilà  le  théâtre  d*une  des  plus  terri- 
bles et  des  plus  touchantes  représentations  qui  se 
soient  exécutées  sur  la  toile  de  la  caverne  pendant 
ma  vision. 

GKIMM. 

Mais  I  dites-moi ,  mon  ami  ^  n*avez-vous  confié 
votre  rêve  à  personne  ? 

DIDEROT. 

Non.  Pourquoi  me  faitez-vous  cette  question  ? 

GRIMM. 

Cest  que  le  temple  que  vous  venez  de  décrire 
est  exactement  le  lieu  de  la  scène  du  tableau  de 
Fragonard. 

DIDEROT. 

Cela  se  peut.  Tavais  tant  entendu  parler  de  ce 
tableau ,  les  jours  précédents ,  qu'ayant  à  faire  un 
temple  en  rêve ,  j  aurai  fait  le  sien.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  taudis  que  mes  yeux  parcouraient  ce  tem- 
ple I  et  des  apprêts  qui  me  présageaient  je  ne  sais 
quoi  dont  mon  cœur  était  oppressé  ^  je  vis  arriver 
seul  un  jeune  acolyte  vêtu  de  blanc  ;  il  avait  lair 
triste  ;  il  alla  s'accroupir  au  pied  du  candélabre  ^ 
et  s'appuyer  les  bras  sur  la  saillie  de  la  base  de 
la  colonne  intérieure.  Il  fut  suivi  d'un  prêtre.  Ce 
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prêtre  avait  les  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  la  tête 
tout-à-fait  penchée.  11  paraissait  absorbé  dans  la 
douleur  et  la  réflexion  la  plus  profonde  ;  il  s'avan- 
çait à  pas  lents.  J'attendais  qu'il  relevât  sa  tête  ; 
il  le  fit  en  tournant  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  pous- 
sant l'exclamation  la  plus  douloureuse ,  que  j'ac- 
compagnai moi-même  d'un  cri ,  quand  je  recon- 
nus ce  prêtre.  C'était  le  même  que  j'avais  vu  quel- 
ques instants  auparavant  presser  avec  tant  d'in- 
staace  et  si  peu  de  succès  la  jeune  inflexible  ;  il 
était  aussi  vêtu  de  blanc ,  toujours  beau  ;  mais  la 
douleur  avait  fait  une  impression  profonde  sur 
son  visage  ;  il  avait  le  front  couronné  de  lierre , 
et  il  tenait  dans  sa  main  droite  le  couteau  sacré  ; 
il  alla  se  placer  debout ,  k  quelque  distance  du 
jeune  acolyte  qui  l'avait  précédé.  Il  vint  un  se- 
cond acolyte ,  vêtu  de  blanc,  qui  s'arrêta  derrière 
lui. 

Je  vis  entrer  ensuite  une  jeune  fille  ;  elle  était 
pareillement  vêtue  de  blanc.  Une  couronne  de  ro- 
ses lui  ceignait  la  tête.  La  pâleur  de  la  mort  cou- 
vrait son  visage.  Ses  genoux  tremblants  se  déro- 
baient sous  elle.  A  peine  eut-elle  la  force  d'arriver 
jusqu'aux  pieds  de  celui  dont  elle  était  adorée  ;  car 
c'était  celle  qui  avait  si  fièrement  dédaigné  sa  tçrn 
dresse  et  ses  vœux.  Quoique  tout  se  passât  en 
silence  y  il  n'y  avait  qu'à  les  regarder  l'un  et  l'au- 
tre ,  et  se  rappeler  les  mots  de  l'oracle,  pour  com- 
prendre que  c'était  la  victime ,  etqu'il  allait  en  être 
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le  sacrificateur*  Lorsqu'elle  fut  proche  du  grand-* 
prt^tre»  sou  malheureux  amant  »  ahl  cent  fois  plus 
malheureux  qu  elle  »  la  force  labandonnai  tout-à- 
f;iU;  et  elle  tomba  renversée  sur  le  lit  ou  le  lieu 
môme  oii  elle  devait  recevoir  le  coup  mortel.  Elle 
avait  le  visage  tourné  vers  le  ciel.  Ses  yeux  étaient 
formés.  Ses  deux  bros ,  que  la  vie  semblait  avoir 
doja  quittés»  pendaient  à  ses  c6tcs;  le  derrière  de 
sa  tâte  touchait  presque  aux  vêtements  du  grand- 
prêtre^  son  sacrificateur  et  son  amant.  IjC  reste 
de  son  corps  était  étendu.  Seulement  Tacolyte , 
qui  s*était  arrêté  derrière  le  grand-prélre  »  le  tenait 
un  peu  relevé. 

Tandis  que  la  malheureuse  destinée  des  hom-* 
mes  et  la  cruauté  des  dieux  ou  de  leurs  ministres» 
car  les  dieux  ne  sont  rien  »  m'occupaient  »  et  que 
jVssuyais  quelques  larmes  qui  s'étaient  échappées 
do  mes  yeux  »  il  était  entré  un  troisième  acolyte , 
vêtu  de  blanc  comme  les  autres»  et  le  front  cou- 
ronné de  roses.  Que  ce  jeune  acolyte  était  beau  I 
Je  ne  sais  si  c'était  sa  modestie ,  sa  jeunesse  »  sa 
douceur»  sa  noblesse»  qui  m'intéressaient;  mais 
il  me  parut  l'emporter  stir  le  grand-prétre  même. 
U  s  était  accrotipi  à  quelque  distance  de  la  vic- 
time évanouie;  et  ses  yeux  attendris  étaient  atta-* 
chés  sur  elle.  Un  quatrième  acolyte  »  en  habit  blanc 
aussi»  vint  se  ranger  prtNs  de  celui  qui  soutenait  la 
victime  ;  il  mit  un  genou  en  terre»  et  il  posa  sur 
son  autre  genou  un  grand  bassin  qu'il  prit  par  les 
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GRIMM. 

Cc8t  qu'il  n'y  avait  rien  do  plus  h  voir  ;  que  ce 
sont  là  tous  les  personnages  du  tableau  de  Frago* 
nard  ;  et  qu'ils  se  sont  trouves ,  dans  votre  révc  | 
placés  tout  juste  comme  sur  sa  toile. 

DIDEROT. 

Si  cela  est ,  oh  !  le  beau  tableau  que  Fragonard 
a  fait  I  Mais  écoutez  le  reste. 

Le  ciel  brillait  de  la  clarté  la  plus  pure.  Le  soleil 
semblait  précipiter  toute  la  masse  dô  sa  lumière 
dans  le  temple ,  et  se  plaire  à  la  rassembler  sur 
la  victime ,  lorsque  les  voûtes  s'obscurcirent  de 
téuèbrcs  épaisses  qui ,  s'étcndant  sur  nos  têtes  1  et 
se  mêlant  à  l'air  ^  à  la  lumière  ^  produisirent  une 
horreur  soudaine.  A  travers  ces  ténèbres ,  je  vis 
planer  un  génie  infernal  ^  je  le  vis.  Des  yeux  ha- 
gards lui  sortaient  de  la  tète.  Il  tenait  un  poignard 
d  une  main  ;  de  l'autre  il  secouait  une  torche  ar- 
dente. Il  criait.  C'était  le  Désespoir;  et  l'Amour, 
le  redoutable  Amour,  était  porté  sur  son  dos.  A 
Tinstant,  le  grand-prétre  tire  le  couteau  sacré;  il 
lève  le  bras;  je  crois  qu'il  en  va  frapper  la  victime; 
qu'il  va  l'enfoncer  dans  le  sein  de  celle  qui  l'a  dé- 
daigné, et  que  le  ciel  lui  a  livrée.  Point  du  tout; 
il  s'en  frappe  lui-même.  Un  cri  général  perce  et 
déchire  l'air  :  je  vois  la  mort  et  ses  symptômes 
errer  sur  les  joues,  sur  le  front  du  tendre  et  géné- 
reux infortuné;  ses  genoux  défaillent,  sa  tête  re- 
tombe eu  arrière  ;  uu  de  ses  bras  est  pendant,  la 
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main  dont  il  a  saisi  le  couteau  le  tient  encore  en- 
fonce dans  son  cœur.  Tous  les  regards  s'attacheut 
ou  craignent  de  s'attacher  sur  lui  ;  tout  marque  la 
peine  et  leiTroi.  L acolyte  qui  est  au  pied  du  can* 
délabre  a  la  bouche  entrouverte^  et  regarde  avec 
effroi.  Celui  qui  soutient  la  victime  retourne  la 
tête  f  et  regarde  avec  effroi  ;  celui  qui  tient  le 
bassin  funeste  relève  ses  yeux  effrayas»  Le  visage 
et  les  bras  tendus  de  celui  qui  me  parut  si  beau 
montrent  toute  sa  douleur  et  tout  son  effroi»  Ces 
deuK  prêtres  âgés  i  dont  les  regards  cruels  ont  dû 
se  repaître  si  souvent  di$  la  vapeur  du  sang  doat 
ils  ont  arrosé  les  autels ,  n  ont  pu  se  refuser  à  la 
douleur ,  à  la  commisération ,  a  leffroi  ;  ils  plai- 
gnent le  malheureux,  ils  souffrent ,  ils  sont  effrayés. 
Cette  femme  seule  ,  appuyée  contre  une  des  co- 
lonnes ,  saisie  d'horreur  et  d  effroi ,  s  est  retour- 
née subitement  ;  et  cette  autre ,  qui  avait  le  dos 
contre  une  borne ,  s'est  renversée  en  arrière ,  une 
de  ses  mains  s'est  portée  sur  ses  yeux ,  et  son  autre 
bras  sembla  repousser  d'elle  ce  spectacle  effrayant. 
La  surprise  et  l'effroi  sont  peints  sur  les  visages 
des  spectateurs  éloignés  d'elle.  Mais  rien  n'égale 
la  consternation  et  la  douleur  du  vieillard  aux  che- 
veux gris»  Ses  cheveux  se  sont  dressés  sur  soa 
front  ;  je  crois  le  voir  encore ,  la  lumière  du  bra- 
sier ardent  l'éclairant ,  et  ses  bras  étendus  aundes^ 
sus  de  l'autel.  Je  vois  ses  yeux,  je  vois  sa  bouche, 
je  le  vois  s'élancer  ;  j'entends  ses  cris ,  ils  me  ré- 
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Teillent;  la  toile  se  replie ,  et  la  caverne  disparaît^ 

OHIMM. 

Voilà  le  tableau  de  Fragonard;  le  voilà  avec  tout 
son  eflet. 

PIDBHOT. 

En  vërit($  ? 

OBIMM. 

Cest  le  même  temple ,  la  même  ordonnance  > 
les  mêmes  personnages ,  la  même  action ,  les  mè« 
mes  caractères^  le  même  intérêt  général ,  les  mêmes 
qualités  ^  les  mêmes  défauts.  Dans  la  caverne ,  vous 
n'avea  vu  que  les  simulacres  des  êtres  ;  et  Frago- 
nard f  sur  sa  toile ,  ne  vous  en  aurait  montré  non 
plus  que  les  simulacres.  Cest  un  beau  rêve  que 
vous  avez  fait  ;  cVst  un  beau  rêve  qu'il  a  peinte 
Quand  on  pord  son  tableau  de  vue  pour  un  mo- 
ment »  on  craint  toujours  que  sa  toile  ne  se  replie 
comme  la  viStre,  et  que  ces  fantAmcs  intéres- 
sants et  sublimes  ne  se  soient  évanouis  comme 
ceux  de  la  nuit.  Si  vous  aviez  vu  son  tableau ,  vous 
auriez  été  frappt^  de  la  même  magie  de  lumière , 
et  de  la  manière  dont  les  ténèbres  se  fondaient 
avec  elle ,  du  lugubre  que  ce  mélange  portait  dans 
tous  les  points  de  sa  composition;  vous  auriez 
éprouvé  la  même  commisération,  le  même  effroi; 
vous  auriez  vu  la  masse  de  cette  lumière ,  forte 
d*abord ,  se  dégrader  avec  une  vitesse  et  un  art 
surprenant;  vous  en  auriez  remarqué  les  échos  se 
jouant  supérieurement  entre  les  figures.  Ce  vieil- 
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brdi  dont  ta»  cri»  perçant*  vouh  ont  eéveilU,  il  y 
étftit ,  BU  même  endroit ,  et  te)  que  voui  l'avez  tu  ; 
«t  les  deux  femmei ,  et  le  jeune  enfant ,  tou«  vétuH, 
éclairas ,  effrttyén ,  comme  vous  l'avez  dit.  Ce  sont 
lea  mêmes  prêtres  àg^i  Rvec  leur  draperie  de  tète, 
large ,  grande  et  pittoreMjue  j  les  mémea  acolyten 
avec  leurs  liabiu  blancs  et  sacerdotaux ,  répandu* 
pr^û^mont  sur  sa  toile  comme  sur  la  vàtre.  Ce- 
lui que  vous  avez  trouvtj  si  beau ,  il  ^tait  beau 
dans  le  tableau  comme  dans  votre  rêve ,  recevant 
la  lumière  par  le  dos ,  ayant  par  conspuent  louui 
ses  parties  antérieures  dans  la  demi'teinte  ou  l'on)' 
bre  ;  effet  de  peinture  plus  facile  li  rêver  qu'à  pro- 
duire, et  qui  ne  lui  avait  àté  ni  sa  noblesse,  ni 
son  expression. 

DIDBBOT. 

Ce  que  vous  me  dites  me  ferait  presque  croire 
que  moi ,  qui  n'y  crois  pas  pendant  le  jour ,  je  suis 
en  commerce  avec  lui  pendant  la  nuit.  Mais  l'in- 
stant effroyable  de  mon  rêve ,  celui  où  le  sacrifi- 
cateur s'enfonce  le  poignard  dans  le  sein,  est  donc 
celui  que  Fragonard  a  choisi? 

OKIMM. 

Assurément.  Nous  avons  seulement  observé, 

dans  le  tableau .  oue  les  vêtements  du  eraiul-ni^ù-a 
1 
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GRIMM* 

Que  ces  jeunes  acolytes,  tout  nobles ,  tout  char- 
mants qu*ils  étaient ,  étaient  d'un  sexe  indécis ,  des 
espèces  d'hermaphrodites. 

DIDEROT. 

'  Cest  encore  comme  dans  mon  rêve. 

Que  la  victime,  bien  couchée,  bien  tombée, 
était  peut-être  un  peu  trop  étroitement  serrée 
d  en  bas  par  ses  vêtements. 

DIDBROT. 

Je  Tai  aussi  remarqué  dans  mon  rêve  ;  mais  je 
lui  faisais  un  mérite  d*être  décente ,  même  dans 
ce  moment. 

GRtlIMk 

Que  sa  tête ,  faible  de  couleur,  peu  expressive, 
sans  tciutes ,  sans  passages ,  était  plutôt  celle  d'une 
femme  qui  sommeille  que  d'une  femme  qui  s'éva^ 
nouit. 

DIDEROT. 

Je  l'ai  rêvée  avec  ces  défauts. 

GRIMM. 

Pour  la  femme ,  qui  tenai  t  l'enfiint  sur  ses  genoux» 
nous  l'avons  trouvée  supérieurement  peinte  et  ajus» 
tée;  et  le  rayon  de  lumière  échappé  qui  l'édai* 
rait,  à  faire  illusion;  le  reflet  de  la  lumière  sur 
la  colonne  antérieure ,  de  la  dernière  vérité  ;  le 
candélabre ,  de  la  plus  belle  forme ,  et  faisant  bien 
l'or.  Il  a  fallu  des  figures  aussi  vigoureusement  co-* 
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loriées  que  celles  de  Fragonard  ^  pour  se  soutenir 
au-dessus  de  ce  tapis  rouge ,  borde  d'une  fratige 
d'or.  Les  têtes  des  vieillards  nous  ont  paru  faites 
d'humeur ,  et  marquant  bien  la  surprise  et  Tefiroi  ; 
les  génies ,  bien  furieux ,  bien  aériens  ;  et  la  vapeur 
noire  qu'ils  amenaient  avec  eux ,  bien  ëparse ,  et 
ajoutant  un  terrible  étonnant  à  la  scène;  les  masses 
d'ombre  relevant  de  la  manière  la  plus  forte  et  la 
plus  piquante  la  splendeur  éblouissante  des  éclairs; 
et  puis  un  intérêt  unique.  De  quelque  côté  qu'on 
portât  les  yeux^  on  rencontrait  l'efiroi;  il  était 
dans  tous  les  personnages  ;  il  s'élançait  du  grand- 
prêtre  ;  il  se  répandait ,  il  s'accroissait  par  les  deux 
génies,  par  la  vapeur  obscure  qui  les  accompa- 
gnait ,  par  la  sombre  lueur  des  brasiers.  U  était 
impossible  de  refuser  son  ame  à  une  impression 
si  répétée.  Cétait  comme  dans  les  émeutes  popu- 
laires ,  où  la  passion  du  grand  nombre  nous  saisît 
avant  même  que  le  motif  en  soit  connu.  Mais, 
outre  la  crainte  qu'au  premier  signe  de  croix  tons 
ces  beaux  simulacres  ne  disparussent ,  il  y  a  des 
juges  d'un  goût  sévère ,  qui  ont  cru  sentir  dans 
toute  la  composition  je  ne  sais  quoi  de  théâtral 
qui  leur  a  déplu.  Quoi  qu'ils  en  disent,  croyez  que 
vous  avez  fait  un  beau  rêve ,  et  Fragonard  un  beau 
tableau.  Il  a  toute  la  magie ,  toute  l'intelligence 
et  toute  la  machine  pittoresque.  La  partie  idéale 
est  sublime  dans  cet  artiste ,  à  qui  il  ne  manque 
qu'une  couleur  plus  vraie  et  une  perfection  tedi- 
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nique  I  que  le  temps  et  Texpérience  peuvent  lui 
donner. 

177.    UN    PAYSAGE. 

On  y  voit  un  pâtre  debout  sur  une  butte.  Il  joue 
de  la  flûte  ;  il  a  son  chien  à  c6të  de  lui,  avec  une 
paysanne  qui  Técoute.  Du  même  côté ,  une  cam- 
pagne ;  de  Tautre ,  des  rochers  et  des  arbres.  Les 
rochers  sont  beaux  ;  le  pâtre  est  bien  éclairé ,  et 
de  bel  effet  ;  la  femme  est  faible  «t  floue  ;  le  ciel 
mauvais. 

178.  l'absence  des  pères  et  mères  mise  a  profit. 

A  droite ,  sur  de  la  paille ,  un  havresac  avec  une 
carnassière.  A  côté|  un  petit  tambour;  au-dessus , 
un  vaisseau  de  bois,  avec  un  linge  mouillé  et  tors 
jeté  par-dessus.  Plus  haut,  dans  un  enfoncement 
du  mur,  un  pot  de  grcs  on  urne,  avec  une  bouil- 
loire ,  puis  une  porte  de  la  chaumière ,  par  laquelle 
sort  un  chien  poil  jaune ,  dont  on  ne  voit  que  la 
tête  et  un  peu  des  épaules }  le  reste  est  couvert  par 
un  chien  poil  blanc ,  portant  au  cou  un  billot.  Ce 
chien  est  sur  le  devant  ;  il  a  le  museau  posé  sur 
une  espèce  de  tonne  ou  grand  baquet  qui  fait  table. 
Sur  cette  table  un  bout  de  nappe ,  un  plat  de  terre 
verni  en  vert,  et  quelques  fruits. 

D'un  côté  de  la  table ,  sur  le  fond ,  vers  la  droite, 
une  petite  fille  assise  de  face ,  ayant  une  main  sur 
les  fruits,  Tautre  sur  le  dos  du  chien  jaune.  Der- 
rière et  à  coté  de  cette  petite  fille ,  un  petit  garçon 
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un  peu  pluA  &g($|  (amunl  ftignc  de  la  main  ^  ot  par* 
lant  k  un  de  hum  frèrcH  qui  vM  anm  k  terre  auprin 
de  r&tre.  L'autre  main  de  celtii-lh  eët  pon^e  Hiir 
celle  de  ëa  petite  so^ur  et  Miir  le  cliien  jaune.  11  a 
auH»i  la  tâte  et  le  corp»  un  peu  portas  en  avant. 

De  Tautre  côté  de  la  table ,  devant  le  foyer  p  qui 
eut  tout^k-fait  k  Tangle  gauche  du  tableau,  et  qu'on 
ne  reconnaît  qu'il  la  lueur  du  feu ,  un  frère  pluM 
grandi  i^mièhUirrCp  une  main  appuyée  mir  la  table, 
en  tenant  de  l'autre  la  quinie  d'un  poêlon.  (J'ent  k 
celui-ci  que  son  cadet  parle  et  fait  signe. 

Sur  le  fond ,  tout-k-fait  dann  l'ombre ,  un  autre 
garçon  dcfjii  grandelet,  tenant  embrasKce  et  pres- 
sant vivement  la  mmr  aînée  de  tous  ces  marmots. 
Elle  parait  se  défendre  de  son  mieux. 

Tous  les  enfants  ont  un  air  de  famille  commun 
avec  leur  sonir  aînée,  el  je  présume  que  si  cette 
ciiaumière  n'est  pas  celle  d'un  (fucbre,  le  garf;on 
grandelet  est  un  petit  voisin,  qui  a  pris  le  moment 
de  l'absence  du  |)ère  et  de  la  mcre ,  pour  venir  (aire 
une  petite  ni<:he  k  sa  jeune  voisine. 

On  voit  k  gauche,  au-dessus  du  foyer,  dùu^ 
un  enfoncement  du  mur,  des  pots,  des  bouteilles 
et  autres  ustensiles  de  ménage. 

fiC  sujet  est  joliment  imaginé;  il  y  a  de  l'eflet 
et  de  la  couleur.  On  ne  sait  trop  d'où  vient  la  lu- 
mière. A  cela  près,  elle  est  piquante,  moins  toute- 
fois qu'au  tableau  de  CnlUvhoé»  Elle  parait  prise 
hors  la  toile,  et  tomber  de  la  gauche  k  la  droite. 
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La  moitië  de  la  main  de  Tenfant  au  poêlon ,  celle 
dont  il  s'appuie  sur  la  table  fait  plaisir  à  voir^  par 
sa  partie  de  demi-teinte  et  sa  partie  éclairée.  De 
là  y  en  s  élargissant  I  la  lumière  va  se  répandre  sur 
les  deux  chiens  et  sur  les  deux  autres  enfants  1  sur 
tous  les  objets  adjacents;  ils  en  sont  vivement 
frappés.  C'est  un  petit  tour  de  force ,  que  ce  chien 
blanc  placé  au  fort  de  la  lumière  et  sur  le  devant. 
On  cherche  pourquoi  l'ombre  est  si  noire  sur  le 
fond ,  qu'on  y  discerne  à  peine  la  partie  la  plus 
intéressante  du  sujet,  le  petit  voisin  qui  violente 
la  petite  voisine  ;  et  je  veux  mourir  si  on  le  devine. 
Les  chiens  sont  bien ,  mais  mieux  encore  de  carac- 
tère que  de  touche;  ils  sont  flous,  flous;  du  reste, 
boimes  gens.  Comparez  ces  chiens-là  avec  ceux  de 
Loutherbourg  ou  de  Greuze ,  et  vous  verrez  que 
les  derniers  sont  les  vrais.  Dans  ce  genre  flou ,  il 
faut  être  d'un  fini  précieux,  et  enchanter  par  les 
détails.  Cette  nappe  est  empesée  et  raide.  Mauvais 
linge.  L'enfant  qui  tient  le  poêlon  a  les  jambes 
verdàtres,  vaporeuses,  et  d'une  longueur  qui  ne 
finit  point.  Il  se  tient  un  peu  raide;  du  reste,  son 
caractère  de  tête,  simple  et  innocent,  est  char-* 
mant  :  on  ne  se  lasse  pas  de  regarder  les  deu'x 
autres. 

C'est  un  bon  petit  tableau,  où  la  manière  de 
faire  de  l'artiste  ne  peut  se  méconnaître.  Je  l'aime 
mieux  que  le  paysaf^e  qui  est  vigoureusement  co- 
lorié, mais  non  touché  ferme,  deux  choses  fort 
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diverses,  dont  le  site  n'est  pas  assez  varié;  où 
les  petites  figures,  quoique  faites  avec  humeur  et 
esprit,  sont  faibles;  et  où  les  terrasses  ne  sont  pas 
à  beaucoup  près  aussi  bien  que  les  montagnes. 

Fragonard  revient  de  Rome.  Corésus  et  CaIU~ 
rhoé  est  son  morceau  de  réception.  11  le  prëseuta 
il  y  a  quelques  mois  &  l'Académie,  qui  reçut  l'ar- 
tiste par  acclamation.  C'est  en  effet  une  belle 
chose;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  peintre  en 
Europe  capable  d'en  imaginer  autant. 

MONNET. 

179.    SAINT  AUGUSTIN   éCBIVANT  SES  CONFESSIONS. 

Je  ne  parle  de  ce  morceau ,  que  pour  montrer 
combien  on  peut  rassembler  de  bêtises  sur  un  es- 
pace de  quelques  pieds.  Ix  saint ,  qu'on  voit  à 
gauche,  a  la  tête  tournée  vers  le  ciel;  mais  est-ce 
au  ciel  ou  en  soi-même  qu'on  cherche  les  fautes 
de  sa  vie  passée?  Il  faut  que  ce  Monnet  n'ait  ni  vu 
faire  ni  fait  un  examen  de  conscience.  Quand  on 
regarde  au  ciel,  on  n'écrit  pas;  cependant  le  saint 
écrit.  Quand  on  écrit,  on  n'a  pas  le  bec  de  sa 
plume  en  l'air;  car  alors  l'encre  descend  sur  la 
plume  et  non  sur  le  papier.  C'est  un  ange  de  mau- 
vaise humeur  qr'  — *  ^ ''"-    '^-' " 

de  bois  ;  et  quac 
avoir  d'humeur. 
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l8o.    JÉSUS-CHRIST    EXPIRAS!   SUR   LA    CROIX. 

liC'Christ  expirant  sur  la  croix,  du  même  ir- 
tUto,  ne  vaut  pas  mieux.  Il  n'est  fus  expirant,  il 
est  bien  mort.  Quand  on  expire,  la  liïte  est  tom- 
t>anlc  ;  elle  est  tomlwo ,  comme  ici ,  quand  on  a 
r\piré.  Et  puis  une  vilaine  iHe  ignoble,  d'un  sup- 
plicié, d'un  martyr  de  Grève;  point  de  dcssia, 
une  couleur  fausse  et  noirâtre. 

i8i.  l'ahoor. 

Pas  plus  heureux  dans  une  mythologie  que  dans 
l'autre;  cet  Amour  nu,  debout,  vu  de  face,  te- 
nant son  arc  d'une  main ,  et  prenant  de  l'autre 
une  couronne ,  est  plat ,  blafard ,  sans  expression  ^ 
sans  grâce,  niasse  de  chair  informe  :  cela  n'est 
non  plus  eu  état  de  voler  qu'une  oie. 

TARAVAL. 

l8a.    L'àl'OTIIIÏOSE    DK    SAI>T    AUGUSTIN. 

Arrivera-t-il  7  n'arrivera-t-il  pas  ?  Ma  foi ,  je 
n'en  sais  rien.  Je  vois  seulemcnl  que  s'il  retombe» 
ri  qu'il  se  rompe  le  ron ,  ce  ne  sera  pas  de  sa 
faute ,  mais  bien  de  la  faute  de  ces  deux  maudits 
«iges,  qui  voient  ses  terribles  efforts ,  et  qui  s'en 
moquent.  Ce  sont  peut-^tre  deux  anges  pclagiens. 
pauvre  saint  se 
is,  comme  il  se 
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totirmetite^  comme  il  nage  contre  le  fil  I  Mai^  m 
qui  mrprund,  c'e^t  qu'il  devrait  monter  de  lui- 
même,  comme  une  plume;  car  il  n'y  a  point  An 
corp»  Kous  non  vét^^ment.  Cmt  ce  qui  me  ramure 
en  cuH  de  chut<;,  pour  cette  femme  et  or  petit 
enfant  qui  Kont  au-d<.*HHouH,  qu'il  écrase  déjknulXi' 
namment  par  «a  couleur,  dette  femme  ^  cW  la 
Religion ,  qui  ent  aMc/^  bien  de  caract^^re*  Je  yeux 
bien  croire  que  houh  la  draperie  il  y  a  du  nu,  para* 
que  quand  une  femme  ent  jeune  et  belle,  cela  fait 
plaisir  &  imaginer;  mniA  la  draperie  n  aide  paf»  m 
rimagination«  1 /entant  ent  une  ef^(>ece  de  génie 
qui  soutient  la  chape,  la  mitre  et  le  reste  des  dé- 
pouilles mondaines  du  saint.  Il  est  cluirmant  dW 
prit,  de  couleur  et  de  touche*  Tableau,  bien  darii 
quelques  détails,  mal  dans  Tensemble;  du  reste, 
d'un  pinceau  sage ,  et  non  sans  force* 

j85.  vrîfruM  kt  adowih. 

11  n'y  a  là  qu'un  dos  de  femme;  mais  il  vM 
beau  ,  très-beau  ;  belle  coiffure  dg  f/*te ,  tête  bien 
pos<*e  sur  les  épaules;  chair  de  blonde,  on  m 
saurait  plus  vraie.  Quand  je  demande  a  Falcmiet 
pourquoi  celui  qui  a  su  faire  une  Vénus  auAM 
belle ,  me  fait  à  côté  un  atissi  plat  Adonii;,  il  me 
répond  que  c'est  parce  qu'il  a  fait  le  visage  de 
l'homme  comme  les  Ù'Mcm  de  la  femme.  I^  mol- 
leftse  du  pinceau  qui  le  rendait  dans  une  de  m^ 
figures,  ne  couvenait  plus  k  l'autre  figure. 
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184.  tA  GltNOMB  QUI  â*KHT  RNDOHMI1C  aun  SON  OrV^ACK. 

Est  un  petit  chef*d\euvre  de  conrnsion.  La  tète» 
le  cousHÎiiy  Touvrage ,  Icventail,  forment  ce qu*on 
appelle  un  paquet.  On  dit  que  la  tftic  est  peinte 
gracieusement;  je  n*ai  pas  vu  cela;  mais  j'ai  bien 
TU  qu'elle  ëtait  grise. 

l85.    UNK    ACADÀMIK   PRINTR. 

Je  ne  me  rappelle  plus  son  j^carfeniie;  je  lis 
seulement  en  note  sur  mon  livret  :  Dieu  dessinée, 
et  peinte  largement. 

i85  bis.  i*i.u8iKijas  t£tks. 

Parmi  plusieui'S  (^fes  de  Taraval ,  il  y  en  a  une 
de  nègre,  qu'on  a  coiffée  d'un  bonnet  qui  imite  la 
blancheur  mate  de  l'argent. 

Et  puis  une  autre  iVim  gueiix ,  que  je  me  rap- 
pellerai toutes  les  fois  que  j  aurai  à  parler  de  pein- 
ture devant  un  artiste.  Un  homme  de  lettres,  qui 
itélail  engoué  de  cette  tête ,  qui  est  une  chose  mé- 
diocre, disait  devant  le  sculpteur  Falconet,  qu'il 
ne  savait  pas  pourquoi  ou  l'avait  fourrée  dans  un 
coin  obscur ,  où  personne  ne  la  voyait.  C'est ,  lui 
n^pondit  le  sculpteur  Falconet,  pnfve  que  Cffor^ 
din ,  qui  a  nuii^t^  le  Sahn  cette  année ,  ne  se  con^ 
ftntt  pUsK  en  Mie  fête.  Et  puis ,  mon  ami***,  allea- 
vous-en  avec*  <*ela. 

Et  puis  une  autre  tête  de  vieillard,  qui  fait  une 
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ffrimarc  horrîlilu  ii  ce  ^J;^rR  qu'on  lui  a  min  cii 

face.  Ce  vioîllnrd  n'aïmc  pJiH  le»  nègn». 

Et  piiifl  d'aiilrvH  t/;hrA  imcorc  qu'on  a  pu  fain;, 
lunA  (Tn  avoir  Ixitiiicoiip. 

.Te  poiirniifl,  mon  ami,  eurayvs  ici,  et  vous 
(lire  qiiR  jv  fliiî»  qiiilte  (I'^h  pt-inlreH,  et  le»  peintre* 
de  moi;  main  en  trnver<uiiit  Ich  HulleH  d»  l'Acadé- 
mie, j'y  ai  d'-roitvcrt  quatre  tjihleaiix  tout  fraix; 
et  M.  Flipol,  le  eoncierfît; ,  qui  a  de  l'amitié  pour 
moi ,  m'a  dit  qu'iU  étaient  de  UcHl^nt  iiU;  et  que 
celui  du  milieu ,  morc(;nii  de  m:eptioii  du  jeune 
flrtiftU-,  valait  la  peine  d'Atre  regarde.  M.  Flipot, 
mon  protecteur,  fie  connaît  en  peintnre  eomiiie 
cortairieH  ^ardeH-mtdaden  m:  connaifuent  en  mala- 
àie»;  il  a  tant  vu  de  maladefil  Je  m'arrêtai  donc; 
et  je  vis  un  (.'harlreua'  sous  uim  mche ,  qui  adi»- 
rait  non  Dieu  iJoné  finr  deux  rlievronit;  un  paifte 
ffrec  vdunmné  de  rusrx,  Iiien  persuadé  que,  [wiir 
le  peu  de  teoqwi  que  nouH  avoii»  ii  vivre,  noui 
n'avorifi  rien  de  mieux  ii  faire  que  de  rire,  chan- 
ter, tt'urnuMT,  fi'enivrer  d'amour  et  de  vin,  et 
qui  pratiquait  la  moralej  un  vAirlaUi  philnsopfir.  du 
mùmi:  paya ,  xon  h/lltm  a  Ui  main ,  et  m  bcxace  tur 
Tépaulc,  qui,  pour  fi'accoiitumcr  aux  refait,  de- 
mandait  l'aumMie  li  une  stJitue  ;  et  puifi  un  autre 
ptiiUiMophr  chn'ilien  ou  païen,  qui  trouvait  tout 
cfda  fort  hîen ,  et  qui  poMUiit  non  chemin  nans  mot 
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groAM  pierre  qui  le  montrait  comme  delwut;  ion 
■rnicinx  ^tait  k  terre  entre  des  débris  de  mclie», 
l.'liomme  contrit  et  pénitent  avait  leg  bras  croindH 
Kiir  la  poitrine;  il  adorait;  et  KOn  adoration  était 
douée  et  profonde.  Cerloinemenl  cVhI  un  bon 
inoliiiiste,  qui  ne  croit  pas  qne  lui  et  toua  \en  eu- 
trcK  Roient  damnéH,  Je  gage  qne,  Hon  oraiNOii  faite, 
ce.  moine  eNt  indidgeril  et  gai.  Ci^at  mon  ancien 
condisciple,  dont  (îerniain ,  qui  fait  des  horloges, 
dt-jt  tiilcscopea,  des  observations  mdt^iorologique» 
pour  )'Acad<!mie,  des  ballets  pour  la  reine,  et  qui 
chante  indistinctement  le  mixt^rerv.  de  La  f^ande 
oti  les  scj.>nes  de  I.iilli.  Dn  resU>,  celui  de  Restout 
(Ils  a  do  plus  le  miirite  d'<^tre  drupé  vrai  ;  les  plis 
Norithien  ceux  de  IVilofle  et  du  nu;  et  s'il  plaixuit 
ù  Chardin  de  revendiquer  ce  morceau,  on  l'en 
croirait  sur  sa  parole. 

Ltt  Dinghif  est  un  pauvre  Diog^no,  dur  et  cru 
de  couleur  ;  et  ces  cnfiints ,  que  son  r61e  bixarre  a 
raosembléa,  je  voudrais  bien  savoir  |>ourquoi  iU 
Noiit  de  la  couleur  de  gorge  de  pigeon.  (!e  n'est 
pasU  cette  jolie,  vaine,  ironique,  impertinente, 
ji'une,  étourdie  créature  que  nous  voyons  deux 
fois  la  semaine  rue  Hoyale ,  et  que  je  ne  sais  quel 
uère  des  noms,  a 
vie  du  mâme  phi- 
qu'il  dise  une  sot- 
tout  prêt, 
de  lu  toile;  il  est 
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asMin,  le  corps  droit  et  nu,  la  tète  couronnée  de 
TOSim ,  le  vÎBiige  culoré  par  le  vin ,  la  bouche  en- 
tr'ouvcrLe.  Chante-t-ilV  Je  n'en  uis  rien.  S'il 
chante,  ce  n'eitt  pas  de  la  musique  française,  car 
il  no  crie  pas  bbhcz.  11  prend ,  de  la  main  gauche, 
une  large  coupe  d'argent  placée  sur  une  table,  à 
côt(i  d'une  BUlru  coupe  ut  de  quelques  vases  d'or. 
Son  bras  droit  cnt  jclii  sur  les  épaules  nues  d'une 
jeune  courtisane ,  le  corps  de  face ,  la  tâte  de 
profil,  regardant  passioiinûment  le  poète,  et  pin- 
çant IcH  cordes  d'iiiuj  lyre.  Au  pied  du  lit,  on 
voit  une  grande  caHHolettc,  d'où  s'élève  une  va- 
peur odoriCéraiilc,  Il  cnletid  une  musique  char' 
mante  ;  il  savoure  un  vin  délicieux;  sel  mains  et 
ses  regard»  se  pronièncul  sur  une  peau  douce,  et 
sur  IcH  plus  bulles  fornics;  mais  il  sera  damné. 
\m  pauvre  honimcl  les  parties  inférieures  de  son 
corps  sont  couvertes  de  deux  draperies  luxuriontcs 
«t  rii 
poru 
HS  ji 
tio  d 
natio 
Dec 
satin 
et  & 

««PI 
detc 
joncl 
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lliynie ,  avec  une  couronne  pamec  dans  le  thyrae. 
I.Vxtrcmîté  de  la  toile  de  cv-  côté  e8t  terminée  par 
une  espèce  de  f^and  rideau  vert.  Au-detwiin  dcd 
t(':ti-!tde  la  courtisane  et  d'Anacréon,  on  voit  des 
rimcfl  d'arWes,  qui  annoncent  dcfi  jardina. 

Toute  cette  compofiition  refipîro  la  volupté.  \a 

cQurtisane  eat  un  pou  mesquine;  on  a  vu  dans  sa 

vie  de  plus  beaux  bras,  une  plus  belle  xitUi,  uno 

pluH  belle  gorge ,  un  plus  beau  teint,  deplusbellei 

cliaini,  pUisdegr&ce,  plus  de  jeunesse,  plus  de 

Toltipté  ,  plus  d'ivresse.  Cependant,  qu'on  me  la 

conlie  telle  qu'elle  est ,  et  je  ne  crois  paa  que  js 

m'amuse  !i  lui  reprocher  ses  cbeveux  trop  bruns. 

r'nit  peut-être  bien  une  courtisane  grecque  qno 

cvtle  remme*)à  ;  pour  Anacrc'on ,  je  l'ai  vu ,  je  l'ai 

cnnnu  ;  et  je  vous  jure  que  cela  ne  lui  ressemble 

fan.  Anacréon ,  mon  ami ,  avait  un  grand  front , 

du  feu  dans  leN  yeux ,  do  grands  traits ,  do  la  no- 

blifiute,  une  belle  bouche,  de  belles  dents,  le  souris 

enclianteur  et  fin ,   l'air  de  la  verve  ,   de  belles 

L'paules  ,  une  belle  poitrine  ,   de  Tembonpoint , 

IcB  formes  arrondies;  tout  annonçait  en  lui  la  vie 

voluptueuse  ot  molle,  l'homme  du  génie,  l'homme 

àf.  i-our ,  l'homme  do  plaisir  ;  et  je  ne  vois  lli  qu'un 

noir,  mus- 

tétc,  visage 

jvelurc  mal- 

etto  hideuso 

les  chansons 
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délicates  de  notre  poète  ;  fais-toi  raconter  sa  vie, 
et  peut-être  que  tu  concevras  son  caractère.  Et 
puis ,  cela  n'est  pas  dessiné.  Ce  cou  est  raide ,  cette 
ombre  forte  sous  la  mamelle  droite ,  forme  un 
creux  où  il  doit  y  avoir  un  relief;  et  ce  créuï 
déplacé  fait  saillir  l'os  de  l'épaule  ,  et  le  déboîte. 
Ton  Anacréon  est  disloqué.  La  Tour  avait  raison 
lorsqu'il  me  disait  :  Ne  vous  attendez  pas  que  celui 
qui  ne  sait  pas  dessiner  trouve  jamais  de  beaux 
caractères  de  tête.  A  quoi  cela  tient-il?  11  ajouuit 
une  autre  cbose  qui  s'explique  plus  aisément  :  îVe 
TOUS  attendez  pas  non  plus  qu'un  pauvre  dessi- 
nateur soit  jamais  un  grand  architecte.  Je  vous 
en  dirai  ta  raison  dans  un  autre  endroit. 

Avant  que  de  fînir,  il  faut  que  je  vous  dise  un 
mot  d'un  tableau  charmant ,  qui  ne  sera  peut-être 
jamais  exposé  au  Salon.  Ce  sont  les  Étrenjtes  az 
madame  de  Grammont  à  M.  de  Choiseul.  J'ai  vu 
ce  tableau  ;  il  est  de  Greuze.  Vous  n'y  reconnaî- 
triez ni  le  genre  ni  peut-être  le  pinceau  de  l'arbste  : 
pour 
une  ! 
vert 
6Ue. 
eu  le 
billet 
nêtre 
impo 
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gôs  1  Quelle  main  que  colle  qui  a  jet^  la  baiser  I 
qtiL'Uu  ph^'sionoinîul  quello  IkhicIib]  quelles  lèvres! 
quelles  dental  quelle  gorge  1  Ou  la  voit  cette  gorge 
et  ou  la  voit  tout  entière,  quoiqu'elle  soït  cou- 
verte d'un  voile  lé^ur.  I.e  bras  gauche....  Elle  est 
ivre  ;  elle  u'^  est  plus  ;  elle  ne  suit  plus  ce  qu'elle 
fait;  ni  mot,  pinisque  ce  que  j'écris....  Ce  bras 
({.-luclie  qu'elle  n'u  plus  lu  Corée  de  soutenir  >  est 
allé  tonilH<r  sur  un  pot  île  Heurs  qui  en  sont  toutes 
brisées  ;  le  billet  s'est  échappé  de  sa  main  ;  l'ex- 
trémité de  ses  doigts  s'est  allée  reposer  Sur  le  boi'd 
(le  la  fenêtre,  qui  a  disposé  de  leur  position.  U 
laut  voir  comme  ils  sont  mollement  repliés  ;  et 
ce  rideau ,  comme  il  est  largo  et  vrai  ;  ot  ce  pot , 
rommc  il  est  de  Iwlle  forme;  et  ces  fleura ,  comme 
ulles  sont  bien  peintes  ;  ut  cette  ttïte ,  conmiQ  elle 
rst  noncbalaniment  renversée;  et  ces  cheveux  châ- 
tains ,  comme  ils  naissent  du  front  et  des  chaii's  ; 
et  la  finesse  do  l'ombre  du  rideau  sur  ce  bras  ;  de 
l'ombre  de  ces  doigtji  sur  le  dedans  de  la  main; 
de  ('ombre  de  cette. main  et  de  ce  bras  sur  la 
paJIHitti  La  beauté  et  la  délicatesse  des  passages 
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cours  totiteH  les  puissaucos  de  l'éloquence ,  les 
ov|)rcsaîoiis  (igiirtio!) ,  1rs  comparaisons  litrdics , 
les  tours ,  les  uioiiveuients  ;  s'adressaiit  nu  scnii- 
tnciit,  à  riuiiifi[inatioti,  atUiqiiant  l'ame  et  sa  aeit- 
sîhilittî  par  toutes  sortes  d'eiidi-oits ,  le  spectacle  du 
leurs  ellurls  est  encore  beau.  Tel  est  Jean-Jatx|iies 
Housseau  ,  loi'squ'il  se  déchaîne  contre  les  lettres 
qu'il  a  cultivées  toute  sa  vie  ;  la  pliilosophie  qu'il 
professa  ;  la  société  de  nos  villes  corrompues  ,  au 
milieu  desqnclIcK  il  briMe  d'hobiler ,  et  où  il  serait 
désespéré  d't^tre  ignoré  *  méconnu  ,  oublié.  Il  « 
beau  fermer  la  fenéti-c  de  sou  ermitage  qui  ivgarde 
la  capitale,  c'est  le  seul  endroit  du  monde  qu'il 
voie.  Au. fond  de  sa  fur^t,  il  est  ailleurs.  11  est  à 
Paris.  Tel  est  >Vtuckelmann  (1)  ,  Im^n'it  com- 
pare les  pn>dueli<ms  des  artistes  aneions  et  relies 
des  arùstes  modernes.  Que  ne  voit-il  pas  dans  eu 
trouçon  d'homme  qu'on  appelle  le  7<infe/  Les 
muscles  qui  se  gonHent  sur  sa  poitrine,  eo  n'est 
rien  moins  que  les  ondulations  des  Ilots  de  la  mer; 
ses  laides  i>[tnules  courbëes»  c'est  une  grande  vofttc 
concave ,  qu'on  ne  rompt  point ,  qu'on  fortifie  au 
contraire  par  les  fardeaux  dont  on  la  charge.  Kt 
ses  nerfs  7  Les  cordes  des  Imlistes  anciennes ,  qui 
lançaient  des  quartiers  de  rocliers  k  des  distances 
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iimneiises ,  ne  sont  en  comparaison  que  des  fils 
d'araignée.  Demandez  à  cet  enthousiaste  char- 
mant ,  par  qaelle  voie  Glicon ,  Phydias  et  les 
autres  sont  parvenus  à  faire  des  ouvrages  si  beaux 
et  si  parfaits.  Il  vous  répondra  :  Par  le  sentiment 
de  la  liberté,  qui  élève  l'ame ,  et  lui  inspire  de 
grandes  choses,  les  récompenses  de  la  nation,  la 
considération  publique  ,  la  vue ,  l'étude ,  l'imita- 
tion constante  de  la  belle  nature ,  le  respect  de  la 
postérité ,  l'ivresse  de  l'immortalité ,  le  travail 
assidu  ,  l'heureuse  influence  des  mœurs  et  du  cli- 
mat ,  et  le  génie.  Il  n'y  a  sans  doute  aucun  point 
de  cette  réponse  qu'on  osât  contester.  Mais  faites- 
lui  une  seconde  question  ,  et  demandez-lui  s'il 
vaut  mieux  étudier  l'antique  que  la  nature  ,  sans 
la  connaissance  ,  l'étude  et  le  goût  de  laquelle  les 
anciens  artistes  ,  avec  tous  les  avantages  particu- 
liers dont  ils  ont  été  favorisés  ,  ne  nous  auraient 
pourtant  laissé  que  des  ouvrages  médiocres.  L'an- 
tique ,  vous  dira-t-il  sans  balancer  ,  l'antique  ;  et 
voilà  tout  d'un  coup  l'homme  qui  a  le  plus  d'es- 
prit ,  de  chaleur  et  de  goût,  la  nuit,  tout  au  beau 
milieu  du  Toboso.  Celui  qui  dédaigne  l'antique 
pour  la  nature ,  risque  de  n'être  jamais  que  petit , 
îsible  et  mesquin  de  dessin,  de  caractère,  de  dra- 
perie et  d'ex 
nature  pour 
vie ,  sans  auc 
qu'on  u'aper 


SA.LON  nE  i76i.  SHy 

semble  qu'il  faudrait  étudier  l'antique ,  pour  ap- 
prendre k  voir  la  nature. 

I.CS  artistes  modernes  go  sont  révoUea  contre 
l'étude  de  l'antique ,  parce  qu'elle  leur  a  été  pré- 
citée par  des  araatunrs;  et  les  littérateurs  modernes 
ont  été  les  défenseurs  de  l'étude  de  lantique»  parce 
qu'elle  a  été  attaquée  par  des  philosophes. 

Il  me  semble ,  mon  ami ,  que  les  statuaires  tien- 
nent plus  11  l'antique  qne  les  peintres.  Serait-ce  que 
les  A  nciens  nous  ont  laissé  quelques  belles  statues, 
et  que  leui-H  tableaux  ne  nous  sont  connus  que  par 
les  descriptions  et  le  témoignage  dus  littératenre? 
Il  y  a  loure  une  autre  din'érencc  entre  la  plus  bello 
li|i;ue  (le  Pline  et  le  OliuHiileiir  d'Agnsîas. 

Il  me  semble  cncoi-e  qu'il  est  plus  dilTicile  do 
bien  juger  du  la  sculpture  que  de  la  peinture  j  et 
cette  mienne  opinion,  ai  elle  est  vraie,  doit  me 
rendre  plus  circonspect.  Il  n'y  a  presque  qu'un 
liomnie  de  l'art  qui  puisse  discerner,  en  sculpture, 
une  U'cs-belle  chose  d'une  chose  commune.  Sans 
doute  IjJthli-te  vjcpiiwit  vous  louchera,  vous  atten- 
drira, peut-être  mâme  vous  frappera  si  violem- 
ment ,  qne  vous  ne  pourres  ni  en  séparer  ni  y 
attacher  vos  regards  :  si  toutefois  vous  aviea  k 
clioiair  entre  cette  ktatue  et  le  Olai^aieury  dont 
l'acUott ,  belle  et  vraie  certainement ,  n'est  pour- 
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toute  blanche  ;  cela  est  si  simple.  Il  y  a  là  si  peu 
de  ces  données  qui  pourraient  faciliter  la  compa- 
raison de  l'ouvrage  de  l'art  avec  celui  de  nature. 
La  peinture  me  rappelle,  par  cent  côtés,  ce  que 
je  Tois,  ce  que  j'ai  vu.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
sculpture.  J'oserai  acheter  un  tableau  sur  mon 
goût,  sur  mon  jugement.  S'il  s'agit  d'une  statue, 
je  prendrai  l'avis  de  l'artiste. 

Vous  crojezdonc,  me  direz-vous,  la  sculpture 
plus  difficile  que  la  peinture?....  Je  ne  dis  pas 
cela.  Juger  est  une  chose,  et  faire  est  une  autre. 
Voilà  le  bloc  de  marbre;  la  figure  y  est;  il  feut 
l'en  tirer.  Voilà  la  toile  ;  elle  est  plane  ;  c'est  là- 
dessus  qu'il  faut  crëer.  Il  faut  que  l'image  sorte , 
s'avance  ,  prenne  le  relief;  que  je  tourne  autour  ; 
si  ce  n'est  moi,  c'est  mon  œil;  il  faut  qu'elle  vive.... 

Mais,  ajoutez-vous,  peinte  ou  modelée D'ac- 

coitI —  Et  il  faut  qu'elle  vive  modelée,  sans  au- 
cune de  CCS  ressources  qui  sont  sur  la  palette ,  et 
qui  donnent  la  vie....  Mais  ces  ressources  même, 
est-il  aisé  d'en  faire  usage  ?  Le  sculptent  a  tout 
lorsqu'il  a  le  dessin,  l'expression,  et  la  facililé 
du  ciseau.  Avec  ces  morens.  il  neut  tenter  avec 
suce 
cbos 
les  I 
s'aa 
tre< 
mén 
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obscur»  mais  l'ordonnance ,  mai»  le  lieu  de  la  scène,  : 
mai«  Itii  ciels ,  mais  les  arbres ,  mais  les  eaux , 
raais  les  accessoires ,  mais  lus  fonds ,  mais  la  cou- 
leur et  tous  SCS  accidents  ?  Mais , 

Tfon HMirum  lnt$r  voi  lanlà*  eon^oHtré  lUii  (i) 

La  sculpture  est  faite,  et  pour  les  aveugles,  et  par 
ceux  qui  voient.  La  peinture  ne  s'adresse  qu'aux 
yeux.  En  revanchr,  la  première  a  certainement 
moins  d'objets  et  moînsdesujeisque  la  seconde.  On 
peint  tout  ce  qu'on  veut.  I^a  sévère ,  grave  et  chaste 
Kulpture  choisit.  Elli!  joue  quelquefois  aulourd'une 
ume  ou  d'un  vase ,  même  dans  les  compositions  les 
plus  grandes  et  les  plus  pathétiques  ;  on  voit  en 
lus-relief  défi  enfants  qui  fol&lrcnt  sur  un  bassin 
(]ui  va  recevoir  le  sang  humain;  mais  c'est  en- 
core avec  une  sorte  de  dignité  qu'elle  juue.  Elle  est 
«érieuK,  même  quand  elle  badine.  Elle  exagère, 
wn»  doute  î  peut-être  même  l'exagération  lui  con- 
vient-elle mieux  qu'fa  la  peinture.  \.e  peintre  et 
le  scalpteur  sont  deux  poètes;  mais  celui-ci  ne 
charge  jamais.  1^  sculpture  ne  souffre  ni  le  bouf- 
fon ,  ni  le  burlesque ,  ni  le  plaisant ,  rarement 
même  le  comique.  Im  marbre  ne  rit  pas.  Elle  s'en- 
ivre  pourtant  avec  les  faunes  et  les  sylvains;  ello 
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sculpture  est  pourtant  moins  scrupuleuse  que  la 
pointure  »  et  montre  pli}^  souvent  et  plus  franche- 
ment la  nudité  des  sexes? 

Ccst,  je  crois  y  quapràs  tout  elle  ressemble 
moins  que  la  peinture  ;  c'est  que  la  matière  qu  elle 
oinploie  est  si  froide ,  si  réfractaire  »  si  impéné- 
trable ;  mais  surtout  c*est  que  la  principale  difli- 
cnlté  de  son  imitation  consiste  dans  le  secret  d  a- 
mollir  cette  matière  dure  et  froide ,  d*en  faire  Ad 
la  chair  douce  et  molle  ;  de  rendre  les  contours 
des  membres  du  corps  humain  ;  de  rendre  chau- 
dement et  avec  vérité  ses  veines ,  ses  muscles  »  ses 
articulations,  ses  reliefsy  sesmcplatSi  ses  inflexions, 
ses  sinuosités,  et  qu'un  bout  de  draperie  lui  épai^ 
gne  des  mois  entiers  de  travail  et  d'étude  :  c'est 
que  peut-être  ses  mœurs,  plus  sauvages  et  plus 
innocentes,  sont  meilleures  que  celles  de  la  pein- 
ture ,  et  qu'elle  pense  moins  au  moment  présent 
qu'au  temps  h  venir.  Les  hommes  n'ont  pas  tou- 
jours été  vêtus  ;  qui  sait  s'ils  le  seront  toujoui^s  ? 

La  seconde ,  c'est  :  Pourquoi  la  sculpture ,  tant 
ancienne  que  moderne,  a  dépouillé  les  femmes 
de  ce  voile  que  la  pudeur  de  la  nature  et  l'âge  de 
puberté  jettent  sur  les  parties  sexuelles ,  et  la  laissé 
aux  hommes  ? 

Je  vais  tâcher  d'entasser  mes  réponses,  afin 
qu'elles  se  dérobent  les  unes  par  les  autres.  La  pro^ 
prêté,  l'indispasition  périodique,  la  chaleur  du 
cUfliat,  la  commodité  du  plaisir,  la  curiosité  liber- 


iUiHf  et  Vtt%»f^lf  (1«A  M/urlJoarie»  qui  aerraîenli^ 
rmMlnlf!*  (liiii*  AUièrirft  «|,  (biut  iUmtei  voilii  1^ 
liiiw;(iit  (|rii  Èf,  yri'wjiUiront  le»  prcmiwe»  Â  UM 
homme  lUi  Mun,  et  je  ien  cro'iit  Iwnne*,  Il  e»t  »)rii- 
ple  (le  rw  pfu  reudm  ce  (j'ie  l'on  tie  trouve  p»* 
iliiniii  Mfri  muik'le.  Maïs  l'art  s  peut-être  de*  rw^ 
tîl'o  pliiH  r(:<;lien;lié«i  (  îl  voiiif  fera  remarquer  li 
lif'fliil^  (le  m  i;(frilour,  le  edamie  de  ce  «rpen- 
Mirriertt ,  d':  r.t:tle  Ifingiie  ^  douce  et  légère  sinuo' 
»il^  qui  port  «le  l'eulréfriile  d'une  det  aine»,  el 
qrii  «Vil  va  H'fllMiMarit  et  «e  relevant  alternalir«' 
tneiit,  jiiifpi'Ji  (;e  qu'elle  ait  atteint  l'extrémité  (1« 
l'Hiitri!  HÎnH)  il  vMiiii  (lira  que  le  clieinin  de  («tie 
ligne  infiniment  ngnfahle  Mirait  rompu  dani  *on 
couru  par  une  iniiffe  'mU:r\}intét;  i  que  cette  toulTe 
ÎMtléf!  nu  ne  lie  k  rien ,  et  fait  taclie  dans  la  femme; 
MU  li(!u  que,  datm  t'huinine,  cette  «ip^ce d<i  v^' 
tnnrit  naturel ,  d'ornifre  aMes  dpaiaM  aux  me 
tnellen,  vafl'dclaircimant,  là  la  vérité ,  aur  lei  flam:< 
et  ttur  ton  cAtéa  du  ventre)  mais  y  lubaisle,  quoi" 
qun  rare,  et  va,  aan*  s'interrompre,  m  rtcher' 
v.Uiw  nlle-méme  plua  iierr^e  ,  plus  ^krv^ ,  pW 
fournie  autinir  doa  partiel  tuturelleti  U  voiu  tooff 
Irnra 

(Upla 

lift 
(Irap^ 

Ci 
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raractcrisrr  rn  intrbr?  iiup  rloATc ,  on  n'y  rèiuait 
janMiùt  q»'im|Kirrail«nient  ;  qu'une  ôloflV  rpaiMe  et 
ï;r(ks&)ère  dècobe  )r  mi  qtio  lu  sculpture  est  plus 
ialouM>  encore  de  prononcer  que  U  peinture  j  et 
que  ,  quelle  que  soit  U  vérité  de  «e«  plis ,  elle  euit- 
«■rrver*  je  ne  «ais  quoi  de  lourd  qui ,  iw  joignant  ]i 
U  nature  deU  piorrt*,  fera  prendra*  au  tout  un  faux 
air  de  rocher. 

t-M  quatrième  ;  Pourquoi  le  iMOCOitn  a  la  jambe 
racrcMircie  {:Ju!i  lon^ic  que  l'autre? 

Crsl  que ,  MUS  cette  incorrection  hardie  de  dca- 
sjn  »  la  li<>ure  eàt  été  déplaisante  il  l'iril  ;  c'est  qu'il 
T  «  des  effets  de  nature  qu'il  faut  ou  pallier  ou  né- 
gliger. Jen  apporte  un  exemple  bien  commun  cl 
l»en  simple ,  dans  lequel  je  défie  le  plus  j^rand  ar- 
tiste de  ne  pas  pêcher  contre  la  vérité  ou  contre 
U  grice.  Je  suppose  une  femme  nue  assise  sur  un 
banc  de  pierre  ;  quelle  que  soit  la  fermeté  de  ses 
tWrs,  certainement  l«  poids  de  son  ctupsapjfdi- 
V*ni  fortement  ses  fipsses  coulre  la  pierre  sur  la- 
^TkUv  dleest  asuse,  «Iles  bounmuflleroot  désagréa* 
»t  rnr  les  o&tés .  et  formeront  par^errière . 
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que  rélasticit«  de  ses  chairs  ne  peut  être  vaincue 
par  le  poids  de  son  corps ,  ce  quî  n'est  pas  vrai  ;  ou 
jeter  tout  autour  de  sa  figure  quelque  draperie  qui 
me  dérobe  en  même  temps  et  l'cfifet  désagréable, 
et  les  parties  de  son  corps  les  plus  belles. 

I^  cinquième,  c'est  :  Quel  serait  l'efîet  du  colo- 
ris  le  plus  beau  et  le  plus  vrai  de  la  peinture  sur 
une  statue  ? 

Mauvais,  je  pense,  i".  Il  n'y  aurait  autour  (le 
la  statue  qu'un  seul  point  où  ce  coloris  serait  vrai. 
j".  Il  n'y  a  rien  de  si  déplaisant  que  le  contra«ti- 
du  vrai  mis  k  c6té  du  faux;  et  jamais  la  vérité  (le 
la  couleur  ne  répondra  k  la  vérité  de  la  chose,  la 
chose,  c'est  la  statue,  seule,  isolée,  solide,  prête 
k  se  mouvoir  :  c'est  comme  le  beau  point  d'Hoii' 
grie  de  Hoslin,  sur  des  mains  de  bois;  son  beau 
satin  si  vrai ,  sur  des  Hgures  de  mannequin.  Creu- 
sez l'orbite  des  yeux  k  une  statue ,  et  remplissez-le 
d'un  util  d'émail  ou  d'une  pierre  colorée,  et  voui 
verrez  si  vous  ea  supporterez  l'effet.  On  voit 
même,  par  la  plupart  de  leurs  bustes,  qu'ils  ont 
mieux  aimé  laisser  le  globe  de  l'œil  uni  et  solide 
que  d'y  tracer  l'iris ,  et  que  d'y  marquer  la  pru- 
nelle ;  laisser  i 
trer  un  cnil  cri 
nés,  les  Ancii 
goût  pins  sévè 

La  peinture 
l'une  et  l'autre 
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lie  Moyne  est  poli,  duux,  m'  1 
est  et  il  renterB  médiocre. 

Le  plagiat  est  aussi  posaibr   1 
il  est  rare  qu'il  soit  ignoré, 
il  pratiquer,  ni  aussi  facile  à 
Etpuia,  allons  k  nos  artist' 

LE  MO 

Cet  artiste  fait  bien  le 
mérite.  Lorsqu'il  tente  1 
•ent  que  la  tâte  n'y  répo 
per  le  front }  îl  n'y  a  j 
est  sans  grandeur ,  Ba< 
effet  ;  ses  figures  sont  1 

et  maniérées;  c'est  co 
reste  pas  la  moindre 
\oyez  son  monume 
6tez  l'imposant  de  1> 
Faites  des  portraits ,  { 

les  monuments,  su 
Tenez  I  je  vous  le 
seulement  assez  é 
une  pleureuse.  J' 
Deshays , et  vous  | 

est  inconnue. 

De  sept  11  hu'  1 

deux  01 
comtesR 
Gléon, 


'■y  Irtiu-utïarrwr  .  r. 
!■  lnm!mircs;is...  p^r«. 

J-  U-l;;CHIHWIMVU::,  tr 

1  r.  :ii  minais  riHoi,:::  » 
'.iMiiiR'  auumTii.il-  it  ivr- 
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n'e8t  encore  qu'une  belle  préparation.  Les  grâces 

el  la  vie  vont  éclore  ;  mais  elles  n'y  sont  pas.  Elles 

attendent  que  l'ou 

t-îl  ?  Aux  clieveux 

Le  Moyne  a  cru  q 

pléer  au  ciseau.  Vi 

cette  poitrine;  j'f 

celle-là.  M.  Le  ^ 

savoir  travailler  le 

taire  ne  se  laisse  pi 

venues.  Si  quelqu't 

voulait  être  franc, 

froids  et  secs;  qui 

il  faut  ouvrir  la  boi 

il  vous  dirait  de  v 

plus  touchés,  plu 

quoiqu'ils  doivent 

et  qu'il  faut  finir  I 

de  près. 

F 

Voici  un  homn 
sortes  de  qualités  ( 
le  génie,  quoique 
rencontrées  dans 
Pierre  Corneille, 
goût,  de  l'esprit, 
lesse  et  de  la  grâci 
et  poli ,  affable  et 
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des  en&nts ,  du  moins  en  eculpture.  Quand  Pigal 
vit  le  PygmaUon  de  Falconet ,  il  dit  :  Je  voudrais 
bien  l'avoir  fait.  Quand  le  monument  de  Reims  fîit 
exposé  au  Roule,  Falconet,  qui  n'aimait  pas  Figal, 
lui  dit ,  après  avoir  vu  et  bien  vu  son  ouvrage  : 
M.  Pigal (i),  je  ne  vous  aime  pas,  et  je  crois  que 
'  vous  me  le  rendez  bien  :  j'ai  vu  votre  Citoyen;  on 
peut  faire  aussi  beau,  puisque  vous  l'avez  fait; 
mais  je  ne  crois  pas  que  l'art  puisse  aller  une  ligne 
au-delà.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  demeu- 
rions comme  nous  sommes.  Voilà  mon  Falconet. 

194.    LA    FIGCBE    DE    FEMME    ASSiaB, 

Destinée  pour  un  bosquet  de  plantes  k  fleurs 
d'hiver ,  est  de  l'aveu  de  tous ,  grands ,  petits ,  sa- 
vants ,  ignorants ,  connaisseurs  ou  non ,  un  chef- 
d'œuvre  de  beau  caractère ,  de  belle  position  et  de 
draperie.  Cette  draperie  est  une  seule  et  unique 
pièce  d'étoffe  qui  s'en  va  prendre  les  bras,  les 
jambes,  le  corps,  les  épaules,  le  dos,  toute  la 
figure ,  la  dessinant ,  la  moulant,  la  montrant  de- 
vant ,  de  c6te ,  derrière ,  d'une  manière  ausn  dvie 
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y  voit  un  intérêt  tendre  et  doux  pour  les  fleurs 
qu'elle  protège ,  et  quVUe  cherche  h  dérober  à  la 
menace  du  froid ,  eu  étendant  sur  elles  un  paii  do 
son  vêtement.  Elle  est  un  peu  penchée  ;  et  il  est 
impossible  d'imaginer  son  action  faite  avec  plus 
de  vérité  et  de  grice.  Je  relia  ma  description  ,  et 
je  la  trouve  calquée  sur  la  figure.  Ceux  qui  cher- 
chent noise  k  tout  lui  trouvent  le  menton  un  peu 
trop  saillant. 

SAINT    AMBROISIE. 

Cestcefotigucuxévt^quequi  osa  fermer  les  por- 
tes de  l'église  ÀThéodose,  etli  qiii  un  certain  sou- 
verain de  par  le  monde (1),  qui,  dans  la  guerre 
passée,  avait  une  si  bonne  envie  de  faire  ti»  tour 
dans  la  rue  des  Prêtres,  et  une  certaine  souve- 
raine (a)  qui  vient  de  débarrasser  son  clergé  de 
toute  cette  richesse  qui  l'empêchait  d'êli-e  respec- 
table ,  auraient  fait  couper  la  barbe  et  les  oreilles , 
cil  lui  disant  :  »  Apprenea,  monsieur  l'abbé,  que 
le  temple  de  votre  Dieu  est  sur  mon  domaiue;  et 
que, 

ti<S  ti 

les  r» 
votrt 

du  pi 

cuse 

(') 
(0 
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mo  conseiller  «iir  ma  conduite ,  quand  je  daîj^ne- 
raifl  vmiB  connulter  :  et  de  quel  front  voit»  immi»- 
cer/^oiM  d'en  juger?  i>  Mai»  le  plat  cmpcrcar  ne 
pnrla  pas  ainsi ,  et  l'ëvéqiie  savait  bien  li  qui  il  avait 
il  faire,  Ias  statuaire  non»  l'a  montré  dans  le  mo- 
na-fit  de  S4'>n  insolente  apostrophe.  Il  a  le  hm* 
étendu,  le  front  de  la  r/^rimande  et  de  la  sévé- 
rité. Il  parle.  I^a  tête  est  d'Iiumciir;  mais  je  la 
fTois  un  peu  petite;  la  draperie,  fjrande,  large, 
bien  traitxie,  pittorcsqiii;rncnt  relev^'e  par-devant, 
di;s»înaiit  k  merveille  le  Was  gauche  qu'elle  con- 
vre ,  et  sous  lequel  j'imagine  que  l'év^'qiie  tient  son 
hréviaîre  ou  m:n  horn^lics.  Si  le  vuluinc  en  parait 
étuirmi!  f  c'est  la  faute  fin  costume  et  non  Ût;  l'ar- 
tiste. Je  pense  liien  qu'il  se  serait  plu  davantage  ii 
nous  montrer  un  {n'opli^te  juif  ou  quelque  prêtre 
idolitre,  dontunlMJutdu  vêtement  serait  venu  se 
riiparulrc  sur  la  t£te,  aprJ;s  avoir  parcouru  et  moulé 
tout  le  corps.  On  peut  tirer  parti  de  tout;  et  Fal- 
conet  l'a  proiivii  par  non  taint  Jinhroite,  qui  n'est 
pus  (Krciipé,  comme  on  a  coutume  de  nous  mon- 
trer siis  pareils,  li  ramencrsacliaiwsous  son  hra», 
et  il  nous  r{ip[>eler  le  gcsLe  familier  de  Pantalon. 
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A  droite ,  le  peintre  a  quitte  son  chevalet ,  sur 
lequel  on  voit  rëbaucbe  de  Campaspe.  H  a  un  ge- 
nou en  terre  ;  il  est  surpris  et  pénétré  de  la  faveur 
du  souverain.  Cette  figure  de  ronde-bosse  corres* 
pond  au  chevalet  qui  est  de  bas-relief. 

Alexandre  est  à  côté  de  Campaspe ,  sur  le  fond , 
debout,  un  peu  avancé  vers  Apelle;  il  parait  offrir 
au  peintre  ce  beau  modèle.  Il  tient  de  sa  main 
gauche  sa  concubine  par  le  poignet  ;  son  autre  bras 
est  posé  sur  les  épaules  de  Campaspe.  Cest  Tac- 
tion  d*un  homme  qui  Tenvoie  à  celui  qui  Ta  dé- 
sirée. 

Campaspe  est  assise  sur  un  siège  couvert  de 
quelque  draperie.  Elle  a  les  yeux  baissés.  Elle  a 
derrière  elle  un  coussin.  Cette  figure  est  de  ronde- 
bosse  ;  et  elle  correspond  en  partie  à  TAlexandre 
qui  est  de  bas-relief,  et  h  deux  soldats  placés  den- 
rière  elle ,  qui  sont  aussi  de  bas-relief. 

L'Apelle  de  ce  bas*relief  parait  être  une  rémi- 
niscence du  Pjrfpnalion  d'il  y  a  deux  ans.  Le  trait 
qu  il  a  tracé  sur  la  toile  devrait  être  léger  comme 
un  fU  d  araignée ,  et  il  est  grossier. 

L'Alexandre  est  de  toute  beauté  ;  la  bonté  et  la 
noblesse  sont  peintes  sur  son  visage  ;  mais  c'est  la 
bonté  qui  domine,  peut^trc  un  peu  trop.  Du  reste ^ 
on  ne  pensera  jamais  une  action  plus  vraie,  une 
position  plus  simple ,  et  une  draperie  plus  noble. 
Ce  large  manteau ,  jeté  sur  ses  épaules ,  fait  à  ravir. 

U  est  d'un  homme  d'esprit  d'avoir  fait  baisser 
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les  yeux  à  Campaspe*  Gaie,  elle  aurait  blesse  la 
vanité  d'Alexandre ,   qu'elle  aurait  quitté   sam 
peine.  Triste,  elle  aurait  mortifié  le  peintre.  Mais 
il  y  a  tant  d'innocence  et  de  simplicité  dans  le  ca« 
ractère  de  sa  tête ,  que  si  vous  placez  un  Toile  au* 
dessus  de  sa  gorge ,  et  que ,  ce  voile  tombant  jus- 
qu'au bout  de  ses  pieds ,  tous  ses  appas  nus  vous 
soient  dérobés ,  de  manière  que  vous  n'aperceviez 
plus  que  la  tète ,  vous  prendrez  une  concubine 
pour  une  jeune  fille  bien  élevée ,  qui  ignore  ce  que 
c'est  qu'un  homme ,  et  qui  se  résigne  k  la  volonté 
de  son  père ,  qui  lui  donne  l'artiste  que  voilli  pour 
époux.  Ce  caractère  de  tète  est  faux.  C'est  encore 
une  réminiscence ,  mais  bien  déplacée ,  de  Pfgmor 
lion.  Falconet,  mon  ami,  vous  avez  oublié  l'état 
de  cette  femme  ;  vous  n'avez  pas  pensé  qu'elle  avait 
couché  avec  Alexandre ,  et  qu'elle  a  connu  le  plai- 
sir avec  lui ,  et  peut->étre  avec  d'autres  avant  lui. 
Si  vous  eussiez  donné  des  traits  un  peu  plus  larges 
a  votre  Campaspe ,  c'aurait  été  une  femme  ;  et  tout 
eût  été  bien.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  que 
font  là  derrière  ces  deux  vieux  légionnaires?  Est-ce 
qu'Alexandre ,  qui  n'ignorait  pas  que  sa  concubine 
était  exposée  toute  nue  aux  regards  d'un  peintre, 
s'est  fait  accompagner  chez  elle?  Allons,  mon 
ami ,  chassez-moi  ces  deux  soldats  déplacés  à  tons 
égards*  Je  vous  proteste  qu'ils  n'y  étaient  pas,  et 
que  la  scène  s'est  passée  entre  trois  personnes , 
Alexandre^  Apelle  et  Gampa^*«».«  Et  la  loi  du 
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bas-relief?  me  dires-vous.  Et  la  loi  du  sens  com« 

niuQ?  vous  repondrai-je Et  sur  quoi  sera  pro* 

jetée  ma  Campaspe,  qui  est  de  ronde-bosse  ?•••  Eh 
biea  I  mon  ami  »  sur  deux  femmes  que  vous  met* 
trea  à  la  place  de  ces  deux  tristes  Macédoniens; 
ces  deux  femmes,  suivantes  de  Campaspe,  seront 
plus  décentes  et  plus  intéressantes*  D  ailleurs  elles 
étaient  dans  lappartement  de Campaspe avant  lar- 
rivée  d*  Alexandre  ;  car  je  ne  me  persuaderai  jamais 
qu'une  femme  seule  s'expose  toute  nue  aux  regards 
d*un  artiste.  Mais  voyes  le  joli  caractère  que  vous 
donneres  à  ces  suivantes  !  Elles  se  seront  retirées 
quand  le  souverain  a  paru  ;  témoins  de  sa  gêné-* 
rositéy  comment  penses-vous  quelles  en  seront 
tflectées?  Cest  un  groupe  de  bas-relief  charmant 
k  faire. 

Votre  A  pelle  est  un  peu  grossièrement  vêtu. 
\h\  peintre  n'est  pas  un  ouvrier  comme  un  sta- 
tuaire :  il  est  maigre ,  cela  me  convient  ;  ceux  en 
qui  brûle  le  tison  de  Prométhée  p  en  sont  consu- 
més. Mais  pourquoi  m*avoir  moutonné  cette  tète? 
liC  génie  est,  ce  me  semble ^  autrement  peigné 
que  cela.  Et  cette  Campaspe ,  qui  savait  dès  la 
veille  qu'on  devait  la  peindre  »  aurait  bien  dû  pen- 
ser de  son  côté  à  faire  une  autre  toilette  de  tète. 
Sa  coiffure  est  aussi  par  trop  négligée.  Pour  ces 
chairs-là ,  elles  sont  belles ,  assurément  ;  mais  ce 
Q  est  pourtant  pas  encore  la  mollesse  de  la  statue 
de  ^giiubon  :  et  lorsque  Vien  disait  que  pour  le 


ioup yom  uv'wfi  prouvd  que  la  Mculf 
tiiil  Nur  lu {UMtiUirc!,  il  navail  pan  u 
l^ulvntwi  A  «ttalili  Nur  lo  Imn-nflii 
iHi!  purttit  MiirmiM) ,  niniM  qui  mvl  iU 
h  riirlinU)  ;  il  dit  :  La  fond  du  rnurl 
iUmc  il  na  dciit  jomuiN  porN^r  d  01 
nujtil  htM  ottdu'ttN  u(5  miroMt-ollit! 
un  ciot  qui  lourlu)  hu%  H^un^H?  (!' 
Si  vouM  iulroduiniiiiB  dann  votiu 
fi^uro  qui  mni  du  rondu-hoHHu , 
diaUitritMit  dorri^rd  ctltu  un  oh' 
otuhru.  MuÎH  quu  detvieiuira  ï\ 
Itiuri  ;  il  n*uuvu  point  (rond)r( 
J)HH-i'ifli»r.  AlorM  il  Hin%  Mur  vr 
IcJHi  olijiilH  qui  Nont  dloigtu^N , 
AU  ciid.  Ou  iw  <:luu'(!lu)  pnn  Yi 
on  n(!  voit  qu^  h  moitici.... 
fomid-l^il  k  m  loi?...  Trrm-i 
qu(d  Avmilflga  on  tiru^l^il? 
))ttN*rali<d'li  lu  vdritt)  du  tAf 
htk  imrtic'N.  Voilii  cg  qui 
duux  MoldaU  dttu^  c<;lui  doi 
duH  olijiHMipii  riiçuMiKantr 
A  iuitu  d»  rond«-}ioii/i<j  ;  11 
mm\i  i^galcmont  ftervi  1 

Cm  uno  figure  ma 
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colîe.  Imagineis  une  jeune  ftllu  debout»  le  couda 
itjtpuyé  sur  une  colonne»  et  tenant  dans  sa  main 
nue  coloinbo;  elle  la  regarde.  Comme  elle  la  re- 
partie t  comme  nue  pauvre  recluse  regarderait  au 
iravera  de»  ban-eaux  do  la  cellule  deux  aniauta  ten- 
dres et  pasaionnés.  Son  bras  droit  pend  bien ,  et 
bien  négligemment  ;  seulement  il  est  un  pou  i-ond. 
O»  accuse  aussi  la  draperie  de  manquer  de  légè- 
reté par  en  bas,  vera  les  jambes,  A  la  bonne  hetn'e  ; 
mais  on  n'y  reconnaît  pas  moins  l'homme  qui  pos- 
sède leapliyaioQomies  des  pasaions  les  plusdilliciles 
à  rendre. 

197.  l'amitié. 
Convenei!,  mon  ami ,  que  si  l'on  avait  exhumé 
fc  morceau  i  on  en  ferait  le  désespoir  des  modcr* 
nos.  C'est  une  figure  debout,  qui  lient  un  co'ur 
entre  ses  deux  mains;  c'est  le  sien  ,  qu'elle  tremble 
d'offrir  ;  c'est  un  morceau  plein  d'amo  et  de  sen- 
timent ;  on  se  sent  toucher,  attendrir,  en  le  regar- 
dant ;  ce  visage  invite  ,  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique ,  la  plus  douce  et  la  plus  modeste ,  ii  accepter 
son  présent.  Elle  serait  si  fîàchée ,  cette  jeune  en- 
fant, i*it  était  refusél  La  tète  est  d'un  caractère 
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cltëf  sont  d'une  expression  indicible.  Le  cœur  lui 
bftt }  elle  craint,  elle  espère.  Je  jure  que  U  Olle 
de  Creusse  *  qui  pleure  son  seriu ,  est  à  cent  Ueues 
de  ce  patytiqiie.  Que  cela  est  beau  et  neuf!  Et 
c'est  un  faquin  de  libraire  qui  s'est  procuré  U 
terre  cuite  I  Qu'est-ce  que  cela  &it  U?  Les  bras  et 
les  mains  sont  on  ne  peut  mieux  modelés.  La  tite 
est  singulièrement  coiffée }  c'est  k  cette  coiffure , 
qui  a  quelque  chose  de  ceux  qui  servent  dans  les 
temples ,  que  la  figure  doit  en  partie  son  caractère 
sacré.  On  trouve  l'idée  du  cœur  petite ,  symboli- 
que et  mesquine.  Je  trouve,  moi,  qu'il  ne  lui 
manque  que  l'antiquité  de  la  myUiologie,  et  U 
sanction  du  paganisme.  Accordes-lui  ce  sceau,  et 
vous  n'aurez  plus  rien  h  dire.  On  trouve  les  jambes 
un  peu  lourdes  ;  je  sais  ce  que  c'est.  Le  statuaire 
ayant  lÀit  le  haut  de  sa  ligure  tant  soit  peu  long, 
s'est  trouvé  dans  la  nécessité  ou  de  passer  par- 
dessus les  règles  des  proportions,  ou  de  fiûre  le 
bas  de  sa  (Igure  tant  soit  peu  court }  U  a  pris  ce 
dernier  parti. 

Je  viens  de  juger  Falconet  avec  U  dernière  sé- 
vérité ,  eu  poids  du  sanctuaire.  A  prés^it  J'ajou- 
terai qu'avec  les  dé&uts  du  plus  faible  de  ses  mor- 
ceaux ,  il  n'y  e  pas  un  ar^l«  h  l'Académie  qw  ne 
fùtv'     ^    "      '"■ 
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TniH  peu  tlo  cas  «le  sa  7V/r  ^enfant.  Et  sa  Comàlie? 
Drapée  ntnigra,  d'après  itii  potit  mannpf|iim  ar- 
iBiigrf  Bvrc  dt'B  épingles,  wins  gr4ca î  du  rcsto, 
^tiic>  spirtluullo ,  d'un  rira  faux,  qu'il  fallait  fin. 

PAJOU. 

•ïoa.  I.R  PORTHAtT  BU  MUniton*!.  nu  Cl.KUMONT-TONHKahK, 

Je  me  souviens  d'un  nuire  portrait  de  ce  mait!- 
rhal  ;  ne  vous  le  rappel»  vous  pas  ?  Il  <Stait  placiî 
aii-drssu^  de  l'cHcalior.  I>c  mititaircy  (!tail  en  liuitte, 
«U'Imnt ,  prh  de  w  loutc ,  l'air  noble  et  fier.  Ptijou , 
tui,  l'a  fuit  Innm'cut  et  liéle. 

au5.    tOHTHAIT    DK    M.    DK    LÀ    LIVK. 

do  M.  rir  trt  /À\*r,  tpn  eut  h  ctSiiî,  est  froid  et 
plat  comme  Inl .  Vous  prciidrcii  cela  comme  il  vous 
plaira  ;  cela  ne  peut  manquer  d'èlra  vrai. 

304>    MOD^LK    DK   SfttNT    FltÀNtH)»    DK  SALKS. 

I  lO  ModHe  do  ttiint  J^nçois  tie  Saleji  est  lourd 
et  maussade.  Par  l'cM^uisse,  juges  de  ce  que  cela 
deviendra  k  l'ex^uUon;  car,  je  vous  le  répète, 
mon  ami ,  le  marbre  n'est  jamais  qu'une  copie. 
L'artiste  jette  son  feu  sur  la  terre  ;  puis ,  qtiand  il 
rn  eat  k  la  pierre ,  l'ennui  et  le  froid  le  gagnent  ; 
cp  froid  et  cet  ennui  l'attacbent  aa  ciwau ,  et  pckiè- 
trent  le  marlwoi  à  moîni  que  le  «tatuaire  n'ait  une 

il'a 
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Pauvre  àe  forme }  et  les  enfants,  qui  le  aoutien- 
nent,  ni  touclié»,  ni  groupés. 

30G.    LR   TOMBBAU,   Dessitl. 

M.pBJoii,  niettc7/-y(loncrair)i^pulcrsl  et  lugu- 
bre, si  VOUA  vouiez  que  j'en  dise  du  bien. 

307.  tA  RAr<:ilytnTR,   QUI  TIF.BT  I,K  PKTIT  SACCltnA. 

Misfirable ,  misérable  )  la  femme  et  l'enfant  mal 
groupes}  avec  cela  le  moins  mauvais  de  tous.... 
Mais,  dites-vous,  est-ce  que  cette  tête  de  M.  de 
la  Live  ne  vous  parait  pas  ressemblante?...  Elle 
est  sans  finesse....  Mais  tant  mieux....  Oui,  mais 
j'entends  sans  finesse  de  ciseau. 

an8.  LA  LEÇON  anatumiqur.  Dessin. 
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frisée  pour  un  des  moutons  ii  longue  laine  du 
Cyclope ,  et  un  sac  de  noix  pour  un  Ulysse. 

Polyphème  fait  sortir  son  troupeau  de  sa  ca- 
verne ;  et ,  tenant  son  bëlier  qui  avait  coutume 
lie  marcher  à  la  tête ,  et  qu'il  est  étonné  de  trou- 
ver le  dernier,  prie  Neptune  son  père  de  no 
point  souffrir  que  le  marchand  qui  l'a  aveuglé  lui 
échappe.  Ce  marchand  est  Ulysse ,  qui  se  sauve  de 
la  caverne  en  se  tenant  attaché  sous  le  ventre  du 
bélier.  \ 

CAFFIERI. 

Que  diable  voulez-vous  que  je  vous  dise  de 
Caffieri  ?  qu'il  a  fait  les  bustes  de  Luîli  et  de  Ha- 
meau (1),  que  la  célébrité  de  ces  deux  noms  a  fait 
regarder. 

CIIALLE. 

Celui-ci  vient  de  mourir  ;  Dieu  soit  loué  !  cela 
console  un  peu  de  Bouchardon. 

3lâ.    LE   BUaTE   DE   M.    FLOHCEL ,    CEHSEUR   ROYAL, 

Est  ébauché;  encore  ne  l'est- il  pas  spirituelle- 
ment, 

a  19.   DEUX   FIGtincS   COUCHÉES,    DONT   LES   aUJETS 
SONT   LE   FEU   ET   l'eAU. 

Concevez-vous  au'un  homme  soit  oerclus  de 
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qui  a  des  tétons,  et  de  lui  couvrir  les  f^ses?  Eh  I 
stupide  ,  que  veux-tu  donc  que  je  voie  ?  Mais  il 
faut  voir  encore  comment  il  vous  les  a  couvertes. 
C'est  un  petit  bout  de  draperie  tortillée ,  imitant 
parfaitement  le  bourrelet  d'une  chemise  relevée, 
précisément  comme  une  femme  de  chambre  le 
voit  le  matin  à  sa  maltresse.  Placez-moi  devant 
ce  Triton  un  diacre  qui  lui  étende  son  étole  sur 
la  tète,  et  vous  aurez  un  démoniaque  tout  prêt  à 
rendre  le  diable. 

D'HUÉS, 
aai.  8A.1NT  AuaosTiN. 
J'ai  entendu  un  artiste  qui  disait,  en  passant 
devant  le  Saint  Augustin  de  d'Huès  :  Mon  Dieu, 
que  les  sculpteurs  sont  bêtes  !  Cette  exclamation  in- 
discrète me  frappa  ;  je  m'arrêtai  ;  je  regardai  ;  et 
au  lieu  d'un  saint,  je  vis  la  tète  hideuse  d'un  sapa- 
jou embarrassé  dans  une  chasuble  d'évêque. 

MIGNOT. 

322.    BAS-BELIBF   d'uNE   SAÏADE   VUE   PAR   LE   DOS. 

Dos  de  femme  charmant  ;  caractkv  0uide  et 
coulant,  dessin  pur,  simple  et  facile.      .  ^. 


223.  SAI5T  BARTHÊI 

n  a  un  genou  ei 
le  ciel.  Il  prie  san 
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ses  soDflrances  et  sa  vie  sans  regret.  I^  bourreau - 
a  le  dos  tourné  ;  il  a  saisi  le  bras  gatiche  du  saint  ; 
il  l'a  serré  d'une  corde  ;  et  il  attache  cette  corde 
au  haut  d'un  cheralet.  Il  a  bien  l'air  de  son  «état. 
O  couteau  qu'il  tient  dans  sa  bouche  (ait  frémir. 
(."est  une  idée  belle  comme  du  Cairache.  A  cela 
près»  le  groupe  est  très-beau;  les  formes  sont 
grandes.  Le  dessin  correct ,  les  muscles  prononcés, 
justes,  et  tous  les  détails  bien  étudiés. 

Je  vous  ai  dit  que  ce  couteau  que  le  bourreau 
ticot  dans  sa  bouche  fait  frémir  ;  et  ceb  est  vrai. 
J«  connais  pourtant  une  idée  de  peindre  plus  forte 
et  plus  atroce }  c'est  un  vieux  prêtrf  qui  aiguise 
son  couteau  contre  la  pierre  de  l'autel ,  en  atten- 
dant que  sa  victime  lui  soit  livrée.  Je  ne  sais  si  elle 
n'est  pas  de  Desbaj-s. 

BERRUER. 

aa4.  CLÉ0BI9  KT  BiTO?(.  Bas-ivUpf. 

Voici  an  beau ,  un  très-beau  morceau  !  D'abord 
rien  de  plus  touchant  que  l'action  de  deux  enfants 
qui  f  au  d^ut  de  bceufs ,  s'attellent  au  charriot  de 
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ché  du  bat-relief.  Mes  libraires  récorr 
mestique  du  clievalier  de  Jaucourt  (i 
aseez  honnête.  Ce  domestique,  de  lu' 
de  son  maître ,  pense  que  le  mit 
qu'il  a  plus  &tigu^  que  lui ,  et  i^ 
la  moitié  de  sa  récompense.  Je  r 
ou  cette  justice  est  au-deuus  à 
Quoi  qu'il  en  soit ,  la  mère  est  i 
elle  a  sur  un  de  ses  geoouK  un 
ses  deux  mains  sont  posées  su 
Son  caractère  est  simple,  l'atttt 
perie  bien  entendue.  Cela  a  u' 
qui  platt.  Le  char  est  solide 
Les  deux  enfants  sont  nus ,  1 
basHi-elief,  et  tirant  bien.  3^ 
la  mère  parait  un  peu  jeun 
enlànts.  Celui  des  enfants  , 
devaut ,  a  la  jambe  gsucb 
nature,  mais  l'autre  est  cb 
DOu.  La  tète  de  l'autre  t 
Prenez-le  par  le  nez  ;  mr 
verrez  que  son  oreille ,  < 
que  son  nez ,  se  trouver 
ils  ont  tous  deux  la  ph 
Du  reste  ,  ce  jeune  bon? 
le  mar' 
soit  rei 
battani 
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i2^.  L-?(  Vk»T.  ne  mirbur,  otiTii  a'vn  bâs-iiruef  d'eh- 

PATTT.I  QUI  JOVK^IT  AVKC  U?l  CKP  DK  Vlâ^B. 

Petit  cbef-d'œuvre  :  enfiinU  groupe  à  rsTir, 
hien  largvi»  jouant  bien;  un  marbre  bien  mou» 
bien  pclri  ;  le  bift-relief  bien  entendu  ;  et  le  vaM 
d'une  forme  !  Ce  cerceau  de  marbre  blanc  qui  porte 
U  «culpturc  CHl  du  meilleur  effet. 

ad.    PROJET   d'un    tombeau. 

Un  tombeau  qui  a  le  caractère  lugubre,  c'eut 
(clui-ci.  Figures  bien  patliétique« ,  l'une  trinte  et 
muette ,  l'autre  «giftsantc  et  parlante.  La  première 
Mt  ta  Pftreté,  qui  parc  une  uruc  cinéraire  d'une 
(;uirlandc;  l'autre  citt  FAnUtié,  qui  s'abandonne  k 
u  douleur.  Ikille  draperie ,  bien  poétique ,  beaux 
caraclèrvft  de  tites ,  belle  pensée. 

11  jr  a  du  même  artiste  d'autres  projets  de  Tom- 
hemi  i  mais  ils  ne  sont  pas  auxni  heureux. 

Vous  voilà  tiré  des  sculpteurs ,  et  moi  aussi.  Vous 
Toyet,  mon  ami ,  que  cent  morceaux  de  sculpture 
^'expédient  à  moins  de  frais  que  cinq  ou  six  ta- 
hlcaux.  Ce  sont  les  ouvrages  de  sculpture  qui  trans- 
mettent "k  la  postérité  les  progrès  des  beaux-arts 
rlM«  BWft  nation.  Le  temps  anéantit  tous  les  la- 
ine et 
Mail, 
luxde 
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dère ,  la  V^mâ  de  Èlédicu ,  le  i 
Faune ,  le  tàtocoon,  fAUdêU  i 
gnmt  auj<«urd*huî  de  coa  Ulnrt. 

Nous  ayoo»  prrdu  cette  t 
tuaire;  c'est  Ifeoé-Micbel  SloU.  D  itaqÂt  â  Fin, 
«1  1705.  Il  gagne  le  [mik  de  VAtaâémâe  a  i:a^- 
un  aa*  ;  il  part  poar  Rome  ;  il  »j  însirvM  ;  il  i'; 
dUtiague'  Je  n'ai  tu  de  lui  que  son  £«ule  dl^*- 
partie  et  ton  Mautolée  de  Languet,  earé  de  Sûnl- 
Sulpice ,  le  plut  grand  charlatan  de  stm  éUA  et  de 
■on  «iècle.  Ia  tête  m  est  de  toute  beauté  ,  et  le  ma- 
bre  demande  f  ublimement  à  Dieu  pardon  de  tontes 
les  friponncriefi  de  rbommc.  Je  ne  coniuis  point  de 
scélérat  k  qui  il  ne  pftt  inspirer  quelque  anfiauce 
en  la  miséricorde  infinie.  Cependant  riphigt'nk 
l'emporte  encore  sur  ce  morceau.  Tout  j-  est,  ei 
la  noblesse  de  caractère,  et  le  cboiz  des  fbrsMS, 
«t  leur  pureté ,  et  la  netteté  du  travail,  etrexcel- 
lence  du  gobt.  Cela  est  à  compter  parmi  les  fti- 
cieux  ouvrages  de  l'art.  Slotz  revint  à  Paiîs  en 
1747.  Le  petit  Coypel,  dont  le  Toomebein  était 
embéguiné ,  lo  reçut  froidement  ;  et  Fartistc  resta 
■ans  travail.  Donne  leçon  pour  les  sonverains  !  S'ils 
mettent  li  la  t£te  des  arts  une  espèce  ,  c'est  du  dé- 
goût  qu'ils  assurent  aux  hommei  rareg ,  et  de  la 
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l'cfTet  de  son  ulcnt  ravalé  ?  le  chagrin ,  la  mélan- 
colie ,  la  bile  épanchée  dans  le  sang,  et  la  mort, 
comme  il  arriva  ii  Slotz  en  1 764.  Son  sort  rappelle 
cflui  du  Puget  (t).  On  Tante  de  Slotz  le  Tom- 
beau du  marquis  Caponi ,  à  Florence  ;  une  Tête 
<!e  Calchas,  et  les  Bas-rvïiefs  du  portail  de  Saint- 
Siilpice,  Ilavait  sn  se  garantir  de  l'exactitude  froide 
fX  de  la'simplicité  affectée,  les  deujc  défauts  où 
l'on  tomlic  par  une  imitation  servile  de  l'antique. 
Il  était  entraîné  h  la  manifire  souple  et  gracieuse , 
jusqn'àsacrinerquelquefois  la  correction  du  dessin. 
Il  savait  travailler  le  marbre;  et  on  lui  accorde 
peu  d'égaux  dans  l'art  de  bien  draper.  Dn  reste,  - 
homme  de  bien,  avec  le  sceau  de  rhabîle  homme, 
sans  jalousie. 

En  écrivant  ce  court  éloge  de  Slots,  je  me  suis 
rappelé  un  fait,  qu'il  faut  que  je  consigne  dans  vos 
fastes.  C'était  autrefois  l'usage ,  de  présenter  au 
monarque  les  morceaux  do  sculpture  des  jeunes 
élèves  qui  concouraient  pour  le  prix ,  la  pension 
et  l'école  de  Rome.  Un  élève  de  Bouchardon  osa 
lutter  contre  son  maître ,  et  faire  la  statue  équestre 
de  [louts  XV.  Ce  morceau  fut  porté  k  Versailles 
avec  les  autres.  Le  monarque ,  frappé  de  la  beauté 
de  celui-ci ,  «'adressant  à  ses  courtisans ,  leur  'dit  : 
//  me  semble  que  j'ai  bonne  grâce  à  cheval.  11  n'en 
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coup  VOUS  aviez  prouve  que  la  sculpture  rempor- 
tait sur  la  peinture  9  il  n  avait  pas  tout-à'&it  tort. 

Falconet  a  établi  sur  le  bas-relief  une  règle  qui 
me  parait  sensée ,  mais  qui  met  de  dures  entraves 
à  lartiste  ;  il  dit  :  Le  fond  du  marbre ^  c est  le  del ; 
donc  il  ne  doit  jamais  porter  d*ombre*  Mai»  coni-' 
ment  les  ombres  ne  seront^elles  pas  portées  sur 
un  ciel  qui  touche  aux  figures?  Comment?  le  voici* 
Si  vous  introduisiez  dans  votre  composition  une 
figure  qui  soit  de  ronde-bosse ,  qu  il  y  ait  immé- 
diatement  derrière  elle  un  objet  qui  reçoive  «o» 
ombre.  Mais  que  deviendra  Fombre  de  cet  objet? 
Rien ,  il  n Wa  point  dWbre .  si  vous  le  faites  de 
Wrelief.  Alors  il  sera  sur  votre  marbre,  comme 
les  objets  qui  sont  éloignés ,  et  qui  semblent  tenir 
au  ciel.  On  ne  cherche  pas  Tombre  d^un  corps  dont 
on  ne  voit  que  la  moitié* ...  Mais  Falconet  se  con- 
forme-t^il  à  sa  loi?...  Très-scrupuleusement....  £t 
quel  avantage  en  tire-t-il?...  Celui  de  réduire  le 
bas-relief  à  la  vérité  du  tableau ,  et  d^en  lier  touies 
les  parties.  Voilà  ce  qui  lui  a  fait  introduire  ses 
deux  soldats  dans  celui  dont  il  s'agit  ici.  Il  lui  fallait 
des  objets  qui  reçussent  Tombre  de  Campaspe  qu  il 
a  faite  de  ronde-bosse  ;  mais  deux  suivantes  lui  au-* 
raient  également  servi ,  et  auraient  été  mieux  ima- 
ginées. 

196.    LA   DOUCE   HÉLAIfCOLlE. 

Cest  une  figure  mal  nommée  ;  c'est  la  Mélan* 
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coUe*  Imagineis  une  jeûna  fille  debout,  le  coude 
appuyé  sur  une  colonne  »  et  tenant  dans  sa  main 
une  colombe  ;  elle  la  regarde.  Comme  elle  la  re- 
garde I  comme  une  pauvre  recluse  regarderait  au 
(rayera  des  barreaux  de  sa  cellule  deux  amants  ten- 
dres et  passionnés,  Son  bras  droit  pend  bien ,  et 
bien  négligemment;  seulement  il  est  un  peu  rond. 
On  accuse  aussi  la  draperie  de  manquer  de  loge- 
ra té  par  en  bas,  vers  les  jambes.  A  la  bonne  heure  ; 
mais  on  ny  reconnaît  pas  moins  Thomme  qui  pos- 
sède les  physionomies  des  passions  les  plusdifliciles 
il  rendre. 

197.    h\MîTJi. 

ConvencK,  mon  ami,  que  si  l'on  avait  exhumé 
ce  morceau  ',  on  eu  ferait  le  désespoir  des  moder- 
nes. C'est  une  figure  debout,  qui  tient  un  cœur 
outre  ses  deux  mains;  c'est  le  sien  ,  qu'elle  tremble 
d'offrir  ;  c'est  un  morceau  plein  d'amc  et  de  sen- 
timent; on  se  sent  toucher,  attendrir,  en  le  regar- 
dant ;  ce  visage  invite  ,  de  la  manière  la  plus  éner- 
gique ,  la  plus  douce  et  la  plus  modeste ,  h  accepter 
son  présent.  Elle  serait  si  fâchée ,  cette  jeune  en- 
fant,  s'il  était  refusé  1  La  tète  est  d'un  caractère 
tout-à-fait  rare  ;  je  ne  me  trompe  pas ,  il  y  a  dans 
cette  tète  je  ne  sais  quoi  d'enthousiastique  et  de  sa- 
cré ,  qu'on  n'a  point  encore  connu.  C'est  la  sensibi- 
lité, la  candeur,  l'innocence,  la  timidité,  la  cir- 
conspection, fondues  ensemble.  Cette  bouche  en- 
tr'ouverte ,  ces  bras  tondus ,  ce  corps  un  peu  pen- 
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On  ({rav«  Riir  Im  mdUiix,  ntir  lo  Iioîh»  «iir  lu 
pitirro,  Hiir  quolqniit  niiltHtatKrf^H  animabH,  mir  lu 
v«rrfl,  «ti  (Thux  nt  pu  mliul". 

Sdiilplor,  c'uHl  <l<iM)iiriiir  nvnc  loliaudioir  i-L  lit 
i-iHr«ii  ;  i^ravi^r»  c'tiNt  (IimnIihm-,  Mi'it.  mw,  In  Iiiirirt» 
Koit  flvuo  lu  tniiriit  t  l'iNiOar,  v'om  ilcHHuixr  nvnc  lit 
nifllloir  nt  If»  ciHt^lDtii.  I.d  diiNHin  nul  In  Iiunii  triiii 
^rlln(l  timiilirH  d'artH,  H  il  oui  niNtifs  coniniitii  du 

Hl^NHItlUI-  ruinloillUIlt  NVIUÏ  (|lllt|qilllH-IUIH  (In  Vt*H  iiiN- 

tnimeutN ,  »t  do  hV'ii  nrqnîM^irriKidiorminiiiiliivi-c 
Ih  (:ra}'on.  Tniili!i  i-iih  inaiiièi'i-fi  du  dttHNÎniir  font  lo 
m:i)lpleiiri  lfiiiind<ilnur,  IttgrivoiiriiiiluilliMlouct)* 
11!  ^rnvMtr  en  ItoiH,  lu  ^rnvtiiir  on  piuriHtR  flticH,  In 
f{i-uv(!iir  en  tniiduill<-H,  un  cncliiitH,  tit  In  eiNflltnir. 
Il  nti  N'iigtt  m  (|iifl  du  ((rftvttur  un  taillc-donce ,  dn 
ti'iidiK-rnur  dn  p«<nitrn. 

l'fl  f^ravnitr  ttn  tuilIn-doiK?»  l'Nt  proprnnitint  un 
proMil^iir  qui. ni)  prnpiMi)  du  rumlrn  nn  |M)j)t»  d'nrio 
laii({iiii  ilurm  mut  iintru.  lin  roidtiiir  diitparnU.  Lu 
vrii'Iui,  1»  dntiHin,  In  conqmiiUiutt)  lt*«  t-arariJ-rcH, 
rtïHpriiHHion,  riiNtont. 

I  idN  ul>lRniix  Hoiit  lonH  diiNtîn^N  k  \>énr,  Lct  froid, 
lit  i:IiuihI,  l'air  el  Ihn  vid'h  en  ont  iléjli  Ixiauuoiip 
(tijtriiit.  C'uHl.  h  la  ^ruviiro  h  Hunver  co  qnî  pviit  en 
^ini  i-niiHiirv(î.  Iain  pdinlriia,  viU  «ttAÎont  un  peu 
juluiix  di)  liiiir  gloire,  nodevi'aiantdancpaapordrti 
du  viin  In  graviMir. 

Huplmtil  iiurr 
Aiiloinn. 
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Un  excellent  auteur,  qui  tombe  enlre  lea  mains 
d'ua  mauvaii  traducteur,  Homire  entre  lea  maint 
d'un  Bilftubé,  est  perdu.  Uo  auteur  médiocre,  qui 
a  lo  bonheur  de  rencontrer  un  bon  traducteur, 
T-.ucain  un  Marmontel,  a  tout  à  gagnei*.  Il  en  est 
de  même  du  peintre  et  du  graveur,  surlout  si  le 
premier  n'a  point  de  couleur.  La  gravure  tue  la 
peintre  qui  n'est  que  coloHite.  La  traduction  lue 
l'auteur  qui  n'a  que  du  at^le. 

En  qualité  do  traducteur  d'un  peintre,  la  gra-* 
veiir  doit  montrer  le  talent  et  la  Ht^'lo  de  son 
original.  On  ne  grave  point  Raphaël  comme  le 
Guervhm,  le  Guetvhin  comme  le  Dominiquin,  le 
I)omini<iiiin  comme  Bubens,  ni  Rubens  comme  le 
Michel' Jnge,  Lorsque  lo  graveur  a  «!t«  un  homme 
iititilligtint ,  au  premier  aspect  de  l'estampe  la 
manière  du  peintre  est  sentie. 

Entre  les  peintres,  l'un  demoude  un  burin  franc , 
une  touche  hardie,  un  ensemble  chaud  et  libre. 
Un  autre  veut  être  plus  Gui,  plus  moelleux,  plus 
Huave ,  plus  fondu  de  contours ,  demande  une 
touche  plus  indijciae;  et  ne  croyea  pas  que  ces 
difTéreiices  soient  incompatibles  avec  la  bonne 
gravure.  L'esquiue  même  a  sa  manière,  qui  n'est 
pas  celle  de  l'ébauche. 

S)  quelques  principes  réfléchis  n'éclairent  pu  le 
graveur;  s'il  ne  sait  pas  analyser  ce  qu'il  copie,  il 
n'auta  jamais  qu'une  routine  qu'il  mettra  à  tout; 
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corders  «rec  la  manière  dn  peintre ,  il  en  fera 

mille  mfiuTiiîfies. 

Lorsque  tok»  jetterez  le»  jeti*  sur  ur;e  grattrre, 
et  que  rmi»  y  terril  )en  même»  ol)get«  (^ait^  di' 
tersement,  torns  n'attribiiere»  don*  fM»  «etie  ta- 
ri^ h  (in  go£ft  arlritraire,  Irizarre  et  faotusqoe. 
Ccst  la  »)ut«  du  f^enre  de  peinture^  c'est  la  conve- 
nance du  *»jet'  Cest  qu'un  même  genre  de  pein- 
ture, un  même  sujets  ont  offert  de»  opposHtoff», 
de»  tons  de  couleur»,  des  effet»  de  lumiirre,  «pfi 
ont  entrain^  de»  travaux  opposas. 

Pfe  pensez  pas  qu'un  graveur  rende  tout  éga- 
lement Irien.  ïialêchou  ((),  qui  sait  conserver  aux 
eaux  la  transparence  de»  eaux  de  Verncrt,  fait  de» 
montf^ne»  de  velours. 

rt'estimez  ni  un  travail  propre ,  égal  et  »«rv3e' 
ment  conduit,  ni  un  travail  libertin  et  dérégU.  Il 
n'y  »  lii  que  de  la  patience)  m,  que  de  la  f 
ou  même  de  "' "■  

Il  y  a  de 
losange}  d'« 
gravure losa 
Missent  les 
teinte» ,  se  c 
*(irrée,  elle; 
place  les  un( 
ge»,  ces  fige 

(l)  l/OM  An 
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cordera  avec  la  manière  du  peintre  ^  il  en  fera 
mille  mauvai«e«« 

Lorique  voun  jetterez  lei  yeux  $w  nj}e  gravure, 
et  que  vous  y  verres^  les  mèmen  objeti  trait^a  di* 
versement ,  voun  n'attrihueres^  donc  paa  cetti;  va* 
riët^  à  un  goût  arbitraire,  bis^arre  et  faotaM{ue. 
Cest  la  «luite  du  genre  de  peinture;  cW  la  conve- 
nance du  iujet.  Ceftt  quSm  même  genre  de  pein" 
ture,  un  même  «ujet,  ont  offert  de»  oppositions, 
de»  tons  de  couleurs,  des  effets  de  lumière^  qui 
ont  entraîné  des  travaux  opposés. 

Ne  penses^  pas  qu*un  graveur  rende  tout  éga- 
lement bien.  Jialéchou  (\),  qui  sait  conserver  aux 
eaux  la  transparence  des  eaux  de  Vernet,  fait  des 
montagnes  de  velours. 

N'estimess  ni  un  travail  propre ,  égal  et  servile* 
ment  conduit,  ni  un  travail  libertin  et  déréglé.  Il 
n'y  a  là  que  de  la  patience;  ici,  que  de  la  paresse 
ou  même  de  l'insuffisance. 

Il  y  a  des  artistes  qui  affectent  une  gravure 
losange;  d'autres  une  gravure  carrée.  Dans  la 
gravure  losange,  les  tailles  dominantes,  qui  éta- 
blissent les  formes,  les  ombres,  ou  les  demi-* 
t^eintes ,  se  croisettt  obliquement.  Dans  la  gravure 
carrée,  elles  se  coupent  à  angles  droits.  Si  Ton 
place  les  unes  sur  les  autres  des  tailles  trop  losan« 
ges,  ces  figures  trop  allongées  en  un  sens,  trop 

(f  )  V%mii  4«<i  plu»  )HA\t%  ««fAmp^i  d«  e«  grftyeur  «ut  U  êulntt  (?#• 
m^Uvff  pttronsi^  d«  Ftri«,  Émit*. 
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étroites  dans  Vautre  »  produiront  une  infinité  de 
petits  blancs  qui  s*en(ileront  de  suite,  et  qui  in-> 
torrompront ,  surtout  dans  les  masses  d'ombre» 
la  tranquillité  et  le  sourd  qu  elles  demandent. 

Ijes  uns  gravent  serré  ;  d  autres  gravent  lâche. 
I«a  gravure  serrée  point  mieux ,  donne  de  la  dou- 
ceur, lia  gravure  l&che  alourdit  »  Ate  la  souplesse» 
et  fiitigue  Tœil.  Ce  sont  deux  étofles»  Tune  tramée 
gros ,  et  lautre  tramée  fin.  La  dernière  est  la  pré- 
cieuse. 

Cest  par  les  entre-tailles  qu'on  caractérise  les 
métaux»  les  eaux»  la  soie»  les  surfaces  polies  et 
luisantes.  Il  y  a  des  tailles  en  points.  Il  y  a  des 
points  semés  dans  les  tailles.  I^es  points  cmp&« 
tent  les  chairs.  Il  y  a  des  points  ronds  et  dos 
points  couchés  »  qu'on  entremêle  selon  les  eflets 
à  produire. 

Si  Ton  forme  avec  une  pointe  aiguë  des  traits 
ou  des  hachures»  sans  recourir  ni  à  l*eau-forte»  ni 
au  burin»  cela  s'appelle  graver  k  la  pointe  sèche. 
f«a  pointe  sèche  ouvre  le  cuivre»  sans  en  rien 
détacher.  On  Icmploie  dans  le  fini»  aux  objets 
les  plus  tendres»  les  plus  légers»  aux  ciels»  aux 
lointains;  et  son  travail»  contrastant  avec  celui  de 
leau^forte  et  du  burin  »  est  toujours  heureux  et 
piquant. 

Si  »  dans  la  gravure  k  Teau-forte  »  cette  esclave 
capricieuse  du  graveur  a  tracé  une  taille  peu  pro* 
fonde»  et  qui  ait  encore  le  défaut  d'être  plus  largo 
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que  profonde,  att«nd(! 
f^T»  rrUtivcmcnt  au  tr 
fuit  U  joi«  ou  lo  dëstiH 
«tlonftc  ou  «br<$|{i!  l'c 
«Ile  «  trop  mordu ,  et 
fonde  qitv  large;  k  ti 
datu  «on  milieu  que 
primeur  en  taille-d 
braa  et  uter  la  peau 
cbe,  le  ton  acra  ai, 
le*  dvmi-teîntv*. 

S'il  arrive  aux  ta' 
les  espacei  blanca 
le  travail  du  burir 
rrevajMei.  Que  l'a 
il  iera  toujours  ni 

Si  vouâ  attacbf 
d'intelligence,  vr 
che  dominante  f 

Ce  «ont  lei 
donnent  à  la  p 
•e  serrer  vent  ) 
la  lumière;  ref 
de  lumière  iti 
diitinctement 
tervalle  vide 

Ijliiaes-m 
petit 
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introduitTombre  et  la  nuit.  Dans  la  gravure  noire* 
la  nuit  est  profonde.  Le  travail  fait  poindre  le  jour 
dans  cette  nuit. 

La  gravure  au  crayon  est  l'art  d'imiter  les  des- 
sins au  crayon.  Belle  invention,  qui  a  sur  tous  les 
genres  de  gravure  l'avantage  de  fournir  des  exem- 
ples à  copier  auxélèves.  Celui  qui  dessine  d'après 
la  taille-douce,  se  fait  une  manière  dure,  sèche  et 
arrangée. 

Le  procédé  de  la  gravure  au  crayon  diffère  pen 
de  celui  de  la  manière  noire.  Ce  sont  des  points 
variés  ,  sans  ordre ,  qu'on  laisse  séparés ,  ou  qu'on 
unit  en  les  écrasant;  travail  qui  imite  la  neige,  et 
donne  à  l'estampe  l'air  d'un  papier,  sur  les  petites 
.  éminences  duquel  le  crayon  a  déposé  ses  molé- 
cules. C'est  un  nommé  François  qui  l'a  inventée; 
celui  qui  l'a  perfectionnée  s'appelle  Marteau. 

La  gravure  conserve  et  multiplie  les  tableaux  ;  la 
gravure  au  crayon  multiplie  et  transmet  les  dessins. 

Je  ne  dirai  de  la  gravure  en  médaille  qu'une 
chose,  c'est  que  la  gloire  des  souverains  est  inté- 
ressée à  l'encourager.  Les  beaux  médaillons ,  les 
belles  monnaies  seront  un  lustre  de  plaa  Ji  lenrs 
règnes.  Plus  ils  auront  exécuté  de  grandes  cboses , 
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et  Ie«  têtes ,  et  les  expressions ,  et  rciwemble  des 
figures,  et  la  composition.  Cet  artiste»  homme  (le 
plaisir,  grand  dessinateur,  autrefois  graveur  du 
premier  ordre ,  n'aurait  fait  que  ces  dessins,  quil* 
sufliraient  pour  lui  assurer  une  réputation  solide. 


Cest  lui  qui  a  porte  le  coup  mortel  à  la  ixmne 
gravure  parmi  nous  ,  par  une  manière  qui  lui  esl 
propre  ,  dont  l'effet  est  u^duisant ,  et  que  tous  I«s 
jeunes  élèves  se  sont  efforces  d'imiter  inutilement. 
U  a  publié  : 

35o.  33  I .  QUATRE  ESTAHFEH  DE  LA  TB015IÈHE  «DITE  DU 
POHTS    DE    FBAliCE  DE   TEHHET ,    CHAVÉS    ES    SOCIÉTÉ      j 
AVEC  H,  cocuin. 

C'est  r--^^        •      "•  ■     "  -'  -• * 

qu'il  y  t 
bien  ami 


nest 
moelleui 
sache  rei 
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ROETTIEHS. 

S5a.   MADAILtKa   KT   JETON), 

Qu'on  i)Q  Murait  ifgardtT ,  quauil  on  a  vu  un 
graud  broi)«o  ,  ou  une  picrro  gravt'o  autiquo. 

FMPAnX, 

Rien  qui  vaille.  Alt  I  Balécliou  «  ubi  «  ubi  es  ! 

MOF.TTK. 

Ou  UQ  saurait  plus  mauvais.  Son  Donneur  de 
s^ivmulc  et  sa  Pairsscuse ,  d'après  Gr«i)iQ,  pivit- 
({iiu  ttupi)orlablfiS.  Quand  au  Mtmunwnt  th  RcitHs^ 
utnduit  «t  cori-igit  par  (^liin ,  trèa-coniplûtcineul 
raté.  La  figura  dn  monarque ,  raid«  «t  marcliant 
sur  les  tatoua ,  défauts  du  bronae;  trous  et  noirs 
daot  les  Itiniièrea  :  et  lea  devants  et  les  fnvants. 
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quelqu'un  discerne  h  quatre  pas  lu  tableau  du  mor- 
ceau d<s  tapisacrie,  je  lea  lui  donne  tous  deux.  Lot 
Chinoit  ont  substitué  aux  laines  teintes,  dont  l'air, 
co  terrible  dûbouilli ,  ne  tarde  pas  k  mouger  lea 
couleurs,  les  plumes  des  oiseaux  qui  sont  pins  (écla- 
tantes, plus  durables,  et  qui  fournissent  ji  toutea 
les  nuances.  Et 

Après  avoir  décrit  et  jugti  quatre  k  cinq  conta 
tableaux,  finissons  par  produire  nos  titres }  nous 
devons  cette  satisfaction  aux  artistes  que  nous 
■vons  maltraitt^s  ;  noua  la  devons  aux  personnes  à 
qui  ces  feuilles  lout  destinées.  C'est  peut-être  un 
moyen  d'adoucir  la  critique  sévère  que  nous  avons 
faite  de  plusieurs  productions,  que  d'exposer  frati- 
cliement  lea  motifs  de  conBance  qu'on  peut  avoir 
dans  nos  jugements.  Pour  cet  effet ,  nous  oserons 
donner  un  petit  Traité  de  peinture,  et  parler  k 
notre  manière,  et  selon  la  mesure  de  nos  con- 
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Cet  Eisai,  oîi  Diderot,  entraîné,  pressé,  pour 
ainsi  dire ,  par  cette  foule  d'idées  qui  s'accumulnient 
tumultueusement  dané  sa  tête ,  après  une  longue  et 
forte  méditation,  ne  suit  d'autre  ordre  que  celui  même 
dans  lequel  ses  pensées  se  sont  offertes  &  son  esprit; 
cctEs8ni,oti  l'on  remarque,  cpmme  dans  tous  les  pas 
de  l'auteur ,  un  génie  original  qui ,  dédaignant  les  sen- 
tiers battus  où  il  n'y  a  guère  que  des  préjugés,  des 
erreurs  ou  des  vérités  communes  à  recueillir,  s'ouvre 
partout  de  nouvelles  routes ,  est  d'autant  plus  digne  de 
l'attention  des  lecteurs ,  que  Diderot  y  discute ,  éclair* . 
cit,  résout  avec  autant  d'élégance  que  de  précision, 
plusieurs  questions  très-compliquées,  très-difHciles  ; 
et  que  ses  résultats  ont  encore  cette  indépendance  et 
celte  généralité  qui,  en  philosophie  rationnelle,  comme 
dans  les  sciences  exactes,  sont  un  des  caractères  des 
grandes  conceptions  et  des  vérités  fécondes. 

Il  est  évident  qu'une  bonne  théorie  de  tous  les 
beaux-arts,  ou  de  tous  les  genres  d'imitation,  une 
fuis  trouvée ,  le  Traité  du  Beau  serait  bien  avancé. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  moins  certain,  c'est  que  ces 
deux  sujets,  sur  lesquels  la  plupart  des  littérateurs 
n'ont  dit  que  des  choses  vagues,  et  qui  ne  portent 
aucune  lumière  dans  l'esprit ,  ne  peuvent  âtre  appru- 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Mn  peniée*  biurrci  «ur  !•  deuia. 

Ltk  nature  ne  fait  rien  d'incorrect.  Toute  formei 
belle  ou  laide,  a  sa  cauie;  et,  de  tous  lea  êtres 
qui  existent,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  comme 
il  doit  âtre. 

Voyez  cette  femme  qui  a  perdu  les  yeux  dans 
•a  jeunesse.  L'accroissement  successif  de  l'orbe  n'a 
plus  distendu  ses  paupières;  elles  sont  rentrées 
dans  la  cavité  que  l'absence  de  l'organe  s  creu- 
•tfe  J  elles  se  sont  rapetissées.  Celles  d'en  haut 

"ait 
ié- 
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du 
ou 
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ioiii-k-*foit  garAnti?  et  le«  ipwUê  ùt  U  nwgel 
Oui  ;  bien  pour  voi  yeux  <tt  lei  mioMt  MtU  ap- 
pelas  la  ualure;  pr^Aûiitt^^'lui  ce  cou,  c«»^paul«i| 
ctilto  gorga ,  al  la  iialura  dira  i  Citla  c'aat  la  cou^ 
ca  «ont  le»  ^pauleii  c'aftt  la  gprga  d'ufia  (»mfM 
qui  a  perdu  \c$  yeux  dana  aa  Jeuneaaa» 

Tournées  vo»  regarda  aur  cet  bommoi  dont  le 
don  et  la  poilriae  ont  pria  une  forme  convexe» 
Tandia  que  lea  carlilagea  antérieure  du  cou  a^alon^ 
geaient,  les  vertfebred  poatdrieureaa'en  aibiaaaient; 
la  téta  s'e«t  renverude,  lea  maina  ae  aont  redrei* 
§éen  k  lariiculation  du  poignet,  lea coudea aa  aont 
port^a  en  arrière ,  tous  les  membrea  -ont  cbareb^ 
le  i^euira  de  gravita  commun ,  qui  convenait  le 
mimx  k  ce  syatème  hétéroclite)  la  viaaga  en  a 
pris  un  air  di^  contrainte  et  de  peine,  Couvrir/ 
celte  figure)  n'en  montrer^  nuti  lei  pieda  fa  la  ua« 
ture)  et  la  nature  dira,  aana  bdaitar  t 
aont  ceux  d*un  bosau. 

Hi  les  muMea  et  lea  efleta  noua  litaient  évi 
noua  n'aurions  rien  de  mieux  fa  faire  que 
prfisenter  les  êtres  tels  qu'ils  sont.  Plus  Yh 
serait  parfaite  et  analogue  aux  causes  ,  pli 
en  serions  satisfaits. 

Malgré  l'ignorance  des  effets  et 
les  règles  de  convention  qui  en  ont  ét^'j 
j'ai  peine  fa  douter  qu'un  artiste  qui 
ger  ces  règles ,  pour  s'assujiitir  fa  une  il 
rigoureuse  de  la  nature,  ne  (àl  aouvant  jt 


4lO  ESSAI 

posé ,  pour  que  les  suites  Ë'une  inconséquence  in- 
sensible dans  son  principe  n'eussçnt  pas  jeté  b 
production  de  l'art  U  plus  par&ite  à  mille  lieues 
de  l'œuvre  de  Nature. 

Si  j'étais  initié  dans  les  mystères  de  l'art ,  je 
saurais  peut-être  jusqu'où  l'artiste  doit  s'assujétir 
aux  proportions  reçues,  et  je  tous  le  dirais.  Mais 
ce  que  je  sais ,  c'est  qu'elles  ne  tiennent  point 
contre  le  de^tisme  de  la  nature,  et  que  l'âge 
et  la  condition  en  entraînent  le  sacrifice  en  cent 
manières  diverses.  Je  n'ai  jamais  entendu  accuser 
une  figure  d'être  mal  dessinée ,  lorsqu'elle  idoih 
trait  bien,  dans  son  organisation  extérieuFe,  V^e 
et  l'babitude  ou  la  facilité  de  remplir  ses  foncdons 
journalières.  Ce  srait  ces  fooctions  qui  détermi- 
nent et  la  grandeur  entière  de  la  figure,  et  U  vraie 
pn^portioo  de  chaque  membre ,  et  lear  ensem- 
ble :  c'est  de  là  que  je  vois  sortir ,  et  Teofeat,  et 
l'homme 
vage,  et 
militaire 
difficiles 
viogt-cin 
de  la  ter 
cet  homi 

L'eufa 
autant  d 
forme  et 
vieillard 


4i4  ESSAI 

poiib;  qu*eU«  la  relire  et  la  tienne  droite,  même 

obëÎMance  du  reate  de  la  machine. 

Oui,  vraiment,  c'est  un  art,  et  nn  grand  art 
que  de  poaer  le  modèle;  il  faut  voir  comme  M.  le 
professeur  en  est  (îer.  Et  ne  craignez  paa  qu'il 
s'avise  de  dire  au  pauvre  diable  gag^  :  MUra  ami, 
pose-toi  toi-même,  fais  ce  que  tu  voudras.  Il 
aime  bien  mieux  lui  donner  quelqu'attitude  «n- 
gulière ,  que  de  lui  en  laisser  prendre  une  «impie 
et  naturelle  :  cependant  il  faut  en  penser  par  là. 

Cent  fois  j'ai  été  tenté  de  dire  aux  jeunes  élèves 
que  je  trouvais  sur  le  chemin  du  Louvre,  avec 
leur  porte-feuille  sous  le  bras  :  Mes  amis,  com- 
bien  y  a-t^il  que  vous  dessinez  U?  Deux  ans.  Eb 
bien  I  c'est  plus  qu'il  ne  dut.  LaisMO-mm  cette 
boutique  de  manière.  AUez*voas-«n  aux  Char- 
treux ;  et  vous  y  verres  la  véritable  attitude  de 
la  piété  et  de  la  componction.  Cest  aujvMtfbai 
veille  de  grande  fête  :  allez  à  la  paMÎMWf.fliks 
autour  d  *  '*"' 

véritable 
Demain, 
l'action  V 
scènes  pu 
dans  les 
sons;  et 
mouvemi 
regardez 
comme  c 
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CHAPITRE    II. 

Hei  p«tii«*  iâé«i  tut  la  cooteur. 

Cgst  le  dessin  qui  donne  la  forme  anx  êtres; 
c'est  la  couleur  qui  leur  donne  la  vie.  VoiU  le 
souffle  divin  qui  les  anime. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  dans  l'art  qui  soient  bom 
juges  du  desûn,  tout  le  inonde  peut  juger  de  la 
couleur. 

On  ne  manque  pas  d'excellents  dessinateurs;  il 
y  a  peu  de  grands  coloristes.  11  en  est  de  même 
en  littérature  :  cent  froids  logiciens  pour  un  grand 
orateur;  dix  grands  orateurs  pour  un  poète  su- 
blime. Un  grand  intérêt  fait  éclore  subitement 
un  homme  éloquent;  quoi  qu'en  dise  Helvétius, 
on  ne  ferait  pas  dix  bons  vers ,  même  sous  peine 
de  mort. 

Mon  ami,  transportez-vous  dans  un  atelier; 
regardez  travailler  l'artiste.  Si  vous  le  voyez  ar- 
ranger bien  symétriquement  ses  teintes  et  ses 
demi-teintes  tout  autour  de  sa  palette,  ou  si  un 
quart  d'heure  de  travail  n'a  pas  confondu  tout  cet 
ordre,  pronoH 
froid,  et  qu'il  : 
dant  d'un  loi! 
d'un  passage. 
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ouvre  son  auteur»  vient  k  son  bureau  »  copie  la 
ligne  dont  il  a  besoin ,  remonte  à  1  échelle  »  et  re- 
met le  livre  k  sa  place.  Ce  n'est  pas  là  Tallure  du 
g^nie. 

Celui  qui  a  le  sentiment  vif  de  la  couleur ,  a  les 
yeux  attaches  sur  sa  toile  ;  sa  bouche  est  entr'ou- 
verte ,  il  halète  ;  sa  palette  est  Timage  du  chaos. 
C  est  dans  ce  chaos  qu*il  trempe  son  pinceau  ;  et 
il  en  tire  Tœuvre  de  la  création ,  et  les  oiseaux 
et  les  nuances  dont  leur  plumage  est  teint ,  et  les 
fleurs  et  leur  velouté  »  et  les  arbres  et  leurs  diffé- 
rentes verdures  »  et  Vmuv  du  ciel  p  et  la  vapeur  des 
eaux  qui  les  ternit  »  et  les  animaux ,  et  les  longs 
^poils  f  et  les  taclies  variées  de  leur  peau ,  et  le  feu 
dont  leurs  yeux  étincèlent.  Il  se  lève  ,  il  s*éloigne, 
il  jette  un  coup  dVi^il  sur  son  onuvre;  il  se  rassied; 
et  vous  aller  voir  naître  la  chair»  le  drap»  le  ve- 
lours »  le  damas  »  le  tafTetas  »  la  mousseline  »  la  toile  » 
le  gros  linge,  rétoffe  grossière?  vous  verre»  la 
poire  jaime  et  mûre  tomber  de  Tarbre  »  et  le  raisin 
vert  attaché  au  cep. 

Mais  pourquoi  y  a-t-îl  si  peu  d'artistes  qui  sa- 
chent rendre  la  chose  li  laquelle  tout  le  monde 
s'entend?  Pourquoi  cette  variété  de  coloristes ,  tan- 
dis que  la  couleur  est  une  en  nature?  F.a  disposi- 
tion de  l'organe  y  fait  sans  doute.  L'œil  tendre 
et  faible  ne  sera  pas  ami  des  couleurs  vives  et 
fortes.  I/homme  qui  peint  répugnera  à  introduire 
dans  son  tableau  les  effets  qui  le  blessent  dans  U 

^7- 
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nature.  Il  n'aimera  ni  \en  rougei  éclatanti ,  ni  le» 
grande  blancs.  Semblable  k  la  tapiiiserie  dont  il 
couvrira  lei  mur»  de  «on  appartement,  aa  toile  aéra 
coloride  d'un  ton  faible,  doux  et  tendre  j  et  com- 
munément il  voui  restituera  par  Tbarmonie  ce  qu  il 
vous  refusera  en  vigueur.  Mais  pourquoi  le  carac- 
tère, rhumeur  même  de  Thomme  n'influeraient- 
ils  pas  sur  son  coloris?  Si  sa  pensée  habituelle 
est  triste ,  sombre  et  noire;  s'il  fait  toujours  nuit 
dans  sa  tôte  mélancolique  et  dans  son  lugubre 
atelier,  s'il  bannit  le  jour  de  sa  chambre,  s'il 
cherche  la  solitude  et  les  ténèbres ,  n'aures-vous 
pas  raison  de  vous  attendre  à  une  scène  vigoureuse 
peut-être,  mais  obscure,  terne  et  sombre?  S'il 
est  ictérique,  et  qu'il  voie  tout  jaune,  comment 
s'empêchera -t- il  de  jeter  sur  sa  composition  le 
même  voile  jaune  que  son  organe  vicié  jette  sur 
les  objets  de  Nature,  et  qui  le  chagrine  lorsqu'il 
vient  à  comparer  l'arbre  vert  qu'il  a  dana  son 
imagination  avec  l'arbre  jaune  qu'il  a  sous  ses 

yeux? 

Soyes;  sur  qu'un  peintre  se  montre  dans  son  ou- 
vrage autant  et  plus  qu'un  littérateur  dana  le  sien. 
Il  lui  arrivera  une  fois  de  sortir  de  son  caractère, 
de  vaincre  la  disposition  et  la  pente  de  son  organe. 
C'est  comme  l'homme  taciturne  et  muet,  qui  élève 
une  fois  la  voix  s  l'explosion  faite ,  il  retombe  dans 
son  état  naturel,  le  silence.  L'artiste  triste,  ou 
né  avec  un  organe  faible  ;  produira  une  ù)i§  un 
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tableau  vigoureux  de  couleur  ;  mais  il  ne  tardera 
pas  à  revenir  à  son  coloris  naturel. 

Encore  un  coup,  si  Torgane  est  afTectë,  quelle 
que  soit  son  afTeckion ,  il  rëpandra  sur  tous  les 
corps  I  interposera  entre  eux  et  lui  une  vapeur  qui 
flëtrirn  la  nature  et  son  imitation. 

I/artisto ,  qui  prend  do  la  couleur  sur  sa  palette, 
ne  sait  pas  toujours  ce  qu'elle  produira  sur  son 
tableau.  En  efîeti  k  quoi  compare-t^il  cette  cou- 
leur »  cette  teinte  s\)r  sa  palette  ?  A  d'autres  teintes 
isolées 9  h  des  couleurs  primitives.  Il  fait  mieux; 
il  la  regarde  où  il  Ta  préparée ,  et  il  la  transporte 
d'idée  dans  lendroit  où  elle  doit  être  appliquée. 
Mais  com))ien  de  fois  ne  lui  arrive-t-il  pas  de  se 
tromper  dans  cette  appréciation?  En  passant  de  la 
palette  sur  la  scène  entière  de  la  composition,  la 
couleur  est  modifiée  I  affaiblie,  rehaussée,  et  change 
totalement  d'effet.  Alors  l'artiste  t&tonne,  manie, 
remanie,  tourmente  sa  couleur.  Dans  ce  travail, 
sa  teinte  devient  un  composé  de  diverses  substances 
qui  réagissent  plus  ou  moins  les  unes  sur  les  au-» 
très  I  et  t6t  ou  tard  se  désaccordent. 

En  général  donc,  l'harmonie  d'une  composition 
sera  d  autant  plus  durable,  que  le  peintre  aura  été 
plus  sûr  de  l'effet  de  son  pinceau;  aura  touché 
plus  fièrement,  plus  librement;  aura  moins  rema- 
nié,  tourmenté  sa  couleur;  l'aura  employée  plus 
simple  et  plus  franche. 

On  voit  des  tableaux  moderties  perdre  leur 


m:rord  en  trtft-pcu  iU  Uîrhpft  j  rtit  mt  voit  â^MCiên% 
qui  niî  ftofit  r(irifti?rvd»  frfli»  ^  hiirtnmiiituic  et  tîj(m*- 
rriix  I  ttiftt^i'i^  lo  1a|m  du  ti?tripA«  TiOt  Mv«nt«g&  me 
nawhlG  éiVG  phiUfi  là  révompenêa  An  (sntG,  qtie 
Yaflivi  âa  la  qualité  Aan  conlenrn.  , 

liicn  I  (inrift  un  tnhleAU  ^  n'appelle  comme  lu  coih 
leur  vraie)  elle  p«rle  2i  Ti^norant  comme  nu  ^- 
Vflnt*  Vn  demî-ronnai^^eur  p/tMerd  Mirm  n'urtétet 
ilitvfliit  un  cfief^doTUvre  de  defi^in ,  d^e^prei^ioti  f  de 
rompo»ition  s  To'il  n'a  jûm/iiA  néglige  le  colori<$fe# 

Mai»  re  qui  rend  lo  vr«î  coloriste  rare,  cW  le 
mciitre qu'il  adopte*  Pendant  tni  temp^  infini  f  1  élève 
rrypie  le»  tableaux  de  ce  maître  i  et  ne  regarnie  p«i» 
la  nature }  c'ef^lr-^-dire  f  qu'il  ^'hahittie  k  voir  ptfr 
leii  yeti«  d*un  autre^  et  qu'il  pitrd  l'usage  de^  Meti». 
l'eu  11  peu  il  ne  fait  un  tecl]nif|ue  qui  rencliaine^ 
et  drmt  il  ne  peut  ni  ^ aiïrancliir  ni  a'^carter;  c^t^t 
une  chaîne  qu'il  a'eat  miiie  ii  IViril  i  comme  leM^lave 
Il  mn  ptcd.  Voilli  Torigine  de  tant  de  (m%  colori.<^i 
celui  qui  copiera  d'apr^a  La  (îr<^née^  copiera  4'1a- 
tant  et  solide;  C/clui  qui  copiera  d'âpre»  Le  Prifl^^f; 
nr.PA  rouge/if  re  et  liriquete  >  celui  qui  copiera  d  aprrj» 
Cireuse  I  ncrn  gri»  et  vioUtre^  celui  qui  étudiera 
Chardin  I  narA  vrai.  Kt  de  là  cette  variété  de  jug«- 
menta  du  de^^in  et  de  h  couleur  f  même  entre  k<9 
arliatea.  L'un  vou<»  dira  que  le  Pou^iin  eat  m'i 
lautre  p  que  Huben^  e»t  outré  }  et  moi  f  je  mm  k 
Lilliputien  qui  leur  frappe  doucement  nurVépàuU, 
et  qui  lea  avertit  qu'ila  ont  dit  une  aottiae« 


SUR  LA  PEINTURE,  4a5 

On  a  dit  que  la  plus  belle  couleur  qu  il  y  eût  au 
monde ,  était  cette  rougeur  aimable  dont  Tinno- 
ccnce  »  la  jeunesse  »  la  santé  i  la  modestie  et  la 
pudeur  coloraient  les  joues  d  une  fille;  et  Ion  a  dit 
une  chose  qui  n  était  pas  seulement  fine  »  tou- 
chante et  délicate ,  mais  vraie  ;  car  c  est  la  chair 
quil  est  difticile  de  rendre;  cest  ce  blanc  onc- 
tueux ,  égal  sans  être  pâle  ni  mat  ;  c*est  ce  mé- 
lange do  rouge  et  de  bleu  qui  ti'anspire  impercep<> 
tiblement  ;  c  est  le  sang,  la  vie  qui  font  le  déses- 
poir du  coloriste.  Celui  qui  a  acquis  le  sentiment 
de  la  chair I  a  fait  un  grand  pas;  le  reste  n'est  rien 
eu  comparaison.  Mille  peintres  sont  morts  sans 
a>^oir  senti  la  chair;  mille  autres  mourront  sans 
ravoir  sentie. 

La  diversité  de  nos  étofles  et  de  nos  draperies 
n'a  pas  peu  contribué  à  perfectionner  lart  de  co- 
lorier. Il  y  a  un  prestige  dont  il  est  difficile  de  se 
garantir,  cest  celui  d'un  grand  harmoniste.  Je  ne 
sais  comment  je  vous  rendrai  clairement  ma  pen- 
sée. Voilà  sur  une  toile  une  femme  vôtue  de  satin 
blanc  ;  couvres  le  reste  du  tableau ,  et  ne  regardes 
que  le  vêtement  ;  peut«étre  ce  satin  vous  parai tra*t-il 
sale  9  mat  »  peu  vrai  ;  mais  restitues  cette  femme 
au  milieu  des  objets  dont  elle  est  environnée ,  et 
en  même  temps  le  satin  et  sa  couleur  reprendront 
leur  effet  Cest  que  tout  le  ton  est  trop  faible;  mais 
que  chaque  objet  poixlant  proportionnellement ,  lo 
défaut  de  chacun  vous  échappe  :  il  est  sauvé  par 
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l'harmonie.  Cest  la  nature  vue  à  la  chute  du  jour. 

Le  ton  général  de  la  couleur  peut  être  faible  sans 
être  faux.  Le  ton  général  de  la  couleur  peut  être 
faible  sans  que  Tharmonie  soit  détruite  ;  au  con- 
traire, c'est  la  vigueur  de  coloris  qu'il  est  difficile 
d'allier  avec  l'harmonie. 

Faire  blanc  et  faire  lumineux ,  sont  deux  choses 
fort  diverses.  Tout  étant  égal  d'ailleurs  entre  deux 
compositions,  la  plus  lumineuse  vous  plaira  sûre- 
ment davantage  ;  c  est  la  différence  du  jour  et  de 
la  nuit. 

Quel  est  donc  pour  moi  le  vrai ,  le  grand  colo- 
riste ?  c'est  celui  qui  a  pris  le  ton  de  la  nature  et 
des  objets  bien  éclairés,  et  qui  a  su  accorder  son 
tableau . 

Il  y  a  des  caricatures  de  couleur  comme  de  des^ 
sin;  et  toute  caricature  est  de  mauvais  goût. 

On  dit  qu'il  y  a  des  couleurs  amies  et  des  cou- 
leurs ennemies  ;  et  l'on  a  raison ,  si  l'on  entend 
qu'il  y  en  a  qui  s'allient  si  difficilement ,  qui  tran- 
chent tellement  les  unes  à  coté  des  autres,  que  l'air 
et  la  lumière,  ces  deux  harmonistes  universels, 
peuvent  k  peine  nous  en  rendre  le  voisinage  immé' 
diat  supportable.  Je  n'ai  garde  de  renverser  dans 
l'art  l'ordre  de  Tarc-en-ciel.  L'arc-en-ciel  est  en 
peinture  ce  que  la  basse  fondamentale  est  en  mu- 
sique }  et  je  doute  qu'aucun  peintre  entende  mieux 
cette  partie  qu'une  femme  un  peu  coquette ,  ou 
une  bouquetière  qui  sait  son  métier.  Mais  je  crains 
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hîcn  qua  \en  peintre»  puHillaiiimed  no  noient  parlifi 
tlo  là  pour  reatroinclre  pauvrement  len  linutoH  do 
Tari  9  et  se  faire  un  petit  technique  facile  et  born<f , 
t  o  que  noua  appclona  entre  nouH  un  protocole.  Kn 
ellVt  •  il  y  a  tel  protocolier  en  pcinlure  i  ai  humble 
serviteur  de  lainNenHÙel»  qu'on  peut  presque  tou- 
joura  le  deviner,  S*il  a  donné  telle  ou  telle  couleur 
h  un  objet I  on  peut  être  aùrque  lobjta  voisin  8era 
de  telle  ou  telle  couleur.  Ainsi  la  couleur  d'un  coin 
de  leur  toile  étant  donnée  »  on  aait  tout  le  reste. 
Toute  leur  vie  »  iU  ne  fout  plus  que  transporter 
ce  c?oin.  (Test  un  point  mouvant  i  qui  se  promène 
sur  une  surface  i  qui  s'arrête  et  se  place  où  il  lui 
platty  mais  qui  a  toujours  le  même  cortège;  il 
rt*HMemble  k  un  grand  seigneur  qui  n*aiu*ait  qu'un 
liahit  avec  ses  valets  sous  la  même  livrée.  (]e  nVst 
pan  ainsi  qu'en  usent  Vernet  et  (Ihardin  ;  leur  in- 
trépide pinceau  se  platt  k  entremêler  avec  la  plus 
grande  hardiesse  i  la  plus  grande  variété  et  l'har* 
monie  la  plus  soutenue  »  toutes  les  couleurs  de  la 
nature  avec  toutes  leui*s  nuances.  Ils  ont  pourtaïU. 
iiji^technique  propre  et  limité  ;  je  n'en  doute  point  ; 
et  je  le  découvrirais ,  si  je  voulais  m'en  donner  la 
|u*ine  ;  c'est  que  l'homme  n'est  pas  Dieu  ;  c'est  que 
l'atelier  de  l'artiste  n'est  pas  la  nature. 

Vous  pourrie»  croire  que  »  pour  se  fortifier  dans 
la  (^ouleur»  un  peu  d'étude  d(*s  oiseaux  et  des  fleura 
ne  nuirait  pas.  Non ,  mon  ami  ;  jamais  cette  imi- 
Uitiou  UQ  duimcra  le  auiUinicnt  de  lu  chair»  Voyca 
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ce  que  devient  Bachelier ,  quand  il  a  perdu  de  vue 
«a  rose ,  sa  jonquille  et  sou  œillet.  Proposez  à  ma- 
dame Vien  de  faire  un  portrait ,  et  portez  ensuite 
ce  portrait  k  La  Tour.  Mais  non,  ne  le  lui  por* 
tez  pas  ;  le  traître  n'estime  aucun  de  §q$  confrèreii 
assez  pour  lui  dire  la  vérité.  Proposez-'lui  plutôt 
à  lui ,  qui  sait  faire  de  la  chair ,  de  peindre  une 
étoffe  I  un  ciel  »  un  œillet ,  une  prune  avec  sa  va* 
peur ,  une  pèche  avec  son  duvet  ;  et  vous  verrez 
avec  quelle  supériorité  il  s'en  tirera.  Et  ce  Char* 
din  f  pourquoi  prend-on  ses  imitations  d'êtres  ina- 
nimés pour  la  nature  même?  C'est  qu'il  fisiit  de  la 
chair,  quand  il  lui  plait. 

Mais  ce  qui  achève  de  rendre  fou  le  grand  co-* 
loriste  p  c'est  la  vicinsitude  de  cette  chair  ;  c  et»t 
qu'elle  s'anime  et  qu'elle  se  flétrit  d'un  clin-d'œil 
à  l'autre  ;  c'est  que ,  tandis  que  l'œil  de  l'artiste  ei»t 
attaché  a  la  toile ,  et  que  son  pinceau  §^  occupe  k 
me  rendre,  je  passe;  et  que ,  lorsqu'il  retourne  U 
tête ,  il  ne  me  retrouve  plus»  C'est  l'abbé  Le  Bbtu: 
qui  s'est  présenté  à  mon  idée  ;  e(  j'ai  bâillé  d'eu* 
nui.  C'est  l'abbé  Trublet  qui  s'est  montré  ;  et  j'ai 
l'air  ironique.  C'est  mon  ami  Grimm  ou  ma  So- 
phie qui  m'ont  apparu  ;  et  mon  cccur  a  palpiu^'  f 
et  la  tendresse  et  la  sérénité  se  sont  répandues  sur 
mon  visage  ;  la  joie  me  sort  par  les  pores  de  h 
peau,  le  cœur  s'est  dilaté ,  les  petits  réservoirs  sau" 
guins  ont  oscillé ,  et  la  teinte  imperceptible  du 
fluide  qui  s'en  est  échappé ,  a  versé  de  tous  cotés 
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Tincarnat  et  la  vie.  Les  fruiti) ,  les  fleurs  changent 
soti»  le  regard  attentif  de  La  Tour  et  de  Bachelier. 
Quel  supplice  n  est  donc  pas  pour  eux  le  visage  de 
riiomme,  cette  toile  qui  s'agite,  se  meut,  s'étend ^ 
se  dëtend,  se  colore ,  se  ternit  selon  la  multitude 
infinie  des  alternatives  de  ce  souffle  léger  et  mo- 
bile qu'on  oppelle  Famé  I 

Mais  j'ollais  oublier  de  vous  parler  de  la  couleur 
de  la  passion  ;  j  étais  pourtant  tout  contre.  Est*ce 
que  chaque  passion  n'a  pas  la  sienne  ?  Est-elle  la 
môme  dans  tous  les  instants  d'une  passion  ?  La 
couleur  a  ses  nuances  dans  la  colère.  Si  elle  en-« 
flamme  le  visage,  les  yeux  sont  ardents;  si  elle 
est  extrême ,  et  qu'elle  serre  le  cœur  au  lieu  de  le 
détendre ,  les  yeux  s'égarent ,  la  pâleur  se  répand 
sur  le  front  et  sur  les  joues ,  les  lèvres  deviennent 
tremblantes  et  blanchâtres.  Une  femme  garde» 
t-elle  le  même  teint  dans  l'attente  du  plaisir ,  dans 
les  bras  du  plaisir ,  au  sortir  de  ses  bras?  Ahl  mon 
ami ,  quel  art  que  celui  de  la  peinture  I  J'achève 
tMi  une  ligne  ce  que  le  peintre  ébauche  à  peine  en 
tine  semaine  ;  et  son  malheur  ^  c'est  qu'il  sait  y  voit 
t't  sent  comme  moi ,  et  qu'il  ne  peut  rendre  et  se 
Katisfaire  ;  c'est  que  le  sentiment  le  portant  en 
avant  ^  le  trompe  sur  ce  qu'il  peut ,  et  lui  fait  gâ- 
ter un  chef<l'œuvre  ?  il  était ,  sans  s'en  douter,  sur 
la  dernière  limite  de  l'art. 
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CHAPITRE  m. 

Tout  ce  que  J'ai  oomprli  de  ma  yie  du  olair-obtcur. 

Lb  clair-obscur  est  la  juste  distribution  des  om- 
bres et  de  la  lumière.  Problème  simple  et  facile , 
lorsqu'il  n'y  a  qu'un  objet  régvlicv  ou  qu'un  point 
lumineux  ;  mais  problème  dont  la  diflficultë  s*ac- 
crolt  il  mesure  que  les  formes  do  l'objet  sont  va- 
riées ;  k  mesure  que  la  scène  s'étend ,  que  les  élre» 
s'y  multiplient,  que  la  lumière  y  arrive  de  plu- 
sieurs endroits  I  et  que  les  lumières  sont  diverses. 
Ah!  mon  ami,  combien  d'ombres  et  de  lumières 
fausses  dans  une  composition  un  peu  compliquée! 
combien  de  licences  prises!  en  combien  d'endroits 
la  vérité  sacrifiée  h  l'eiTet  I 

On  appelle  un  effet  de  lumière ,  en  peinture,  ce 
que  vous  avez  vu  dans  le  tableati  de  Corésus  (  i  ) , 
vn  mélange  des  ombres  et  de  la  lumière ,  vrai , 
fort  et  piquant  :  moment  poétique,  qui  vous  ar- 
rête et  vous  étonne.  Chose  difficile,  sans  doute, 
mais  moins  peut-être  qu'une  distribution  graduée^ 
qui  éclairerait  la  scène  d'une  manière  diffuse  et 
large ,  et  où  la  quantité  de  lumière  serait  accordée 
à  chaque  point  de  la  toile ,  eu  égard  a  sa  véritable 
exposition  et  à  sa  véritable  distance  du  corps  lumi' 

(f)  Tableau  de  Fragonard,  expoié  en  f;65.  P^oy,  pag.  3a4.  Édit*. 
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)i(»ux  :  quantitti  que  Km  olijctA  onvifonnant»  (but 
vttrior  en  cent  manières  dlventeM,  pluA  ou  moiui 
«ouHiMcip  «clou  Ion  pcrtca  et  les  empruuU  quili, 
oivartioanent. 

Hieu  de  pluA  rare  que  Tuniti^  de  lumière  daui 
uue  composition  9  surtout  chea  les  paysagistes» 
Ici  I  c  est  du  soleil }  là  »  do  la  lune  ;  aillem^s  ^  unn 
lampe  I  un  flambeau  ^  ou  quelque  autre  corps  en- 
flamme. Vice  commun  »  mais  dilllcile  k  discerner. 

U  y  A  aussi  des  caricatures  d  ombres  et  de  lu- 
mières  »  et  toute  caricature  est  de  mauvais  goût. 

Si  I  dans  un  tableau  p  la  vtirite  des  lumiciTs  so 
joint  à  celle  de  la  couleur |  tout  est  pardonnai  du 
nu)inH  dans  le  premier  instant.  Incorrections  de 
dosniui  manque  d  expression  I  pauvreté  de  carac* 
tores»  vices  d  ordonnance 9  on  oublie  tout;  on  de- 
meure extasiii,  surpris  9  enchalnd,  cnchantt!. 

S*il  nous  arrive  de  nous  promener  aux  Tuile- 
ries 1  an  bois  de  Boulogne  9  ou  dans  quelque  endi^oit 
(vart<$  des  (ihamps*Klysc^es  9  sous  quelques-tms  de 
CCS  vieux  arbres  e))argnt^s  parmi  tant  d  autres qu  on 
a  sacrifies  au  parterre  et  h  la  vue  de  riiètel  do 
Pompadour  (t  7(16)  9  sur  la  fln  d'un  beau  jour  9  au 
moment  oii  le  soleil  plonge  ses  rayons  obliques 
à  travers  la  masse  totifl^ue  de  ces  arbres»  dont  les 
branches  entrenuMt^es  les  arràtent  9  les  renvoient  1 
les  brisent  9  les  rompent  9  les  dispersent  sur  les 
troncs 9  sur  la  terre»  entre  b^s  feuilles 9  et  produi- 
sent autour  do  nous  uue  vari^t<i  iulimo  d'oaibros 
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fortes ,  d'ombres  moins  fortes ,  de  parties  obscu- 
res, moins  obscures,  ëclairées^  plus  éclairées, 
tout-à^fait  éclatantes  :  alors  les  passages  de  Tobs- 
eu  ri  té  à  Tombre,  de  l'ombre  k  la  lumière,  de  la 
lumière  au  grand  éclat ,  sont  si  doux ,  si  touchants , 
si  merveilleux ,  que  l'aspect  d'une  branche ,  d'une 
feuille  ,  arrête  l'œil  et  suspend  la  conyersation  au 
Inoment  même  le  plus  intéressant.  Nos  pas  s'arré-' 
tant  involontairement;  nos  regards  se  promènent 
Sur  la  toile  magique  ;  et  nous  nous  écrions  :  Quel 
tableau  !  Oh  !  que  cela  est  beau  I  II  semble  qae 
nous  considérions  la  nature  comme  le  résultat  de 
Tart  ;  et  réciproquement ,  s'il  arrive  que  le  peintre 
nous  répète  le  même  enchantement  sur  la  toile,  il 
semble  que  nous  regardions  l'effet  de  l'art  comme 
celui  de  la  nature.  Ce  ti'est  pas  au  Salon ,  c'est  dans 
le  fond  d'une  forêt ,  parmi  les  montagnes  que  le 
soleil  ombre  et  éclaii*c ,  que  Loutherbourg  et  Ver- 
net  sont  grands. 

Le  ciel  répand  une  teinte  générale  sur  lès  ob- 
jets. La  vapeur  de  l'atmosphère  se  discerne  au  loin; 
près  de  nous  son  effet  est  moins  sensible ,  autour 
de  moi  les  objets  gardent  toute  la  force  et  toute  la 
variété  de  leurs  Couleurs  ;  ils  se  ressentent  moins 
de  la  teinte  de  l'atmosphère  et  du  ciel  ;  an  loin  ; 
ils  s'effacent ,  ils  s'éteignent;  toutes  leurs  couleurs 
Se  confondent;  et  la  distance  qui  prodoit  cette 
confusion ,  cette  monotonie ,  les  montre  tout  gris, 
grisâtres,  d'un  blanc  mat  ou  plus  ou  moins  éclairé , 
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%Aon  le  lieu  de  la  lumière  et  Teflet  du  soleil  ;  c*eat 
le  même  effet  que  celui  de  la  vitesse  avec  laquelle 
ou  tourne  un  globe  tachette  de  diflëreutes  cou<* 
leurs  I  loiiique  cette  vitease  eat  asaea  grande  pour 
lier  lea  tachea  et  réduire  leura  aennations  particu- 
lières de  rouge ,  de  blanc  i  de  noir ,  de  bleu ,  de 
vert ,  à  une  sensation  unique  et  simultanée. 

Que  celui  qui  n*a  pas  étudié  et  senti  le>s  effets  de 
la  lumière  et  de  Tombre  daus  les  campagnes ,  au 
tond  des  forêts ,  sur  Icis  maisons  des  hameaux  i  sur 
les  toits  des  villes  i  le  jour,  la  nuit»  laisse  là  les 
pinceaux;  surtout  qu'il  ne  s'avise  pas  d'ôtre  paysa- 
giste. Ce  n'est  pus  dans  la  nature  seulement,  c'est 
Mtr  lea  arbres ,  c'est  sur  les  eaux  de  Vernet ,  c'est 
sur  lea  collines  de  Loutherbourg ,  que  le  clair  de 
la  lime  est  beau. 

Un  site  peut  sans  doute  être  délicieux.  Il  est 
M\r  que  de  hautes  montagnes ,  que  d'antiques  fo- 
rêts, q\ie  des  ruines  immenses  en  imposent.  I^es 
idées  accessoires  qu'elles  réveillent  sont  grandes. 
J'en  ferai  desrendre,  qiumd  il  me  plaira,  INloise  ou 
Numa.  I^a  vue  d'un  torrent,  qui  tombe  k  grand 
bruit  à  travers  des  rochers  escarpés  qu'il  blanchit 
de  son  écume ,  me  fera  frissonner.  Si  je  ne  le 
vois  pas,  et  que  j'entendu  au  loin  son  fracas,  c'est 
ainsi,  me  dirai-je,  qtie  ces  fléaux  si  fameux  dana 
riiistoii'e  ont  passé  :  le  monde  reste ,  et  tous  leurs 
exploita  ne  sont  plus  qu'un  vain  bruit  perdu  qui 
m'amuse.  Si  je  vois  une  verte  prairie ,  de  Thcrbo 
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tendra  et  nioU<5 ,  un  rumeau  qui  Ytivroêe,  un  coin 
ÙG  forât  écarui  qui  rne  promatta  du  iUance,  tk 
h  fraicheur  &t  du  «ecrat,  mon  amo  »  attendrira; 
ja  me  rappellerai  celle  que  j*aime  i  Ou  ea1>elle  ? 
m eerierai-je ;  pourquoi  «uin-je  «oui  ici?  Maia  ce 
aéra  la  distribution  variée  deii  ombrea  et  d£% 
lumières  qui  ùtera  ou  donnera  k  touta  la  «cèria 
aon  charma  gdniiral.  Qu  il  «elèva  une  vapeur  qui 
attriste  le  ciel,  et  qui  ri^pande  sur  Tespaca  un  t^ia 
griM&tre  et  monotone,  tout  devient  muet ,  rien  m 
in*inipira,  rien  ne  m*arréla  ;  at  je  ramena  maupa» 
vers  ma  demeure. 

Je  connais  un  portrait  peint  par  La  Suaur  ;  voun 
jureriez  que  la  main  droite  est  hors  de  la  toile,  et 
reposa  sur  la  bordure*  On  vanta  singulièrement 
ce  merveilleux  dans  la  jambe  et  le  pied  du  Sainte 
Jear^Baptiste  de  Hapliael,  qui  est  au  Palats-RoyaK 
Cas  tours  de  lart  ont  é\jé  frclquents  dans  iOM  \t% 
temps  at  cbe//  tous  les  peuples,  J*ai  vu  un  Arle^ 
quin ,  ou  un  Scaramoucbe  de  Gillot,  dont  la  lan- 
terne i^tait  k  un  demi^pied  du  corps.  Quelle  est  la 
UHe  de  I^a  Tour  autiiur  de  lar{uelle  Tœil  ne  tourne 
pas?  Ouest  le  morceau  de  Cjjardin,  ou  mémedi; 
Holand  de  La  Porte  ,  oii  lair  ne  circula  pas  antre 
les  verres,  les  fruits  et  les  bouteilles?  La  brai 
du  Jupiter  joudrojrant  d*  A  pelle  saillait  hors  deU 
toila,  menaçait rimpie,  ladultêre,  s*avançait  ver» 
sa  télé.  Peut-être  nappartiendrait-il  (\uk  un  gvmà 
maltra  de  déchirer  le  nuage  qui  enveloppait  Hnée, 
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de  me  le  montrer  comme  il  apparut  ii  la  crédule 
et  facile  reine  de  Carthage  : 

Sfinéif  it  ftuhs  ^  et  in  œthtra  parfit  nfhrrtmm, 

Vmo.  Mnpid.  Lib.  i,  t.  590. 

Avec  tout  cela,  ce  n'est  pas  là  la  grande  partie  > 
la  partie  difllicile  du  clair-obscur,  La  voici  : 

Imaginez ,  comme  dans  la  géométrie  des  indi-* 
visibles  de  Cavalleri ,  toute  la  profondeur  de  la 
toile  coupée,  n  importe  en  quel  sens,  par  une  in- 
iiiiité  de  plans  inliniment  petits.  Le  diflicile,  c'est 
la  dispensation  juste  de  la  lumière  des  ombres,  et 
sur  chacun  de  ces  plans,  et  sur  chaque  tranche 
infiniment  petite  des  objets  qui  les  occupent;  ce 
sont  les  échos,  les  reflets  de  toutes  ces  lumières 
les  unes  sur  les  autres.  Lorsque  cet  effet  est  pro- 
duit (mais  où  et  quand  Test-il?)  Tœil  est  arrêté,  il 
ic  repose.  Satisfait  partout,  il  se  repose  partout; 
il  s'avance,  il  s'enfonce,  il  est  ramené  sur  sa  trace. 
Tout  est  lié ,  tout  tient.  L'art  et  l'artiste  sont  ou«* 
bliés.  Ce  n'est  plus  une  toile,  c'est  la  nature,  c'est 
une  portion  de  l'univei^s  qu'on  a  devant  soi. 

Le  premier  pas  vers  l'intelligence  du  clair^obs* 
cur ,  c'est  une  étude  des  règles  de  la  perspective. 
I^  perspective  approche  les  parties  des  corps ,  ou 
les  (ait  fuir,  par  la  seule  dégradation  de  leurs 
grandeurs ,  par  la  seule  projection  de  leurs  par- 
ties, vues  à  travers  un  plan  interposé  entre  Tœil 

Salon»,  tous  i*  dd 
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et  l'objet,  et  attachées,  ou  sur  ce  plan  même,  ou 
sur  un  plan  supposé  au-delà  de  Tobjet. 

Peintres ,  donnez  quelques  instants  à  Fétude  de 
la  perspective  ;  vous  en  serez  bien  récompensés 
par  la  facilité  et  la  sûreté  que  vous  en  retrouve- 
rez dans  la  pratique  de  votre  art.  Réfléchissez-y 
un  moment  ;  et  vous  concevrez  que  le  corps  d'ua 
prophète  enveloppé  de  toute  sa  volumineuse  dra- 
perie ,  et  sa  barbe  touffue ,  et  ses  cheveux  qui  se 
hérissent  sur  son  front,  et  ce  linge  pittoresque 
qui  donne  un  caractère  divin  à  sa  tête,  sont  assu-* 
jétis  dans  tous  leurs  points  aux  mêmes  principes 
que  le  polyèdre.  A  la  longue ,  l'un  ne  vous  em- 
barrassera pas  plus  que  l'autre.  Plus  vous  mul- 
tiplierez le  nombre  idéal  de  vos  plans ,  plus  vous 
serez  corrects  et  vrais  ;  et  ne  craignez  pas  d'être 
froids  par  unç  condition  de  plus  ou  de  moins  ajou- 
tée à  votre  technique. 

Ainsi  que  la  couleur  générale  d'un  tableau ,  la 
lumière  générale  a  son  ton.  Plus  elle  est  forte  et 
vive,  plus  les  ombres  sont  limitées,  décidées  et 
noires.  Éloignez  successivement  la  lumière  d'un 
corps,  et  successivement  vous  en  affaiblirez  l'éclat 
et  l'ombre.  Éloignez -la  davantage  encore,  et 
vous  verrez  la  couleur  d'un  corps  prendre  un  ton 
monotone,  et  son  ombré  s'amincir,  pour  ainsi 
dire,  au  point  que  vous  n'en  discernerez  plus  les 
limites.  Rapprochez  là  lumière,  le  corps  s'éclal* 
rera,  et  son  ombre  se  terminera.  Au  crépuscule, 
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presque  plus  deiTct  de  lumière  sensible ,  pres-> 
qu'aucune  ombi'e  parlioulière  discernable*  Com- 
pares une  sobne  de  la  nature  »  dans  un  jour  et  sous 
un  soleil  brillant  i  avec  la  même  scène  sous  un  ciel 
nébuleux.  Là,  les  lumières  et  les  ombres  seront 
fortes  ;  ici  »  tout  sera  faible  et  gris.  Mais  vous  aves 
vu  cent  fois  ces  doux  scènes  se  succéder  en  un 
clin-d  œil  »  loi'squ  au  milieu  d'une  campagne  im- 
mense quelque  nuage  épais ,  porté  par  les  vents 
qui  régnaient  dans  la  partie  supérieure  de  lat- 
inosphèrei  tandis  que  la  partie  qui  vous  entou- 
rait était  immobile  et  tranquille,  allait  k  votre 
insu  s  interposer  entiH)  Tastre  du  jour  et  la  terre. 
Tout  a  perdu  subitement  son  éclat.  Une  teinte, 
un  voile  triste,  obscur  et  monotone  est  tombé 
rapidement  sur  la  scène.  Les  oiseaux  même  en 
ont  été  surpris,  et  leur  chant  suspendu.  Le  nuage 
a  paasé,  tout  a  repris  son  éclat;  et  les  oiseaux 
ont  r(HX>mmencé  leur  ramage. 

Cest  rinstant  du  jour,  la  saison,  le  climat,  le 
site,  letat  du  ciel,  le  lieu  de  la  lumière,  qui  en 
rendent  le  ton  général  fort  ou  faible,  triste  ou 
piquant.  Olui  qui  éteint  la  lumière  s  impose  la 
nécessité  de  donner  du  corps  k  lair  même,  et 
d'apprendre  à  mon  œil  k  mesurer  lespace  vide 
par  des  objets  interposés  et  graduellement  aflai- 
blis.  Quel  homme,  s'il  sait  se  passer  du  grand 
agent,  et  produire  sans  son  secours  un  grand 
eifetl 

a8. 
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Méprisez  ces  gauches  repoussoirs  ^  si  grossie'* 
rement^  si  bêtement  places,  qu'il  est  impassible 
d'en  méconnaître  l'intention*  On  a  dit  qn'en  ar- 
chitecture ,  il  fallait  que  les  parties  principales  se 
tournassent  en  ornements;  il  faut,  en  peinture, 
que  les  objets  essentiels  se  tournent  en  repous- 
soirs. Il  faut  que  dans  une  composition  les  figures 
se  lient,  s'avancent,  se  reculent,  sans  ces  inter- 
médiaires postiches,  que  j'appelle  des  chevilles  on 
des  bouche-trous.  Téniers  avait  une  autre  magie. 

Mon  ami ,  les  ombres  ont  aussi  leurs  couleurs. 
Regardez  attentivement  les  limites  et  même  la 
masse  de  l'ombre  d'un  corps  blanc  ;  et  vous  y  dis- 
cernerez une  infinité  de  points  noirs  et  blancs  in- 
terposés. L'ombre  d'un  corps  rouge  se  teint  de 
rouge;  il  semble  que  la  lumière,  en  frappant  l'écar- 
late ,  en  détache  et  emporte  avec  elle  des  molécu- 
les. L'ombre  d'un  corps  avec  la  chair  et  le  sang  de 
la  peau,  forme  une  faible  teinte  jaunâtre.  L'ombre 
d'un  corps  bleu  prend  une  nuance  de  bien  ;  et  les 
ombres  et  les  corps  reflètent  les  unes  sur  les  autres. 
Ce  sont  ces  reflets  infinis  des  ombres  et  des  corps 
qui  engendrent  l'harmonie  sur  votre  bureau ,  ou 
le  travail  et  le  génie  ont  jeté  la  brochure  h  c6té  da 
livre ,  le  livre  à  côté  du  cornet ,  le  cornet  au  milîen 
de  cinquante  objets  disparates  de  nature,  de  forme 
et  de  couleur.  Qui  est-ce  qui  observe  ?  qui  esi-cc 
qui  connaît?  qui  est<e  qui  exécute?  qui  est-ce  qni 
fond  tous  ces  effets  ensemble  ?  qui  est-ce  qui  en 
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connaît  le  réiulut  ncfccanaire?  La  loi  en  e^t  pour* 
tant  bien  simple  ;  et  le  premier  lointurier  k  qui 
voua  portex  un  ckhantillon  d'étoffe  nuancc^e»  jette 
la  pièce  d*($tofle  blanche  dans  aa  chaudière  »  et  sait 
Ten  tirer  teinte  comme  vous  Tavca  désirée.  Mais 
le  |ieintre  observe  lui-même  cette  loi  sur  sa  pa- 
lette, quand  il  mêle  srs  teintes.  Il  Wy  a  pas  une 
loi  |H>ur  les  couleurs ,  une  loi  pour  la  lumière^ 
une  loi  pour  les  ombres  ;  c'est  partout  la  même. 

Et  malheur  aux  peintres ,  si  celui  qui  paiifourt 
une  galerie,  y  porte  jamais  ces  princi|)csl  lieu* 
rtuix  lo  temps  où  ils  seront  populaires!  (VcHt  la 
lumière  générale  de  la  nation  qui  empêche  le  sou- 
verain,  le  ministi'e  et  lartisto  de  faire  di*8  sot- 
tisc^s.  0  sncm  rti^fvniin  piMs!  Il  n'y  en  a  pas  un 
qui  ne  soit  tenté  de  s'écrier  :  Canaille,  combien  je 
me  donne  de  peine,  pour  obtenir  de  toi  un  signe 
d'approbation  I 

Il  n'y  a  pas  un  artiste  qui  ne  vous  dise  qu'il 
tait  tout  cela  mieux  que  moi.  Répondcs-lui  de 
ma  part  que  toutes  ses  ligures  lui  crient  cpi'il  en  a 
menti. 

Il  y  a  des  objets  que  Tombre  fait  valoir,  d'autres 
qui  deviennent  plus  piqiiants  k  la  lumière.  La  tète 
des  brunes  s'embellit  dans  la  demi-teinte,  cello 
dtm  blondes  k  la  lumière. 

Il  est  un  art  de  faire  les  fonds ,  surtout  aux  por* 
traits.  Une  loi  assea  générale ,  c'est  qu'il  n'y  ait 
au  fond  aucune  teinte  qui,  comparée  à  une  autre 
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teinte  du  sujet,  soit  assez  forte  pour  l'étouffer  ou 

arrêter  i'œil. 

SUITE  DU  CHAPITHE  PRÉCÉDENT.' 
Exanim  du  cUir-ubtcur. 

Si  une  figure  est  daus  l'ombre ,  elle  est  trop  ou 
trop  peu  ombrée,  si,  la  comparant  aux  figuret 
plus  éclairées ,  et  la  faisant  par  la  pensée  avancer 
à  leur  place,  elle  ne  nous  inspire  pas  un  pres- 
sentiment vif  et  certain  qu'elle  le  serait  autant 
qu'elles.  Exemple  de  deux  personnes  qui  mooleut 
d'une  cave,  dont  l'une  porte  une  lumière,  et  que 
l'autre  suit.  Si  celle-ct  a  la  quantité  de  lumière  oa 
d'ombre  qui  lui  convient,  vous  nenlîrez  qu'en  la 
plaçant  sur  la  même  marche  que,  celle-là,  elle 
s'éclairera  successivement,  de  manière  que,  par- 
venue sur  cette  marche,  elles  seront  toutes  deux 
également  éclairées. 

Moyen  technique  de  s'assurer  si  les  figureft  sont 
ombrées  sur  le  tableau  comme  elles  le  seraient  en 
nature.  Cest  de  tracer  sur  un  plan  celui  <le  son 
tableau;  d'y  disposer  des  objets ,  soit  à  la  raéme 
di>itance  que  ceux  du  tableau  ,  soit  à  des  distances 
relatives  ;  et  de  comparer  les  lumières  des  objets 
du  plan  aux  lumières  des  objets  du  tableau.  Elles 
doivent  être,  de  part  et  d'autre,  ou  les  mêmes. 
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La  acèiie  d\iii  peintre  peut  éltxt  austni  étendue 
<]u  il  le  de»ire  {  cependant  il  ne  lui  ent  pu»  pernù» 
de  placer  partout  des  objeta  j  il  eat  dea  loinuins 
où  les  fonuea  de  cea  objets  n'étant  plus  aenaiblea, 
il  eat  ridicule  de  lea  y  jeter i  puiaquon  ne  met  un 
objet  aur  la  toile  que  |M)ur  le  faire  apeit:evoir  et 
tliatinguer  tel.  Ainaii  quand  la  diatance  eat  telle, 
qu'à  cette  diatance  lea  caractèiH^a  qu'individualiMeut 
loa  autres  ne  au  font  plua  diatinguer,  qu  on  pren- 
drait t  |>At'  exemple  »  un  loup  pour  un  chien  ,  ou 
un  chien  pour  un  loup,  il  ue  faut  plua  eu  mettre. 
Voilà  peut^tiH)  un  caa  où  il  ue  faut  plua  peindra 
la  natuiH;f. 

Toua  lea  poaaiblea  ue  doivent  point  avoir  lieu 
on  bonne  peinture,  non  plua  qu*en  bonne  litté- 
rature; car  il  y  a  tel  concoura  devéuementa  dont 
ou  ne  peut  nier  la  poaaibilité,  maia  dont  la  combi» 
naiaon  eat  telle  qu  on  voit  que  peut-âtre  ila  u  ont 
janiata  eu  lieu ,  et  ue  laurant  ptmt-âtre  jamaia« 
Iioa  poaaiblea  quon  peut  employer,  ce  août  lea 
poaaiblea  vraiaeniblablea;  et  lea  poaaildea  vraiaem- 
blablea,  ce  août  ceux  où  il  y  a  plua  à  prier  pour 
que  contre,  qu  ila  ont  paané  de  1  état  de  panaibilité 
à  letat  d'exiatence  dana  un  certain  temps  limité 
par  celui  de  lactiou.  Exemple  :  il  ae  (nnit  faira 
qu'une  femme  aoit  aurpriae  par  lea  douleura  de 
leufantement  eu  pleine  campagne;  il  ae  peut  faire 
qu'elle  y  trouve  une  ci'éche;  il  eat  poaaible  (]ue 
riUe  crèche  aoit  appuyée  continu  lea  ruinea  d'un 
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ancien  monument;  mais  la  rencontre  possible  de 
cet  ancien  monument  est  à  s&  rencontre  réelle, 
comme  l'espace  entier  où  il  peut  y  avoir  des  crè- 
ches est  à  la  partie  de  cet  espace  qui  est  occupée 
par  d'anciens  monuments.  Or,  ce  r&pport  est  infi- 
niment petit;  il  n'y  faut  donc  avoir  aucun  égard; 
et  cette  circonstance  est  absurde ,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  donnée  par  l'histoire ,  ainsi  que  les  autres 
circonstances  de  l'action.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
bergers,  des  chiens,  des  hameaux,  des  troupeaux, 
des  voyageurs ,  des  arbres ,  des  ruisseaux  ,  des 
montagnes  et  de  tous  les  autres  objets  qui  sont 
dispersés  dans  les  campagnes,  et  qui  les  consti- 
tuent. Pourquoi  peut-on  les  mettre  dans  la  pein- 
ture dont  il  s'agit,  et  sur  le  champ  du  tableau? 
parce  qu'ils  se  trouvent  plus  souvent  dans  la  scène 
de  la  nature  qu'on  se  propose  d'imiter,  qu'il  n'ar- 
rive qu'ils  ne  s'y  trouvent  pas.  lia  proximité  oîi 
rencontre  d'un  ancien  monument  est  aussi  ridi- 
cule que  le  passage  d'un  empereur  dans  le  moment 
de  l'action.  Ce  passage  est  possible ,  mais  d'un 
possible  trop  rare  pour  être  employé  ;  celui  d'un 
voyageur  ordinaire  l'est  aussi ,  mais  d'un  possible 
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rrm)  Icn  ohjotH  ilatiii  tnim  Ipn  (lotniU  qu'il  apriroit 
iict-dt-  tlmlnim!,  i<l  n^rid  rcH  (li'lnilu  avf(ï  Rtilnnl  do 
srriiptilt!  qiio  \m  formcN  pniiri|)iiU-!(;  vit  Miiiv  qu'à 
nu'Miro  qiin  lo  it|)(rtiili>t)r  n'éloi^ito  du  Inhlt'nu  »  i 
iiit'Hurti  il  pcinl  du  Hcn  dotnilH  >  jnitqu'ii  ri'  qu'cntlii 
il  nrrivi)  k  luiti  rtinlniu'o  oit  tout.  diNpnrnÎHHo  »  eu 
Hurtu  qu'on  N'nppi'ot;liHut  du  ci'llu  diutniu-o  tiii  Inut 
mt  ronfoudu  ,  Ick  foi-iucN  couintniia'Ut  peu  à  [wu 
il  Kc  fnirc  diNcurtior,  cl  Htttut'Mirvmrut  Icn  dttuiU 
Il  Ml  rucoiiviTr,  jusqu'il  ru  quo  IVril  ruplartî  m  tton 
prviiilttr  et  mniiidro  c^inignoniutitt  il  vtiit  daiiH  Icn 
«lijpt»  du  tftbh'Bii  lus  vnriûltfH  lu»  plus  lugt'rru  ut  lu» 
pluH  minutiouRUN.  Vnillt  lu  hullu  )H'ii)ttiru,  voilh  U 
\in-ital)la  tmitRtion  du  la  iinluru.  .le  auîa,  pnr  rap- 
port il  ru  tnidunii ,  vv  qiiu  je  ituiH  pm*  rnppttrt.  il  la 
iKidiUR*  quo  l«  puiiiln*  a  pri^u  pour  iiindMu;  ju  la 
vois  niiuux  h  munuru  qun  mnii  <i<il  n'en  npptiirlioj 
jv  ta  voifl  iDoiiin  liiuii  h  muMuru  quo  tiinti  u'il  x'on 
l'Iitignn.  Main  il  uni  iiiiu  unli>u  puiiiliii'u  qui  n'um 
{WiimoiniKlaiiiila  italuru,  malNqui  ne  riniilcpar- 
fnitemunl  qu'il  iiiin  curtaiuu  dÎHlniiuuî  ull«  n'unt , 
pouf  ainni  parlor  ,  iinilatricu  quu  dniiN  un  point  ; 
pVm  colle  oi"»  lu  jtoiiUi'u  n'a  rendu  vivi'inunt  vl  for- 
tumsnt  qi>o  Iuh  dritiiU  qu'il  a  api  rruH  dnnn  loa 
objMi  du  point  qu*il  n  uhnÎHtt  an-dulà  do  eu  pnint , 
luvii.  Son 
loi  lu  jtm- 

c'oHt.    Il 

luiuttirej 
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D*aill«iini  il  y  a  tlatitt  iiii  liahit  vînix  une  mullî- 
(iidt*  iiifiiiiu  d(!  pt'liUaccidvnlii  iiitûiTRHautn;  tl<-  la 
poudre,  dfH  boiiloim  niaiiqiiiiiilft ,  vt  (ont  cv  qui 
tif*iit  d«  l'uner.  Toiia  en  accidoiitd  rondns  rtivcil- 
Iciit  autant  d'idc^R,  et  servent  h  lier  Ick  difliircntcs 
parties  de  l'ajuMenicnt  :  il  faut  de  b  poudre  pour 
lier  la  perruque  h  cet  lÉkliit. 

Un  jeune  lionime  fut  ronnulltf  par  m  famille 
mr  la  initiièrc  dont  il  voulait  qu'on  'fit  peindre 
son  pure.  C était  un  ouvrier  en  fer  :  mettez-lui, 
dit-il ,  «on  habit  de  travail ,  rou  bonnet  de  forge , 
ton  laMier;  que  je  le  voie  k  son  établi  avec  une 
lancette  ou  autre  ouvrage  ^  la  main  ;  qu'il  éprouve 
ou  qu'il  repoBfte ,  et  aurlout  n'oublies  pas  de  lui 
faire  mettre  K'S  lunettes  sur  le  nex.  O  projet  ne 
fut  point  suivi  ;  on  lui  envoya  un  beau  portrait 
du  imn  père ,  en  pied  ,  avec  une  Ik'IIu  perruqiic , 
un  l>el  habit,  de  beaux  bas  ,  une  belle  tabatière  à 
la  main  t  le  jeune  homme,  qui  avait  du  goût  et 
de  la  vërito  dans  le  caractère  ,  dit  Ji  sa  famille  en 
la  remerciant  :  Vous  n'avez  rien  fait  qui  vaille  ,  ni 
vous  ,  ni  le  peintre  ;  je  vous  avais  demandé  mon 
père  de  tous  les  jours  ,  et  vous  ne  m'avrs  envoyé 
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vre  qu'il  en  pouvait  Wtre.  J'y  diirrelie  U  ormcnr 
dcK  lettrefl,  le  <^toti  et  le  Hnitu»  de  notre  j^e; 
je  m'atteiidiiiii  ii  voir  KpîcUile  en  habit  n^r^tigé,  m 
perruque  ^Imiiriflec,  fMmyunl,  par  mhi  air  né^m, 
\en  lilt^raliMim,  le»  ffrariilii  et  le»  f(eri«  <ln  monAf.; 
et  je  tt'y  voi»  que  Vatitetir  dit  /^wm  ^  villaffe, 
bien  habillé ,  bien  peigne ,  Inen  poudré ,  et  rwl^ 
ciilement  a«#i»  Kur  une  diaifte  de  paille  ;  et  il  faut 
convenir  que  le  vcM  de  M,  de  Martnontel  dit 
trJm-bien  ce  qu'est  M,  BouMeau,  et  ce  qu'on  de- 
vrait trouver,  et  ce  qu'on  cherche  en  vain  dan* 
le  tableau  de  M.  de  La  Tour,  On  a  expo^  celte 
année  daiiH  le  Salon  un  tableau  de  la  Mort  de  So- 
craie ,  qui  a  tout  1«  ridicule  qu'une  compOMti'M 
de  (»;tt«  eNpJ:ce  pouvait  avoir.  On  y  iait  monir 
Aur  un  lit  d<!  parad«  le  philo«ophe  le  pin»  atulèrc 
et  le  plu»  pauvre  de  ta  itrhvz.  Vit  peintre  n'a  pM 
con 
pin 
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CHAPlTnE  IV. 


(•p  qiia  tout  1b  monilp  mIi  aiir  rRii{irPMlnn ,  rt  quiligti*  Hinif  qut 
liitit  tt>  moiiilo  ne  nul!  )i«>, 

Suiti  lafe^ntm  mum ,  ttmmhm  mvfHilk  fMmm  UnguHI. 

r.'KxpiiHMRK»  oNt  on  gdntSral  rîmogu  d'un  Auuti- 
morit. 

IJ II  roniL'diffn  qui  nn  «u  cniuiall  pBA  on  poiniura 
cni  tiri  paiivru  voniifilioii  ;  un  piiiniro  qui  nW  pni 
l>li_yHiuii(>ntiiilu  CNt  un  [miivro  jwîiih'q. 

Duniirlinqiit)  pai'lïu  du  nioudo,  dinqnr  rnntn'n; 
ilnuN  uiifl  mâniu  cniitrdo,  chaque  proviiicu;  dnuii 
iiuo  provîiKUi,  clinquu  villo;  datm  une  villof  ctia-* 
quii  fiimillui  dKua  uiio  fanûllo ,  clinquo  individu | 
(InriH  un  individu,  clinqno  iniiUnt  11  m  pliynioiio- 
min  t  noiioxprcMion. 

1,'lionuiia  fuiti'u  nri  raliro,  il  UNtaltcntir,  il  «Ht 
nirioiix ,  il  liinu»  il  litil,  il  nKlpriio,  il  dmlaigtiu, 
il  udniiru}  cl  ulincuu  dci  inouvoniunli  de  non  muio 
vimil  HO  paiiulro  dur  hou  vinngu  vu  caruciÀni  cliim, 
livideiitii,  Ruxquelo  uouh  ne  noui  mtiproiiuiiii  jamaiM. 

Sur  aoii  vitugol  (jtie  dÎM-je?  iiur  m  Imuulio,  Hur 


44^  ESSAI 

un  recueil  immenie  de  lotîtes  cet  expreMions,  Ou- 
cun  de  tions  a  us  petite  provision}  et  c'est  la  hw 
du  jugement  que  nou»  portons  de  la  laideur  et  de 
la  beauté'.  Remarquez-le  bien,  mon  ami  ;  inietro' 
gez-vous  h  l'aspect  d'un  homme  ou  d'une  feninM, 
et  voufi  rpconnaltreu  que  c'est  toujours  l'image 
d'une  bonne  qualité ,  ou  l'empreinte  plus  ou  taaw* 
marquée  d'une  mauvaise,  qui  vous  attire  ou  votu 
repousne. 

Supposez  \ jéntinoUs  devant  vous.  8es  trails  soot 
beaux  L-t  réguliers.  Ses  joues  larges  et  plein»  "»' 
nonceut  la  santé,  Nous  armons  la  santé;  c'eft  la 
pifrrc  angulaire  du  bonheur.  Il  est  tranquille  j  nom 
aimons  le  rt'puH,  Il  a  l'air  réfléchi  et  sage;  nom 
aimons  la  réflexion  et  la  nagesse.  Je  laisse  tli  le  re«te 
de  la  figure,  et  je  vais  m'occuper  seulement  d* !• 
tête. 

Conaerve 
ils  sont;  rul 
che^  l'expr 
TOUS  plaira 
premier  éta 
devient  org 
vez  les  deun 
tenez  les  ye 
nionomie  cj 
fille  si  vous 
de  la  buucfa 
couvrant  la 


SUR  LA  PKINTURB.  4.(7 

en  dpux ,  et  voos  vn  «utvs  feit  un  homme  &iix , 
cacW,  dissimule»  que  vous  cviteret. 

Gltftque  hjgc  «  «en  gt)(il8.  Des  lèvres  vermeilles 
liien  hordcea,  une  bouche  entrouverte  et  riiiite» 
tlo  brllcit  dents  blanches ,  une  démarche  lihi-e ,  le 
iv^ard  Msuré,  une  got^  découverte,  de  belles 
grandes  joues  larges .  un  net  rtitrousst' ,  me  fai- 
saient galoper  it  dix-huit  ans.  Aujourd'hui  que  le 
vice  ne  m'est  plus  bon ,  et  que  je  ne  suis  plus  bon 
au  vice,  c'est  une  jeune  (ille  qui  a  l'air  décent  et 
modeste,  la  démarche  composée,  le  regard  timide, 
et  qui  mai-cho  en  sileuce  à  ctVtè  de  sa  nij^re,  qui 
m'arri^le  ot  mo  chai'me. 

Qui  csf-cc  qui  a  le  bon  goàl?  Est-ce  moi  it  dii> 
liuil  ans?  Esl-cc  moi  à  cinquante?  (.a  qutvttion  sera 
IttenU^t  décidée.  Si  l'on  m'eût  dit  à  dix-huit  ans  : 
Mon  cnfau't ,  de  l'image  du  vice,  ou  de  l'image  de 
la  vertu,  quelle  est  la  plus  IwUe?  Belle  demande! 
aurais-je  repondu  j  c'est  celle-ci. 

Pour  arracher  du  l'homme  la  vérité ,  il  faut  ji 
tout  moment  donner  le  chauge  à  la  passion  ,  m 
empruntant  des  termes  gt'iiérauK  et  abstraits,  ("est 
ou'è  dix-huit  ans,  ce  n'était  pas  l'imago  do  la 


I  sa 
qua 
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vous  avez  d'une  vertu ,  il  vous  attirera  ;  si  u  plijr- 
sionomle  habituelle  est  couforme  à  l'idée  que  vout 
avez  d'un  vice,  il  vouu  éloignera. 

Ou  se  iait  à  soi-mâme  quelquefois  sa  physiono- 
mie. Le  visage,  accoutumé  à  prendre  le  caractère 
de  la  passion  dominante,  le  garde.  Quelquefois 
aussi  on  la  reçoit  de  la  nature;  et  il  faut  bien  la 
garder  comme  on  l'a  reçue.  Il  lui  a  plu  de  nou» 
Aire  bons,  et  de  nous  donner  le  visage  du  mé- 
cbant;  ou  de  nous  faire  mécliants,  «t  de  nous  don* 
ner  le  visage  de  la  bonté. 

J'ai  vu  au  fond  du  faubourg  Saînt-Marceau,  où 
j'ai  demeuré  long-temps,  des  enfants  charniant« 
de  visage.  A  l'âge  de  douze  à  treize  ans,  cet  j'eus 
pleins  de  douceur  étaient  devenus  intrépides  et 
ardents;  cette  agréable  petite  boucbe  s'était  con- 
tournée bizarrement  ;  ce  cou ,  si  rond,  était  gfmflé 
de  muscles  ;  ces  joues  larges  et  unies  étaient  parse- 
mées d'élévations  dures.  Us  avaient  pris  la  pbj- 
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O»  ''"*8"«tuna  lettre  de  recommandation  écrite 
'^'î'ilt"  '*"*"°  '""""""^  ^  «oo»  les  lioramea. 

-.-?"*  *""'  *^^  '■  vie  a  son  caractère  propre  et 
^„^»^'«.io„.  "^    "^ 

:,  j'"*»  a  lei  trait»  fermes,  vigoureux  et  pro- 

(t'''''^or't'on'l''°''°"'^^°"'^''  ""«harlietonfliK,  la 

wff^.    ^gj  !  ^  P'"»  rigoureuse  dans  les  membres  ; 

'''J'f    il       '""""'011  qui  aurait  pu  l'altérer?  Il  a 

It/'  il  .'  ™"'''''  "  »'"  •»""  «"""•8  l'oi'imal 
,.  '  /  .  "»'  ««urcé ,  il  «'est  conserve ,  il  a  pro- 
f'yciy  "«nhlaLle,  les  deux  seules  occupations 
U"it  »<>^#8.  H  n'a  rien  qui  seule  l'effi-outerio  ni  la 

To"!"-  ^"  "'''  ^  """^  ""*'"  ''''  ^''"^'"^-  ■'*"  '*''"' 
est'droiui  et  relcvéei  son  regard  fixe.  Il  est  le 
maître  dans  sa  forêt.  Plus  je  le  considère,  plus  il 
me  roppel'o  la  solitude  et  la  franchise  de  son  do- 
micile. 'S'il  parle,  son  geste  est  impérieux,  son 
propOB  éticvfriqtie  e*  court.  Il  est  sans  lois  et  sans 
pr<ijii((lfe.  fou  ait"  est  prompte  k  s'irritiT.  Il  est 
àMim  un  etol  de  ^H*^'"''*'  perp^kuelle.  Il  est  souple , 

it  ait  agiJo;  ccpoiiJ*'"  "  ''"■  f»»- 

'  son 
Ella 
poux 
le  la 


itenu 
.  Elle 
était 


45o  ESSAI 

tonnante,  la  sienne  est  forte.  Ses  regards  sont 
moins  arrêtes;  elle  conçoit  de  l'efiroi  plus  facile- 
ment.  Elle  est  agile. 

Dans  la  société ,  cbaqlie  ordre  de  citoyens  a  sod 
caractère  et  son  expression;  l'artisan,  le  noUe,  le 
roturier,  l'homme  de  lettres,  l'ecclésiastiqae,  le 
magistrat,  le  militaire* 

Parmi  les  artisans ,  il  y  a  des  habitudes  de  corps, 
des  physionomies  de  boutiques  et  d'ateliers. 

Chaque  société  a  son  gouvernement,  et  chaque 
gouvernement  a  sa  quaÛté  dominante,  réelle  ou 
supposée,  qui  en  est  l'ame,  le  soutien  et  le  nw^ile.. 

La  république  est  un  état  d'égalité.  Tout  sujet 
se  regarde  comme  un  petit  monarque.  L'air  du  ré- 
publicain sera  haut,  dur  et  fier. 

Dans  la  monarchie ,  où  l'on  commande  et  l'on 
obéît ,  le  caractère  ,  l'expression  sera  celle  de  l'afià- 
bilité,  de  la  grâce,  de  la  douceur,  de  rhonnenr, 
de  la  galanterie. 

Sous  le  despotisme ,  la  beauté  sera  celle  de  l'es- 
clave. Montrez-moi  des  visages  doux,  soumis,  timi- 
des, circonspects,  suppliants  et  modestes.  L'es- 
clave marche  la  tête  inclinée;  il  semble  toujours 
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mère.  Cest  l'attritit  momeotau^  et  réciproque  de 
quoique  vertu.  De  1*  beauté  naît  l'admiration;  da 
l'admiration»  l'estime,  le  désir  de  poaséder,  et 
l'amour. 

Voilà  pour  les  caractères  et  leurs  diverses  phy- 
sionomies; mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  Faut  joindre 
encore  è  cette  connaissance  une  profonde  expé- 
rience des  scènes  de  la  vie.  Je  m'explique.  Il  faut 
avoir  étudié  le  bonheur  et  la  misère  de  l'homme 
sous  toutes  ses  faces;  des  batailles,  dos  fauiines, 
des  pestes,  dos  inondations,  des  orages,  des  tom- 
pôtes;  la  nature  sensible,  la  nature  inanimée,  eu 
convulsion.  11  faut  feuilleter  les  historiens,  se  rem- 
plir des  poètes ,  a'arrâter  sur  leui-s  images.  Lorsque 
le  poète  dit ,  vein  mcessu  pcUuit  dea,  il  faut  cher- 
cher en  soi  celte  fîgure-là.  Lorsqu'il  dit,  summa 
placidum  cnput  extulU  wtda,  il  faut  modeler  cette 
tâte-lè  ;  sentir  ce  qu'il  en  faut  prendre ,  ce  qu'il  en 
faut  laisser  ;  connaître  les  passions  douces  et  fortes, 
et  les  rendre  sans  grimace.  Le  Laocoon  souffre,  il 
ne  grimace  pas;  cependant  la  douleur  cruelle  ser- 
pente depuis  l'extrémité  de  son  orteil  jusqu'au 
sommet  de  sa  tdte.  Elle  affecte  profond^ent  sans 
iu^rer  de  l'horreur.  Faites  que  je  ne  pu  ittse  ni  arrè- 
jl^gM  yeux ,  ni  les  arracher  de  dessus  votre  toile. 
imace, 
ts  becs 
kv.ec  la 
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Que  Totretéte  soit  d'abord  d'un  beau  caractèrt. 
Les  passions  se  peigoent  plus  facilement  sur  iia 
beau  visage.  Quand  elles  sont  extrêmes ,  elles  n'ea 
deviennent  que  plus  terribles.  Les  Euménides  des 
Anciens  sont  belles,  et  n'en  sont  que  plus  effrayan- 
tes. Cest  quand  on  est  «n  même  temps  attire  et 
repoussé  violemment  qu'on  éprouve  le  plus  de  mat- 
aise;  et  ce  sera  l'effet  d'une  Euménidc  À  laquelle  on 
aura  conservé  les  grauds  traits  de  la  beauté. 

L'ovale  du  visage ,  allongé  dans  l'homme ,  large 
par  le  haut,  se  rétrécissant  par  le  bas,  caractère  de 
noblesse. 

I  /ovale  du  visage ,  arrondi  dans  la  femme ,  dii» 
l'enfant  :  caractère  de  jeunesse,  principe  de  la  grlce. 

Un  trait  déplacé  de  l'épaisseur  d'un  cheveu  em- 
bellit ou  dépare. 


snn  lAPEiffTURE.  455 

JAtret;  dêployen-moi  cette  figure  ;  c«  n«K  un  peu 
au  vrnt.  Et  qiiaud  il  en  aumît  fait  le  plus  insipide 
pt-titmaltre,  il  eomnu'uct'rait  k  lui  sourire,  et  à 
s'apfJaudir  de  soi)  ouvranc. 

Si  vous  perdei  le  seutimeut  do  la  diffèrenrc  do 
l'homme  qui  m  prûseute  en  compaffiiie,  t>t  do 
l'homme  inlûr(>ssê  qui  njfit,  de  l'Iiomme  qui  i>«t 
seul,  el  de  HionHne  qu'on  re^aitle,  jeli'n  vos  pin- 
ceaux dans  le  feu.  Vous  acadomj&em,  vous  re-> 
drvsst'iH'it ,  vous  f^iiinderec  toutes  vos  lîjfurejt. 

VouU'B-vnus  sentir,  mon  ami,  cette  dilTérence? 
Vous  Aies  seul  chen  vous.  Vous  altcudec  mes  pa- 
piers qui  ne  viennent  point.  Vous  pcuseit  que  les 
souverains  veulent  itre  servis  à  point  nommé. 
Voua  voilÀ  étendu  sur  votre  chaise  de  paille  ,  les 
liras  posi'S  sur  vos  genoux  ;  voire  honnet  de  imît 
renfonce  sur  vos  yeux  ,  on  vos  cheveux  êpars  et 
mal  n-troussés  soua  nn  peigne  courbé  ;  votre  rob« 
de  chambre  cntr'ouverte  et  retombant  ii  longs  plis 
de  l'ui)  et  de  l'aulrc  citié  :  vous  êtes  tonl-lt-fait  pit- 
toresque et  beau.  On  vous  annonce  M.  le  marquis 
du  <«striim  ;  et  voilà  le  bonnet  relevé,  la  roku  d« 
diambre  atiisêe]  mon  homme  droit,  tous  ses 
inombrca  Jno»  cwnposés,  se  maniéraiit.,  se  Mar- 
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raractèrm  de  t£te  de  Ilaphaël ,  dci  Carradiei  et 
H'mitreH,  un  ne  demande  où  lU  Im  ont  prÎM;)!.  Dam 
uni!  ima^irialion  fnrtc,  dan*  Iva  anteuri ,  dao«  le» 
niingcH,  danfllrftflccidunladiift'ii,  danaica  ratncM, 
dana  la  nation  où  îla  ont  recueilli  lea  premiers  trait* 
qric  la  [KM'-aie  a  ensuite  imagérén. 

Ca!»  hontmra  raroa  avaient  de  la  aenailrilit^,  de 
l'oriffinalité,  Ae  l'humeur,  tin  lÎMient,  Icff  poêlon 
Kiirtont.  Un  poète  ont  un  homme  d'nne  imagina- 
lion  forte,  qui  a'att<;ndrit,  qui  a'eflraie  lui-4n^e 
d(!H  fantAmcA  qu'il  se  fait. 

Jo  netauraia  nlNiaI«r.  II  faut  ahMliiment,  mon 
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ccH  pieds  t!tBii!iit  de  folj  lo  gorgo  ravîiisKnlo  do 
VunuB,  et  cuUe  gorgu  éuil  do  foi;  Icit  ^paulci 
<;liarmaiitOH  d'Apuiloii,  et  con  cpiulo»  (!uiciil  do 
foi  (  IcH  ftiMeii  rulioiidioH  du  (tnnymcdu,  vl  eu»  (cnnvê 
litBÎontdo  fui.  IjupetipluHaltt'iidait  h  rrlrouvi'riiir 
luN  BuluU  suH  dieux  et  sea  dtiuHHcn  uvcc  Icii  diHrmoH 
(.'aractciriiiliqueft.dRiion  uatcScliiHmo.  Le  tlitblogion 
oiik'puèteleiiavuit  dcÎHigiuii,  otloHtaluiiire  n'avait 
garde  d'y  manquer.  Ou  no  serait  moqut!  d'un  Nep- 
tune qui  n'aurait  pas  nu  la  poitrine,  d'un  Hercule 
qui  ii'uurnit  paseu  lodosdo  InyyfV'/ripa'iennef  et  lo 
Lluc  du  marbre  hérétique  sertit  resté  dans  l'alclior. 
Qu'arrivait-il  de  lii;  car,  après  tout,  lo  poète 
n'aviit  rien  révélé  ni  fait  croire;  le  peintre  et  le 
sculpteur  n'avaient  représenté  que  dos  qualités  um- 
pruntéuB  du  ]a  nnturo  ?  C'rit  que ,  quand ,  au  sortir 
du  temple,  lu  pouplu  venait  li  reconnaître  eus  qua- 
lités dans  quelques  individus ,  il  on  était  bienau- 
t renient  touché.  Lafemmo  avait  fonmi  ses  pieds  h 
Tliétis,  Mgorgoli  Vénus  1  ladéosselcH lui  rendait» 
mais  les  lui  rendait  sanctifiés,  divinisés.  L'hommo 
avait  fourni  h  Apollon  ses  épaulos,  sa  poitrinu  h 
JVoptuno,  SOS  flancs  nerveux  li  Mars,  sa  lato  su- 
blime k  Jupiter,  ses  fesses  lilîanymèdoi  mais  Apol- 
lon, INeptune,  Mars,  Jupiter  «tGanymèdc  les  lui 
rendaient  iinctiBés,  divinisés. 

neuto,  qucl- 
taincs  idées 
MToal  plusj 
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verrai  mon  Datyle.  Prend»  coito  fille  pour  modèle, 
cl  porto  ton  tableau  k  Papiios.  Il  ne  leur  a  manqu<{ 
quu  de  nous  dira  plus  souvent  où  l'on  voyait  co 
dieu,  ou  cotte  déesse,  dont  ils  caresuient  l'ori- 
(fina)  vivant;  mai*  hn  peuples  qui  lisaient  leurs 
poésies  nu  l'ignoraient  pas. 

Sana  ces  simulacres  stibHistants,  leurs  galante- 
ries auraient  été  bien  insipides  et  bien  froides,  Jo 
vous  en  atteste ,  vous ,  mon  ami  ;  et  vous ,  fin  et 
délicat  Snard;  voua,  chaud  et  bouillant  Arnaudj 
vous ,  original ,  savant ,  profond  et  plaidant  (^a- 
liani.  Dites-moi,  ne  pensez-vous  pas  que  c'est  là 
l'origine  de  tous  ces  éloges  dos  mortels ,  emprun- 
tés des  atlrihuta  des  dieux,  et  de  toutes  ces  épi- 
tliètea  iudivisiblement  atlachéos  aux  héros  et  aux 
dieux?  C'étaientautantd  articles  de  lafoifautantde 
versets  du  symbole  païen,  consacrés  par  la  poésie, 
lu  peinture  et  la  sculpture.  Lorsque  nous  voyons 
ces  épith^tes  revenir  sans  ceue,  si  elles  nous  fati- 
guent et  nous  ennuient,  c'est  qu'il  ne  subsista 
aucune  statue,  aucun  temple,  aucun  modèle,  aux- 
quels nous  puissions  les  rapporter.  Le  païen ,  au 
contraire ,  à  chaque  fois  qu'il  les  retrouvait  dans 
un  poète,  rentrait  d'imagination  dans  un  temple, 
revoyait  le  tableau ,  se  rappelait  la  statue  qui  les 
avait  iburniei. 

lea  I  mon  ami  :  peut-être  que  ce  qui  suit 
[ui  ne 
le  un 
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rave  agréable ,  que  comme  un  syslème  ingénieux. 
Si  notre  religion  n'éuit  pa4  une  triste  et  plate  mé- 
taph^'sique;  si  nos  peinj.res  et  nos  statuaire*  étaient 
des  hommes  k  comparer  aux  peintres  et  aux  sta- 
tuaires anciens  (  j'eot«nds  les  bous  ;  carTraiKmbla- 
blement  ils  en  ont  eu  de  mauvais ,  et  plus  que  nous, 
comme  l'Italie  est  le  lieu  où  l'on  fait  le  plus  de  bonne 
et  de  mauvaise  musique  )  ;  si  nos  prêtres  n'étaient 
pas  de  stupides  bigots  ;  sî  cet  abominaUe  diristia- 
nisme  ne  s'était  pas  établi  par  le  meurtre  et  par 
le  sang  ;  si  les  joies  de  notre  paradis  ne  se  rédui- 
saient pas  à  une  impertinente  vision  béatifîque  de 
je  ne  sais  quoi ,  qu'on  ne  comprend  ni  n'entend; 
si  notre  enfer  offrait  autre  chose  que  des  gouffres 
de  feux ,  des  démons  hideux  et  gothiques ,  des  hur- 
lements et  des  grincements  de  dents;  si  nos  ta- 
bleaux pouvaient  être  autre  chose  que  des  scènes 
d'atrocité,  un  éc<Mn:bé,  un  pendu,  un  rûtî,  un 
grillé,  une  dégoûtante  boucherie ;-  si  tous  nos 
saints  et  nos  saintes  n'étaient  pas  voilés  jusqu'au 
bout  du  nez ,  si  nos  idées  de  pudeur  et  de  modes- 
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nn  bmux  ycxn ,  ko»  beaux  tûtoiui,  it>it  belle»  TvitHut, 
qui  eutuviit  Mxri  )'t<apnt-4aiiit  Mir  vil» ,  H  que 
tvl«  fût  ùcrit  dai»  le  livre  de  mn  lÙHtoiro  i  li  l'ange 
(j«briel  y  t>taU  vauté  par  $x%  bellcH  ôiMule»;  m 
lu  Ma^vleine  avait  en  quelque  av«*iitur«  ({aUato 
avec  le  (^brùtj  ai,  aux  nmi!>i  de  (^ua,  k  (ibriat 
nuire  deux  viuit,  un  peu  noit  ixtuformialo,  vint 
parcouru  la  got^  d'uuo  dv»  (tlled  de  iiuce  et  lua 
fesnea  do  aaint  Jean ,  incertain  a'îl  realerait  H«U)lu 
ou  non  11  l'apure  au  menton  ombragé  d'un  duvet 
It-ger  :  vous  vt^iTÎea  ce  qu'il  en  «erait  de  nua  )wiu- 
hva ,  de  luia  poète»  et  de  iioa  ataluairr»  t  de  quel 
Ion  nom  parlerions  de  ces  cliarnMWi  qui  joueraient 
un  ai  grand  et  ai  merveilleux  rAle  dana  l'hiaioira 
do  notre  iH>ligion  et  do  notice  Dieu;  et  do  quel 
u'il  noua  regiu<dertona  la  bcaulti  ii  laquelle  noua 
Ut'vriona  la  naiiiaatKT,  l'iiicaruaUon  du  Sauveur, 
et  la  grâce  de  noire  i-edemplîon. 

^Qua  noua  Hurvuna  rei^endant  encore  dea  ex- 
pretMÎona  de  cliartneH  divîna  .  do  beautô  divine  i 
niaia ,  aana  quelque  rente  de  paganiaino  ,  que  l'ha- 
lùtude  avec  lea  anciena  poèlva  entretient  dans  non 
cerveaux  poetiqoea,  ruia  aérait  tittid  et  vido  de 
aena.  Cent  femmea  da  formes  diveraea  peuvent  n>- 
cevojr  le  même  él<^  t  nuîa  il  u'on  était  paa  aiuai 
chn  lea  Greca,  Il  exiatait  en  marbre,  ou  aur  la 
iQÎltt  «n  modMe  donné  t  et  celui  qui ,  aveugle  par 
tfl  puùon ,  aaviaait  de  comparer  quelque  Kgure 
B  «vec  la  Yôaua  de  Uuido  ou  de  Paplioa> 
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était  aussi  ridicule  que  celui  qui ,  parmi  nous,  ose- 
rait mettre  quelque  petit  uez  retroussé  de  bour- 
geoise à  côté  de  madame  la  comtesse  de  Brionoe  : 
onliausseraîtlesépaules,  et  on  lui  rirait  au  visage. 

Nous  avotu  cependant  quelques  caractères  tra- 
ditionnels f  quelques  figures  données  par  la  pein- 
ture et  par  la  sculpture.  Personne  ne  se  méprend 
au  Christ,  à  saint  Pierre,  a  la  Vierge,  k  la  plupart 
des  Apôtres;  et  croyez-vous  qu'au  moment  où  un 
bon  croyant  reconnaît  dans  la  rue  quelques-unes 
de  ces  têtes,  il  n'éprouve  pas  un  léger  sentiment 
de  respect?  Que  serait-ce  donc  si  ces  figures  ne  se 
présentaient  jamais  à  la  vue ,  sans  réveiller  un 
cortège  d'idées  douces,  voluptueuses,  agréables, 
qui  missent  les  sens  et  les  passions  en  jeu  ? 

Gr&ce  à  Raphaël ,  au  Guide ,  au  Baroche ,  au 
Titien,  et  à  quelques  autres  peintres  italiens, 
lorsque  quelque  femme  nous  offre  ce  caractère  de 
noblesse,  de  grandeur,  d'innocence  et  de  simpli- 
cité qu'ils  ont  donné  k  leurs  vierges,  voyez  ce  qui 
se  passe  alors  dans  l'ame ,  si  le  sentiment  qui  nous 
affecte  n'a  pas  quelque  chose  de  romanesque,  qui 
tient  de  l'admiration,  de  la  tendresse  et  du  respect; 
et  si  ce  resoect  ne  dure  naa  f-nmpA .  Inra  TnÀme 


■lieu.  Il  fcuUvouor.uMiqi.o  CM  bulle.  01  grand,,. 
iiiilolonlc»-lli  ne  promelliml,  pu  beaucoup  de  pl«i- 
"ir ,  «t  qu'on  le.  ainierail.  mieux  en  peintura  li  ton 
cliovel ,  qu'on  cluir  ot  viTonlc»  dan.  non  lit. 

Combien  de  cltoia.  plu.  (inc.  irncoro  .ur  lex- 
preMiou  I  «.ve^vou.  qu'elle  diicide  quelquefoi. 
I«  couleur  ?  Ky  n-t-il  pu.  un  teint  plu»  anulogua 
qci  un  autre  i  coruin.  c'iou ,  li  certaine,  pauimu  ? 
!>■  couleur  ptlo  et  blême  ne  municd  pa.  aux  poi^ 
to»,  aux  rau«icien«,  aux  .taluaire.,  aux  peintn»! 
<«!•  Iiomme.  wnt  comrautiijment  bilieux  j  fundei 
ilnn. co  bWmo  une  teinte jaunitro,  ai  vou.  voule». 
l.cn  clioveux  noir,  ajoutent  do  l'iidat  k  la  blan- 
Çliour,  et  de  la  vivacitd  aux  regard».  I,c.  clioveux 
lilond.  .'accorderont  mieux  avec  la  langueur,  la 
)>ore»»e,  la  nouelialance,  le.  peaux  lran.paronto« 
et  riiie»,  le»  yeux  liumide»,  luudre.  et  bleu.. 

I<expr«».ioii  .0  fortido  nierveilluluument  par 
<■<!«  neeo».oire»  liSgcr»,  qui  facilitent  encore  l'Iior- 
monio.  .Si  vou»  mo  peigne,  une  eliaumiiiro,  ut  que 
vmm  plaeiei  un  arbre  li  l'ontrtfo,  je  veii«  que  cet 
nrbro  loit  vieux,  rompu,  gérai,  caduc»  qu'il  y 
•it  une  oonformit,!  il'aecideuu,  ilo  malliour.  et  do 
iniaAro entre  lui  et  linfortun,!  auquel  il  prête  luu 
oinbMloajour.de  «le. 
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autres  ne  tomberaient  pas  cUns  des  disparates  qui 

font  pitié ,  quand  elles  ne  font  pas  rire. 

Mais  je  vais  vous  développer,  par  un  ou  deux 
exemples ,  le  (il  secret  et  délié  qui  les  a  conduits 
dans  le  choix  délicat  de  leurs  accessoires.  Presque 
tous  les  peintres  de  ruines  vous  montreront ,  au- 
tour de  leurs  fabriques  solitaires ,  palais,  ville*, 
obélisques ,  ou  autres  édinces  renversés  ,  un  vent 
violent  qui  souflle;  un  voyageur  qui  porte  wa 
petit  bagage  sur  son  dos,  etqui  passe;  uneiieniaK 
courbée  sous  le  poids  de  son  enfant  envelof^  àtm 
des  guenilles,  et  qui  passe  ;  des  hommes  il  cbertl. 
qui  conversent ,  le  nez  sous  leur  manteau ,  etqui 
passent.  Qui  est-ce  qui  a  suggéré  ces  accessoires? 
L'afTinité  des  idées.  Tout  passe;  l'homme  et  la  de- 
meure de  l'homme.  Changea  l'espèce  de  l'édiiice  I 
ruiné  ;  supposez  k  la  place  des  ruines  d'une  ville  j 
quelque  tombeau  ,  vous  verrez  l'affinité  des  idées 
opérer  pareillement  sur  l'artiste ,  et  attirer  des 
acceRsoirea  tout  contraires  aux  premiers.  Alors  le 
voyageitf  fatigué  aura  déposé  son  £u'deau  k  ses 
pieds,  et  lui  et  son  chien  seront  assis  et  se  repo- 
seront sur  les  degrés  du  tombeau;  la  £ 
rétée  et  assise,  allaitera  son  enâtnt;  1 
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tr«  d'anylrii {  c'eut  <pie  U  vie  eut  un  voyage,  et  \<a 
tombeau  le  M'jniir  du  repm  j  cent  que  rhonime 
KAMtcd  où  U  cendre  de  rhonimo  repooe. 

U  y  aurait  un  contre-iwiia  à  faire  paiwrr  le  voya- 
Rotir  le  long  du  tombeau ,  et  i  l'arrêter  entre  dm 
riiinea.  Si  le  tombeau  comporte  autour  de  lui  qucl- 
queH  être»  qui  ne  meuvent,  ro  siont  ou  dru  oiaeaux 
qui  planent  «u-deMua  à  une  gramle  liautcnr,  un 
iVnutrcs  qui  païutcut  h  lireHl'aile ,  ou  Am  Iravail- 
leura  à  qui  le  labeur  dorolx»  le  terme  de  la  vie,  et 
qui  ctianlent  au  loin.  Je  ne  parle  ici  que  de«  pein- 
irende  rninen.  Le»  pt'inln'n  d'Iiisioire,  le»  payM- 
RÎMcH  varient ,  conlrnntent ,  diverHilient  leum  atreii- 
«"irea,  comme  le*  idiW  se  divorsifient,  a'ttiiÎHîient, 
*o  fortiltent ,  n'opposent  et  rontrn.tlent  dans  leur 
riilemlvtnent. 

Je  me  «nia  qiielquefoîii  demandit  pourquoi  le» 
trmpleti  ouvertR  et  ijHtle»  dcH  Ancien* noul  hî  lieau», 
et  font  un  m  gra  nd  etVet.  CWl  qu'on  eu  décomil 
Ws  quatre  face» ,  nana  nuire  i  la  nimplicilèi  c'eut 
qn'ila  étaient  anTMtbleii  de  loulen  parla  :  intago 
de  la  aijcurilê.  I.ea  miit  m^me  ferment  leur*  palaÎH 
par  det  portes  i  leur  caractJ>re  auguate  no  anilit 
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aime  l«  iiîlntce  et  U  folitnJe.  Cent  qae  lliommf it« 
JtM  liommc»  y  ëtait  porU  d'une  nMniJfre  pliM  «e- 
crJ;te  et  pluH  liW».  Il  n'y  avait  point  dé  jtmra  llsm 
où  l'on  it'y  NNMiinhlAl  |  ou  ,  «il  y  en  avait .  cm  joorv 
lli  lu  coiicoiini  cl  le  tumulte  le*  rendaient  moin* 
aiiffiwlim ,  parce  que  le  nilcnne  et  la  ftolîtude  n'y 
étaient  plua. 

Ki  javuiii  eu  ii  Tormer  la  plaeo  de  l^uîa  %*  ou 
elle  ei»t ,  Je  me  ni-ru't»  liien  f;nrdi'-  d'atwltre  la  hrk. 
J'auraipt  voulu  rpi'nn  i-ri  vit  la  profoiidenr  ulmnire 
entre  le»  <M>lonneii  d'un  ffrand  p'ii'iittyle.  No«  arch»' 
tect«a  fiont  wna  génie  f  iU  no  aavetit  ce  qoee'ert 
que  le»  idéea  accewoirea ,  qui  nu  réveillent  par  le 
local  et  le»  olfji;til  i:in:orivoi»irut  i  c'est  comme  no* 
povtea  de  théâtre ,  qui  n'ont  jamai»  au  Urer  aucun 
parti  du  lieu  de  U  mr^ne. 

iUi  lierait  ici  le  moment  de  traiter  du  dmîv  de 
la  belle  nature.  Maia  il  «unit  de  «vcnr  que  louf 
le»  corpa  et  toUH  le»  a^pecta  d'un  corps  ne  «ont  paa 
également  beaux  :  voîlli  pour  le»  formea.  Qtie  toe* 
le»  vitagea  ne  «ont  paa  également  proprea  k  rendre 
fortement  la  m^me  paiHÛon  i  i\  y  à  dea  boodeoM» 
cbarmanieii ,  et  de»  ris  déplaisanta  :  voili  poor  In 
caract^'res.  (^uo  toux  les  individus  ne  montmit  |»* 
également  bien  l'Age  et  la  condition,  et  qu'on  m 
n»que  jamais  de  se  tromper ,  quand  OB  ét^tj^  h 
convennuiMs  11 
fait  ehois  et  l 

RVii»  ce  qui 
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traînée  par  Junon.  C'est  une  faute  indigne  d'nn 
artiste  aussi  sage. 

Le  peintre  n'a  qu'un  instant;  et  il  ne  lui  est  pas 
plus  permis  d'embrasser  deux  instants  que  deux 
actions.  Il  y  a  seulement  quelques  circonAtances 
où  il  n'est  ni  contre  la  ve'rité ,  ni  contre  l'intérêt, 
de  rappeler  l'instant  qui  n'est  plus ,  ou  d'annoncer 
l'instant  qui  va  suivre.  Une  catastrophe  subite  sur- 
prend  un  homme  au  milieu  du  ses  fonctions  ;  il  est 
à  la  catastrophe ,  et  il  est  encore  k  ses  fonctions, 

Un  chanteur,  que  l'exécution  d'un  air  di  bra- 
vura  met  li  la  gène  ;  un  violon ,  qui  se  démène  et 
se  tourmente,  m'angoisse  et  me  chagrine.  J'exige 
du  chanteur  tant  d'aisance  et  de  liberté;  je  veux 
que  le  symphoniste  promène  ses  doigta  sur  les 
cordes ,  si  facilement ,  si  légèrement ,  que  je  ne 
me  doute  pas  de  la  difficulté  de  la  chose.  I)  me 
faut  du  plaisir  pur  et  sans  peine  ;  et  je  tourne  te 
dos  à  un  peintre  qui  me  propose  un  emblème,  un 
logogriphe  à  déchiflf'rer. 

Si  la  scène  est  une ,  claire ,  simple  et  liée ,  j'en 
saisirai  l'ensemble  d'un  coup  d'util  ;  mais  ce  n'est 
pas  assez.  Il  faut  encore  qu'elle  soit  variée;  et  elle 
le  sera ,  si  l'artiste  est  rigoureux  observateur  de  b 
nature. 

Un  homme  fait  une  lecture  intéressante  à  un 
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tpii  lit,  il  aura  Tair  d'un  tiiiorf^um^n^ t  il  ne  ro 
gardera  pan  non  papier,  nés  yeux  Krroiit  i>i{RiTni 
dariH  l'air.  Si  je  l'fVnutp,  j'aurai  l'tiir  M'riciix.  Ma 
niaiii  droite  ira  rlirrehrr  ninit  menton  et  noiileiiir 
ma  tttte  qiti  toml>e!  et  ma  main  ((anche  ira  cher- 
clicr  le  condc  de  mnn  braft  droit,  et  noiiienir  lo 
poidn  de  ma  tiMe  rt  de  re  hran.  Ile  n'est  pan  ainsi 
qne  j'entendrais  nk-îter  Voltaire. 

Ajoutex  im  Iroixième  pentonnage  h  Ir  pc^e,  il 
subira  la  loi  den  denx  premiem;  e'iiit  un  dynlèmo 
combiné  tl»  Iroin  intcréld.  Qu'il  en  Hnrvtenne 
rent ,  deux  ceiilA,  mille  :  la  mi^me  loi  K'o1»ervera. 
.Sans  donlu  il  y  anrii  un  moment  de  bruit ,  de 
mouvement,  de  tumulte,  de  criR,  de  flux,  do 
rellnx,  d'ondutniionit;  c'est  le  moment  où  chacun 
ne  peuKe  qu'à  noi,  et  cherche  k  »a  Mcriller  la  rt^ 
publique  entière.  Main  ou  no  tarders  pan  h  neutir 
l'alMurdilé  do  ni  prelenlion  et  l'inutilit^f  do  hch 
c'iTordi.  l'en  h  |>en  chacun  no  refondra  h  M  dt'par- 
tir  d'une  portion  de  non  iutéi'ât;  et  la  manso  no 
comportera. 

Jetex  IcN  yeux  xur  celte  maMO ,  dann  le  moment 
tnmnllucnx  :  leiiei-nie de chnque  iiulividn  M'exerce 
donii  toute  u  violence  {  el  comme  il  n'y  en  a  pa» 
un  Honl  qui  en  noil  pourvu  pnvioémcnt  an  in<^me 
dcgr^t  cent  ici  commo  aux  reiiillm  d'un  «rhrc; 
pu  une  qui  mit  du  même  vert  ;  pan  un  de  ces 
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repos ,  celui  où  chacun  a  sacrifié  le  moins  qu'il  a 
pu  de  son  avantage;  et  comme  la  même  diversité 
subsiste  dans  les  sacrifices,  même  diversité  d'ac- 
tions et  de  positions.  Et  le  moment  du  tumulte 
et  le  moment  du  repos  ont  cela  de  commun;  que 
chacun  s'y  montre  ce  qu'il  est. 

Que  l'artiste  garde  cette  loi  des  énergies  et  des 
intérêts;  et  quelque  étendue  que  soit  sa  toile ,  ta. 
composition  sera  vraie  partout.  Le  seul  contraste 
que  le  goût  puisse  approuver,  celui  qui  résulte  de 
la  variété  des  énergies  et  des  intérêts,  s'y  trou- 
vera ;  et  il  n'y  en  faut  point  d'autre. 

Ce  contraste  d'étude,  d'académie,  d'école,  de 
technique,  est  faux.  Ce  n'est  plus  une  action  qui  se 
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prendre  non  clinpcau  sur  m  tôte^  et  tirer  un  pied 
en  arrière  y  qtte  ntir  un  écran.  Je  mê  bien  qu*on 
m'objeclcm  len  Ublemtx  de  Waltenu)  moiii  je  m'en 
moque  I  et  je  perniAle. 

Otex  h  Watlenu  hvh  MÎtoH  ^  «a  cottlenr  ^  la  grftco 
de  Men  ftgtireMy  de  Me»  vèlonientH)  ne  voyex  que  la 
Aoènei  et  jugn/i.  Il  faut  aux  arts  d*imitation  quel-* 
que  tlioHe  de  sativage»  de  bruli  de  frappant  et 
dVnorme.  Je  permettrai  bien  k  un  Persan  de  por- 
ter la  main  h  non  front  et  de  M*incUner}  mai»  voye» 
le  caraclore  de  cet  homme  incliud;  voyo»  «on  res- 
pect ^  son  adoration)  voyex  la  grandeur  de  sa  dra- 
perie ^  de  son  mouvement.  Quel  est  celui  qui  mé- 
rite un  hommage  si  profond?  est-ce  son  dieu? 
est-ce  son  père  ? 

Ajoute»  h  la  platitude  de  nos  révérences ^  celle 
de  nos  vêtements  :  nos  manches  retrotissécS|  nos 
culottes  en  fotirrcau ,  nos  bosques  carrées  et  plis- 
nées ,  nos  jarretières  sous  le  genou ,  nos  bouclrs 
en  lacs  d'amour^  nos  souliers  pointus.  Je  défie  le 
génie  môme  de  la  pointure  et  de  la  sculpture  do 
tirer  parti  de  ce  système  de  mesquinerie.  La  belle 
chose,  en  marbre  ou  en  bron»e|  quun  Français 
avec  son  jtistaticorps  k  boutons^  son  épée  et  sou 
chapeau  ! 

Mais  revenons  h  Tordonnance,  h  Tensemble  des 
personnages.  On  peut,  on  doit  on  sacrifier  un  peu 
nu  technique.  Jusqu'où?  je  n'en  sais  rien.  Mais  je 
ne  veux  pas  qtt'il  en  cofito  la  moindre  cIioho  h  1  ex- 
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pruHKÏon ,  à  Ycffct  du  ftiijcl.  Touche-moi ,  étonne- 
moi,  dûcliire-moîf  fain-moï  trciwaillir,  pleurer, 
frMn'iv,  m'indigner  d'abord;  lu  récréeras  loenyvux 
apriiH,  si  tu  peux. 

Cliaquc  action  a  plusieurs  instants  ;  mais  je  l'ai 
dit,  et  je  le  répète,  Tarliste  n'en  a  qu'un,  dont 
la  durée  est  celle  d'ua  coup  d'util.  Cependant, 
comme  sur  un  visage  où  r<^gnait  la  douleur  et  où 
l'on  a  fait  poindre  la  joie,  je  retrouverai  la  pas- 
sion présente  confondue  parmi  les  vestiges  de  U 
passion  qui  passe;  il  peut  aussi  rester,  au  moment 
que  le  peintre  a  clioîsi,  soît  dans  les  attitude», 
soit  dans  les  caractères,  soît  dans  les  actions,  de* 
traces  subsistantes  du  moment  qui  a  précédé. 

Un  syslj;me  d'êtres  un  peu  composé  ne  change 
pas  tout  h  la  fois  ;  c'est  ce  que  n'ignore  pas  celui 
qui  connaît  la  nature,  et  qui  a  le  sentiment  du 
vrai  :  maïs  ce  qu'il  sent  aussi ,  c'est  que  ces  figures 
partagées ,  ces  personnages  indécis,  ne  concourant 
^u'k  moitié  k  l'efTet  général,  il  perd  du  dtté  de 
l'inlxirât  ce  qu'il  gagiio  du  c(')té  de  la  variété. 
Qn'i-st-ce  qui  entrain»  mon  imagination?  c'est  le 
concours  du  la  multitude.  Ju  nu  saurais  me  refu- 
ser à  tant  de  monde  qui  m'invite.  Mes  ^eux ,  mes 
bras ,  mon  amu,  se  portent  malgré  moi  oit  je  vois 
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qiio  le  contrante  ii'uii  aoit  aiiblimo,  crr  rare,  ja 
n'en  vaux  puiiit.  Encoru,  lor«que  ce  roiUraRte  «Ht 
fluhlimv,  U  Hciiuticliutige;  et  l'oÎHif  duvieiU  lu  sujet 
principal. 

Ju  lie  uiiraix  HOulTnr,  li  moiiiM  que  ce  ne  loit 
(luiiH  Mite  «potliiîOHe,  ou  qunlqiK!  autrtt  onjut  de 
vci'vu  pure,  h  miilun^e  duH  éirua  atl^goriquai  «t 
riîulH.  Ju  voiH  frémir  d'ici  tous  luo  adiniratuori  de 
llu]>uiiH|  mairt  peu  ni'iiupot'tu,  pourvu  que  lo  bo» 
f;o6t  tit  ta  vui'itij  nie  Kourieul. 

La  nidlnn^o  dcH  MruH  aUti({nriquea  et  r^eU  donne 
h  riiiatoiru  l'uir  d'un  coiilu;  ul,  pour  irauclinr  le 
mot,  eu  dûraul  dûnguro  pour  moi  la  plupart  dea 
compoHiliona  du  Ilubuiuir  Je  ne  loi  entends  pai, 
Qn'cNt-cu  que  cette  (iguro  qui  lient  un  nid  d'oi- 
aoauK,  un  iVrercuro,  l'arc-en-ciul,  le  zodiaque,  le 
aogittaîrt) ,  dana  la  diauibre  ut  autour  du  lit  d'une 
accouclitSti?  Il  fjiudralt  faire  Hortir  du  la  kuucliu  du 
chacun  do  uua  ptirNonnu^oN,  cnninie  on  le  voit  k 
iiOH  viuilliiK  tAiiÎNMeriea  du  cli&leau,  une  Itjgondu 
qui  dit  ce  qu'ila  veulent. 

Je  voua  ai  diijli  dit  mon  nviH  aur  le  monument 

de  lleiiiiHi  exûcutt!  pur  l'îgnl;  ut  mon  aujet  m'y 

ramène.  Que  aigniliu,  li  vàlé  de  ce  portti-lutx 

étendu  aur  dtm  lullota,  cette  femme  qui  conduit 

un  lion  par  la  crlniJ)re?I<a  femme  ei  l'animal  tîtm 

'{  et  jcauisMftr 

■Iti!  fi-miru)  va 

qui  durt ,  par 
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sa  béte.  Je  ne  sais  si  c'est  son  dessein  ;  mais  celi 
arrÎTera,  si  cet  homme  ne  s'éveille,  et  que  cette 
femme  fasse  un  pas  de  plus.  Pigal,  mon  ami, 
prends  ton  marteau,  brise^moi  cette  association 
d'êtres  bizarres.  Tu  tcux  faire  un  roi  protecteur; 
qu'il  le  soit  de  l'Agriculture,  du  Commerce  et  de 
la  Population,  Ton  porte-faix  dormant  sur  ses 
ballots,  voilà  bien  le  Commerce.  Abats  de  l'autre 
côté  de  ton  piédestal,  un  taureau;  qu'un  vigou- 
reux habitant  des  champs  se  repose  entre  les  cor- 
nes de  l'animal;  et  tu  auras  l'Agriculture.  Place 
entre  l'un  et  l'autre  une  bonne  grosse  paysanne 
qui  allaite  un  enfant;  et  je  reconnaîtrai  la  popula- 
tion. Est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle  chose  qa'uii 
taureau  abattu  ?  est-ce  que  ce  n'est  pas  une  belle 
chose  qu'un  paysan  nu  qui  se  repose?  est-ce  que 
ce  n'est  pas  une  belle  chose  qu'une  paysanne  k 
grands  traits  et  grandes  mamelles?  est-ce  cpie  cette 
composition  n'offrira  pas  k  ton  ciseau  toutes  sortes 
de  natures?  est-ce  que  cela  ne  me  touchera  ps, 
ne  m'intéressera  pas  plus  que  tes  figures  symholi- 
ques?  Tu  m'auras  montré  le  monarque  protecteur 
des  conditions  subalternes,  comme  il  le  doit  être; 
-  car  ce  sont  elles  qui  forment  le  troupeau  et  ]è 
nation. 

C'est  qi 
sujet.  Il  s'j 
figures  1 11 
mêmes  co 
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I  ouri'nt  tnuleti  h  iiii  cffi'l  ronnniiii ,  d'iinc  niAiiirre 
forte,  simple  i*l  i:Uir«;  tau*  quoi  'y>  ilimi  ronimo 
l'orilitiKille  11  U  «oiiRtfl  :  Fiffiire,  qui!  m<r  vniv-lu? 
I^  priiiliirG  ^  ri'U  du  coinitiiin  hv'^c  lu  pm'ult' , 
<-t  il  MctiihU'  f|ti*uii  III*  hVii  unît  pa«  i-ncoru  nviod  , 
*|i»j  loiilc*  deux  clli'N  ilolv«'iil  àlvc  In-iif  nuunt/v/ 
il  rmit  qiiVItr»  dii'iil  dcH  itid-iirii.  IkiiicluT  lie  t'en 
AwHa  plut  t  il  CMl  loiijoiin)  vicieux ,  vt  ti'ilUrlio 
jainain,  (  îreiixe  i*itt  tuiijoiini  hoiiti^'U*;  t'I  U  foule 
M.-  pri-tt-M9  miloiir  de  m**i  Ulileoiix.  J'om-i'hIh  dire  II 
lloiidier  :  Si  tu  im  l'udri*<tiic4  Juiiiaiii  qu'à  un  p<ilih- 
Mmde  dix-liuil  Biio,  til  un  raiMiii,  liioit  miiï,  eoiltU 
Due  k  faire  de»  niU ,  iU-h  teloiiH  ;  iiinift ,  pour  \f» 
iioiiii^li')»  (jeu»  ri  iiKii,  on  mira  Ik'Au  t'exp<iscr  ii  U 
(;raiide  lumière  du  Suluii ,  iiuim  t'y  luinseroii»  |M>iir 
ullcr  (tlierclier  dnii»  un  ruin  olwiir  ,  re  Diikho 
•  liarmaiit  de  l.e  Prîtii-e,  el  reltc  Jfiiiie,  lioiitiéle, 
iiiiiiM-«>iili<  niarrHiue  qui  est  <lelM>iil  li  hiM  iVtirH,  Ne 
l'y  IriHiipc  pu*  {  ccIIk  li^iire-lÀ  me  fi-rn  pluU'it 
faire  un  jHkUé  le  malin ,  que  toiiten  Icn  iinpiircK, 
Je  ne  nain  où  lu  vm  len  pmidrt*  ;  main  il  n'y  a  pan 
iiwiyen  de  t'y  arrêter  ,  quand  on  fait  quelque  nu 
lie  u  unli!. 

Je  ne  «nia  pa*  M-nipuleiix.  Je  lin  quelqiiefoln  mou 

l'elrono.  1^  «alire  d'Ilorare,  jliuhulntitirum  h)  , 

tue  pUlt  au  mailla  autant  qu'une  autre.  Tea  pelili 

■t  IroiB 

ic  avec 
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«».KnM*  ^»  l«  l«l<i  »V»1  uo  pex  "I"»*--  " 

V.;.  \;.,v,  IV  >^w,  MU»  rougir,  ui«-  «liitcwa,  k 
h,  .i..,J.  .Iv  (wnlouiH'  ou  IKM'I»  ,  «"  ;»'»"•  *'  j 
.^,..lKv..à  ^  «u  )^llîlmO])lul  iiK^ilie,   «""  *"*•"'  ^ 
>,.w  a  Jv  Wipi   miia  jo  im  vcu»  fu»?"- 
uv.»,v  lv'«'h'>**i'  là  "U"  piuccau,  ft  q«<w  J*"-'^' 

!v  <».t  a^  ai-U.  U(i  (loH  plu»  bc""'  "■'J' 

,  v»^  nu  ile»  plu»  boilux  principe*  J«  '^ 
;  V  Val  vvlui>ci  : 


\.-.^,l. 


Vmu.  *t«'i/,  IJh.  I.  *• 


U  i.mUi,iii  IWrinj  dur  la  porto  Ue  son  âtelw: 
Uv. ».«■»*  U  wi-tu  «îmAbW,  W  vice  odm*,>'  \ 

V,>^M,.   V,S»  \*»*  («sv  ;i^M«i  AMt  .K»  SW-V'3<^^  iflu""'  J'  P?^ 

.  .  .  .  ..-^-.    ici  J  «" 
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ficTirfliixct  honori;,  d'i-ffraycr  li-n  I^THfid.  Monlre- 
mi»  fiommncli!  abnmloninf  aux  Ih'-Ivh  ;  que  j«  le 
voit! ,  Hur  la  toile ,  dc-chtré  k  coup»  d»:  croc»,  fai»- 
moi  rnUitidrc  \cn  crîi)  rniVli^n  d»  la  fiinnir  et  d»  la 
jolr  aiiloiir  de  «on  cadnvri!, Vcn(çc  rSomtnc  du  l»i<ii 
(lu  méchant ,  dm  dieux  et  dii  drnliti,  PrcvifiiR ,  ni 
tu  l'oiHrH ,  U:n  jii^cmenlfl  de  la  poilrnli;  ;  on  s!  tu 
itVn  an  pan  le  courage  ,  peinii-nioi  du  moins  celui 
f\»K\\ii  a  portai,  nevcnie  nur  len  peiipleti  fanati- 
c|<ii^N  l'ignotninic  dont  iin  ont  prétendu  couvrir 
ffMx  nui  li-H  inntniiitaienl  et  qui  leur  difwient  la  vé- 
riMr.  Ktale-moi  lefl  Hcèncfl  fianfflanlint  du  fanal innit!. 
Apppcndfi  anx  Konveraioft  et  aux  peuple»  ce  qu'il* 
Ont  h  eHpérer  de  cvm  prédicaUNim  nacré»  dn  mcn- 
Miiige,  Pourquoi  ne  vcux-tn  pan  t'amtcoir  aunni 
paiTii  le»  préccpleiir»  du  genre  hnmain ,  le»  con- 
«tflaU'tir»  de»  maux  de  la  vie ,  le»  vengeur»  du 
Timt;,  IvH  rifmuniîrateur»  de  la  vertu  7  Est-ce  quo 
lu  ne  naÎK  pa»  que  , 

•VffitUu  Irrilanl  anîmin  ilrmliia  prr  nurem  , 
QuumijuiP  iHitl  nrulit  iiil'Jrilu  ftilrtihut ,  il  fum 
/fit  liM  trmiil  ijirflaler  f  {l) 

l'e»  pemonnage»  Hont  muet»,  ai  tu  veux;  mai* 
iU  font  que  je  me  jiarlei  et  que  je  m'entreliena 
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de  lumitre,  ni  l'ensemble  ne  s'adresse  point  h  mon 
ame  ;  si  ces  personnages  y  sont  comme  des  par- 
ticulier» qaî  s'ignorent  dans  une  promenade  pu- 
blique, ou  comme  les  animaux  au  pied  des  mon- 
tagnes du  paysagiste. 

Toute  composition  expressive  peut  être  en 
même  temps  pittoresque;  et  quand  elle  a  toute  l'ex- 
pression dont  elle  est  susceptible,  elle  est  suffisam- 
ment pittoresque;  et  je  félicite  l'artiste  de  n'avoir 
pas  immolé  le  sens  commun  au  plaisir  de  l'organe. 
S'il  eût  fait  autrement ,  je  me  serais  écrié ,  comme 
si  j'avais  entendu  un  beau  parleur  qui  déransonne  : 
Tu  dis  trèi^bien  ,  mais  tu  ne  sais  ce  que  tn  dis. 

Il  y  a  sann  doute  des  sujets  ingrats  ;  mais  c'est 
pour  l'artiste  ordinaire  qu'ils  sont  communs.  Tout 
est  ingrat  pour  une  tête  stérile.  A  votre  avis, 
étaitce  un  sujet  bien  intéressant  qu'un  prêtre  qui 
dicte  il  son  secrétaire  des  homélies?  Voyez  cepen- 
dant ce  que  Carie  Van  Loo  en  a  fait,  Cest,  sans 
contredit,  le  sujet  le  plus  simple,  et  la  plu»  belle 
de  SCS  esquisses. 

On  a  prétendu  que  l'ordonnance  était  insépa- 
rable de  l'expression.  Il  me  semble  qu'il  pent  y 
avoir  de  l'ordonnance  sans  expression ,  et  que  rien 
même  n'est  si  commun.  Pntir  d^  IWnrpuiinn  »am 
ordonnance,  lachof 
quand  je  considère  < 
perflu  nuit  à  l'expre 
un  cheval ,  un  bout 
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L'expreMion  exige  une  imagination  forte  p  une 
verve  brûlante,  l'art  de  susciter  de»  fantôme» p  de 
leM  animer,  de  les  agrandir;  Tordonnancei  en  poé- 
HÎts  ainiii  qu'en  peinture ,  suppose  un  certain  tem- 
pérament de  jugement  et  de  verve,  de  chaleur  et 
de  sagesse I  d'ivresse  et  de  sang-froid,  dont  les 
exemples  ne  sont  pas  communs  en  nature.  Sans 
cette  balance  rigoureuse,  selon  que  l'enthousiasma 
ou  la  raison  prédomine ,  l'artiste  est  extravagant 
ou  froid. 

La  principale  idée ,  bien  conçue ,  doit  exercer 
sou  despotisme  sur  toutes  les  autres.  C'est  la  force 
motrice  de  la  machine  qui,  semblable  à  celle  qui 
retient  les  corps  célestes  dans  leurs  orbes  et  les 
entraîne ,  agit  en  raison  inverse  de  la  distance. 

J /artiste  veut-il  savoir  s'il  ne  reste  rien  d  équi- 
voque et  d'indécis  sur  sa  toile ,  qu'il  appelle  deux 
hommes  instruits  qui  lui  expliquent  séparément 
et  en  détail  toute  sa  composition.  Je  ne  connais 
presque  aucune  composition  moderne  qui  résistât 
k  eet  essai.  De  cinq  k  six  ligures,  à  peine  en  res- 
terait-il deux  ou  trois  sur  lesquelles  il  ne  fallût  pas 
panser  la  brosse.  Ce  n'est  pasasse»  que  tu  aies  voulu 
que  celui-ci  fit  telle  chose,  celui-là  telle  autre  ;  il  faut 
encore  que  ton  idée  ait  été  juste  et  conséquente,  et 
que  tu  l'aies  rendue  si  nettement  que  je  ne  m'y  mé- 
prenne pas,  ni  moi,  ni  les  autres ^  ni  ceux  qui  sont 
il  présenti  ni  ceux  qui  viendront  après. 

11  y  a  dans  presque  tous  nos  tableaux  une  fai* 
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Wnvf.  âtr  r/m€rjrt.f  nne  fmmrtiÂâ^iâéttf  4mH  il  ^ 
im|>OMiM»  Air  rfjurvnir  iifMî  »<r«»«i!»«r  y'mUfnUif  nt^. 
utrittutiim  [trnfnmU,  thi  r^f^ur^f  on  Umm*:  i»  t^^; 
rt  r«f»  M«  •«  r*(»p«H«  TtKtt  d«  «f  *)«'««  s  v«,  >i.i 

Ivr/ffMrM^  KO  |itt»  inlrf^mlf!  fin  fWM  artMtr»  rf«  nvmt 

tTMT*  par  l«  itffnf*!*!  r<rf:it  du  (iurMurTf  dti  cwfte  fi'mk 
d'A(i({lj«M  rK|Mr«iMU,  éuuiffi'^  thu*  nn  omIwM  lrnf> 
étroit  f  pur  Uinmlri-^  A'iin  ^uinth.  Et  ir  ffum  «wt 
d<»fi(:  t^M«  tu  hroyfi%  Um  r/niiitnr%  ,  ffiie  tu  pnmnM 
tfHi  ffini'^aïf ,  t\Mi'.  Iif  «'frMtvfr*  t/nitfr»  km  mutWtfrt^ 
Ak  t*m  art,  m  tu  m'sifftu-M't  nioiiift  tenant!  fptuur:! 
fr<;«t<)n4!  fÀr%  htjtnitu-it  vntt  miiki  inui^înatWM,  «4M 
iTirrifi'i  tùM  ffri'iU  nc  p«!iiv<;'tl  aU^wlr*;  a  «wntmt 

l'Iii*  Mil'!  <'«i(ri()'>«ihon  cnt  vunte ,  fi»^  «Ile  dff>' 
nunUn  A'^UtAt^  il  Mpri'»  tutturc.,  (>r,  «iif^l  «•(  fvrfni 
d'tmtrt;  fttix  qui  «lira  U  fiMtiifnr^  d«  la  Umr!  t^m 
t»t^as  <fm  y  mt-unt  k  pris  qrr»nfl  «ll«  Mm  •<:b«r' 
T^  7  ftirf/mrtv,  (<r*  («i*r»({*»  <l'v»  f^raArU  m«)lrM, 
rt  voiii» ^  r«nn*pqii(!r^  irii  ct;iii  fMiiIroiu  Yiaà'tffKnri: 
Ar  ïart'ntu  ii  rYrfff  «In  «on  ulffril.  ;  parmi  «iricJ'C'n 
T4;ril/f»  d«  rMtiir«,  iin«r  iuimUé  An  r.hfmti*  «niémtj:t\ 
Ati  rmilifii:.  OMaikcî  bIfnMf iif  Anutanl  pfn» «foVttM 
winl  II  4-Mé  At»  «Mtrfr»;  r'mt  Ifi  trutrmmf^«s  rrtiAtt 
{tliiA  <:liM|i)fifit  par  lu  pr^M!fi»r  «le  kl  riint^.  Ali  !  <i 
uf>  Mwri 
public» 
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daiM  tous  ses  détails ,  qu'une  scène  domestique  de 
(  ireuze  ou  de  Chardin  ! 

Cest  sous  ce  point  de  vue  surtout  que  le  travail 
du  peintre  d'histoire  est  infiniment  plus  diflicile 
que  celui  du  peintre  de  petite»  11  y  a  une  infinité 
de  tableaux  de  genre  qui  défient  notre  critique. 
Quel  est  le  tahleau  de  bataille  qui  pût  supporter 
le  regard  du  roi  de  Prusse  ?  Le  peintre  de  genre 
a  sa  scène  sans  cesse  présente  sous  ses  yeux  ;  le 
p<rintre  d^hisUiire ,  ou  n  a  jamais  vu ,  ou  n'a  vu 
qu'un  instant  la  sienne*  Et  puis  l'un  est  pur  et 
f»îniple  imitateur,  copiste  d'une  nature  commune  ; 
Tautre  est,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  d'une  na- 
ture idéale  et  poétique*  Il  marche  sur  une  ligne 
ditricile  à  garder.  D'un  c6té  de  cette  ligne,  il 
totnl>e  dans  le  mesquin;  de  l'autre,  il  tomI>e  dans 
l'outré*  On  peut  dire  de  l'un ,  mulia  ex  industria  , 
pauca  ex  anima;  de  l'autre,  au  contraire ,  panca 
ex  iiîdustria ,  plurima  ex  anufto. 

L'immensité  du  travail  rend  le  peintre  d'histoire 
négligent  dans  les  détails*  Où  (?st  celui  de  nos  pein- 
tres qui  se  soucie  de  faire  des  pieds  et  des  mains? 
Il  vise ,  dit'il,  ^  l'eflct  général;  et  ces  misères  n'y 
font  rien*  ije  n'était  pas  l'avis  de  Paul  Véronèse; 
mais  c'est  le  sien*  Presque  toutes  les  grandes  com- 
positions sont  croquées*  Cepc^ndant  le  pied  et  la 
main  du  soldat  qui  joue  aux  cartes  dans  sou  corps- 
di?-garde,  sont  les  mêmes  dont  il  marche  au 
,  dont  il  frappe  dans  la  mêlée. 
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(vrecs  I  nos  maitres  daas  tous  les  beaux-arts.  Mais 
si  nous  avons  permis  k  Tartiste  de  dépouiller  ses 
figures I  nayons  pas  la  barbarie  de  lasservir  à  un 
costume  ridicule  et  gothique.  Les  yeux  du  goût 
ne  sont  pas  ceux  du  pensionnaire  de  TAcadémie 
des  Inscriptions.  Bouchardon  a  vêtu  Louis  xv  à 
la  romaine ,  et  il  a  bien  fait.  Toutefois  ne  faisons 
pas  un  précepte  d*une  licence. 

Comme  ces  gens-ci  sont  ignorants  »  et  qu*i1s  ne 
savent  point  garder  de  mesure ,  si  vous  leur  jetez 
la  bride  sur  le  cou  ,  je  ne  désespère  pas  qu'ils  nen 
viennent  il  mettre  un  plumet  sur  la  tôte  d*un  sol- 
dat romain. 

Je  ne  connais  guère  de  lois  sur  la  manière  de 
draper  les  figures  ;  elle  est  toute  de  poésie  pour 
)  uivention  ,  toute  do  rigueur  pour  Texécution. 
Point  do  petits  plis  chiiTonnés  les  uns  sur  les  autres. 
ilclxn  qui  aura  jeté  un  morceau  d*étoflo  sur  le  bras 
tendu  d'un  homme ,  et  qui ,  faisant  seulement 
tourner  ce  bras  sur  lui-même,  aura  vu  des  mus«- 
des  qui  saillaient  s'affaisser ,  des  muscles  affaissés 
devenir  saillants ,  et  Tétoffe  dessiner  ces  mouve- 
ments I  prendra  vson  mannequin  et  le  jettera  dans 
le  feu.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  me  montre  lecor- 
(  hé  sous  la  peau  ;  mais  on  ne  peut  trop  me  mon- 
trer le  nu  sous  la  draperie. 

Saloiii.  tomk  I.  Si 
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On  dit  beaucoup  de  bi^ 
de  la  manière  de  draper  ^ 
qui  est  en  ceci  sans  consë 
la  lumière  des  parties  h 
ombres  et  des  lumières 
et  étroites.  Une  autre 
en  sculpture  I  oppose  • 
mières  larges ,  et  dé^ 
autres. 

Il  me  semble  qn^V 
ture  que  de  genres 
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buste  doivent  étr 
bliccUn,  où  il  ce 
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trcs  d'histoire  i  nous  ne  faisons  pas  le  portrait  ? 
c  est  que  cela  est  trop  difficile. 

lies  peintres  de  genre  et  les  peintres  d'histoire 
n'avouent  pas  nettement  le  mépris  qu'ils  se  portent 
réciproquement;  mais  on  le  devine.  Ceux-ci  regar- 
dent les  premiers  comme  dos  tètes  étroites,  sans 
idées  >  sans  poésie  ,  sans  grandeur,  sans  élévation  p 
sans  génie,  qui  vont  se  traînant  servilement  d  après 
la  nature  qu'ils  n'osent  perdre  un  moment  de  vue. 
Pauvres  copistes ,  qu'ils  compareraient  volontiers 
h  notre  artisan  des  Gobelins^  qui  va  choisissant 
SCS  brins  de  laine  les  uns  après  les  autres ,  pour 
eu  former  la  vraie  nuance  du  tableau  de  l'homme 
sublime  qu'il  a  derrière  le  dos.  A  les  entendre, 
ce  sont  gens  h  petits  sujets  mesquins ,  à  petites 
scènes  domestiques  prises  du  coin  des  rues,  à  qui 
Ton  ne  peut  rien  accorder  au-delà  du  mécanique 
du  métier,  et  qui  ne  sont  rien  quand  ils  n'ont  pas 
porté  ce  mérite  au  dernier  degré.  Le  peintre  de 
g(!nre,  de  son  c6té ,  regarde  la  peinture  historique 
comme  un  genre  romanesque ,  où  il  n'y  a  ni  vrai- 
semblance ni  vérité ,  où  tout  est  outré ,  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  la  nature,  où  la  fausseté  se 
décèle ,  et  dans  les  caractères  exagérés ,  qui  n'ont 
existé  nulle  part  ;  et  dans  les  incidents ,  qui  sont 
tous  d'imagination  ;  et  dans  le  sujet  entier,  que 
lartiste  n'a  jamais  vu  hors  de  sa  tête  creuse;  et 
dans  les  détails ,  qu'il  a  pris  on  ne  sait  où  ;  et  dans 
ce  a^le  qu'on  appelle  grand  et  sublime ,  et  qui 
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n'a  point  de  modèle  en  nature  ;  et  dans  les  actions 
et  les  mouvements  des  figures  i  si  loin  des  actions 
et  dos  mouvements  rëels.  Vous  voyez  bien ,  mon 
ami ,  que  c'est  la  querelle  de  la  prose  et  de  la 
poësie ,  de  l'histoire  et  du  poème  ëpique ,  de  la 
tragf^dio  héroïque  et  do  la  tragédie  bourgeoise,  de 
la  tragédie  bourgeoise  et  de  la  comédie  gaie. 

Il  me  semble  que  la  division  de  la  peinture  p 
en  peinture  de  genre  et  peinture  d'histoire,  est 
sensée  ;  mais  je  voudrais  qu'on  eût  un  peu  plus 
consulté  la  nature  des  choses  dans  cette  division. 
On  appelle  du  nom  de  peintres  de  genre ,  indis- 
tinctement ,  et  ceux  qui  ne  s'occupent  que  des 
fleurs,  des  fruits,  des  animaux,  des  bois,  des  forêts, 
des  montagnes ,  et  ceux  qui  empruntent  leurs 
scènes  de  la  vie  commune  et  domestique  ;  Téniers, 
Wouwermans,  Greuze ,  Chardin ,  Loutherbourg, 
Vcrnet  même ,  sont  des  peintres  de  genre.  Cepen- 
dant je  proteste  que  le  père  qui  fait  la  Lecture  k  sa 
famille,  le  Fils  ingrat,  elles  Fiançailles  de  Grouse; 
que  les  Marines  de  Vernct ,  qui  m'offrent  toutes 
sortes  d'incidents  et  de  scènes ,  sont  autant  ix)ur 
moi  dos  tableaux  d'histoire ,  que  les  sept  Sacre^ 
ments  du  Poussin,  la  Famille  de  Darius  de  Le 
Brun ,  ou  la  Susanne  de  Van  Loo. 

Voici  ce  que  c'est.  La  nature  a  diversifié  les 
êtres  on  froids,  immobiles,  non  vivants ,  non  sen- 
tants ,  non  pensants,  et  en  êtres  qui  vivent,  sen- 
tent et  pensent*  La  ligne  était  tracée  de  toute 
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éternité  :  il  (allait  appeler  peintres  de  genre,  lea 
imitateurs  de  la  nature  brute  et  morte  ;  peintres 
iT histoire,  les  imitateurs  de  la  nature  sensible  et 
vivante  ;  et  la  querelle  était  finie. 

Mais  en  laissant  aux  mots  les  acceptions  reçues^ 
je  vois  que  la  peinture  de  genre  a  presque  toutes 
les  difficultés  de  la  peinture  historique,  qu'elle 
eipge  autant  d'esprit,  d'imagination,  de  poésie 
même,  égale  science  du  dessin ,  de  la  perspective, 
de  la  couleur,  des  ombres,  de  la  lumière,  des  ca- 
racteres,  des  passions,  des  expressions,  des  dra-> 
peries,  de  la  composition;  une  imitation  plus 
stricte  de  la  nature ,  des  détails  plus  soignés  ;  et 
que,  nous  montrant  des  choses  plus  connues  et 
plus  familières ,  elle  a  plus  de  juges  et  de  meil* 
leurs  juges. 

Ilomère  est^il  moins  grand  poète,  lorsqu'il 
range  des  grenouilles  en  bataille  sur  les  bords 
d'une  mare,  que  lorsqu'il  ensanglante  les  flots 
du  Simoïs  et  du  Xante ,  et  qu'il  engorge  le  lit  des 
deux  fleuves  de  cadavres  humains?  Ici  seulement 
les  objets  sont  plus  grands ,  les  scènes  plus  terri- 
bles. Qui  estrce  qui  ne  se  reconnaît  pas  dans  Mo« 
lière  ?  Et  si  l'on  ressuscitait  les  héros  de  nos  tragé* 
dies ,  ils  auraient  bien  de  la  peine  à  se  reconnaître 
sur  notre  scène  ;  et ,  placés  devant  nos  tableaux 
historiques,  Brutus ,, Catilina ,  César,  Xuguste, 
Caton ,  demanderaient  infiûUiblement  qui  sont  ces 
gens-Ui*  Qu'estH:e  que  cela  signifie,  sinon  que 
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k  |)eintare  Hâstcin  ^tmaoiàe  pluf  d'ëlévation, 
d'nDagînatîon  peol-étre,  oiw  antre  poëtîe  plus 
étmij;e?  la  peintore  de  genre,  plnt  de  Terité?  et 
qœ  cette  dernière  peintore,  même  rÀlnite  an 
Ta*e  et  à  U  corlieîlte  de  fleors,  ne  se  {Hvtîijneniit 
pM  »an»  toole  la  ressource  de  l'art  et  quelque  étin- 
celle de  génie  f  »i  cem  dont  elle  décore  les  apptr- 
tancnls  avaient  antant  de  goût  qoe  d'at^ent? 

Ponrqooi  me  |dacer  sar  ce  buffet  nos  maDMaden 
osteosile»  de  ménage?  est«e  que  ces  fleurs  seront 
plo»  brillantes  dans  nn  pot  de  la  mannlactore  de 
Never»,  que  dans  an  vase  de  meilleare  foime? 
Et  pourquoi  ne  verrais^  pas,  aatoar  de  ce  yate, 
nue  danse  d'enfants,  les  joies  du  temps  de  la  ren* 
dange,  ane  bacchanale?  Pourquoi,  si  ce  vase  a 
des  anses,  ne  les  pas  former  de  deux  serpents  en- 
trelacés? pourquoi  la  queue  de  ces  serpents  n'irqit- 
elle  pas  faire  quelques  circonvolutions  k  la  partie 
inférieure?  el  pourquoi  leurs  têtes  penchées  mr 
l'orillce ,  ne  sembleraient-elles  pas  y  chercher 
l'eau  pour  se  désaltérer?  Mais  il  faudrait  savoir 
animer  les  choses  mortes;  et  le  nombre  de  ceux 
qui  savent  conserver  la  vie  aux  choses  qui  l'ont 
reçue,  est  facile  k  compter. 

Un  mot  encore ,  avant  que  de  Hnir ,  sur  les 
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bl«sse,  uns  caractère,  souvent  même  sans  vérité, 
vt  par  conséquent  une  sottise.  Le  ris  est  passager. 
On  rit  par  occasion  ;  mais  on  n'est  pas  rieur  par 
eut. 

Je  ne  saurais  m'omptirhcr  de  croire  qu'en  sculp- 
ture une  l({^ra  qui  fait  bien  eu  qu'elle  dit,  no 
fasse  bien  ce  qu'elle  fait ,  ol  par  conséquent  ne  soit 
belle  de  tous  cùlés.  La  vouloir  également  belle  do 
tout  c6tes  t  c'est  une  sottise.  Chercher  entre  ses 
membres  des  oppositions  purement  techniques, 
y  sacrifier  la  vérité  rigoureuse  de  son  action ,  voilà 
l'origine  du  sljrle  aniitliélîque  et  petit.  Toute  scène 
a  un  aspect,  un  point  de  vue  plus  intéressant 
qu'aucun  autre;  c'est  de  Ik  qu'il  laut  la  voir.  Sa- 
criSea  à  cet  aspect,  i  ce  point  fie  vue,  tous  les 
aspects,  ou  points  de  vue  subordonnés;  c'est  le 
mieux. 

Quel  groupe  plus  simple,  plus  beau  qtie  celui 
du  liBocoon  et  de  ses  enfants?  Quel  groupe  plus 
maussade  ,  si  on  le  regarde  par  la  gauche,  de  l'en- 
droit où  la  tête  du  père  se  voit  ii  peine ,  et  où  l'un 
des  enfants  est  projeté  sur  l'autre  ?  G;pendant  le 
Ijiocoon  est  jusqu'à  présent  le  plusbt 
de  scu^ture  connu. 
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CHAPITRE  VI. 

Mon  mot  iur  rArchiuctnre* 

U  ne  A*8git  point  ici ,  mon  ami ,  à'exstminer  le 
caractère  deg  diflerents  ordre»  d'architecture  ;  en- 
core inoing  de  balancer  les  avantages  de  Tarchitec- 
ture  grecque  et  romaine  avec  le»  prérogatives  de 
l'architecture  gothique  ;  de  voua  montrer  celle-ci 
étendant  Tegpace  au  dedans  par  la  hauteur  de  ses 
voûtes  et  la  Ugèretë  de  ses  colonnes  (  détruisant 
au  dehors  l'imposant  de  la  masse  par  la  multitude 
et  le  mauvais  goût  des  ornements  ;  de  faire  valoir 
l'analogie  de  l'obscurité  des  vitraux  colorés,  avec 
la  nature  incompréhensible  de  l'être  adoré  et  les 
idées  sombres  de  l'adorateur  ;  mais  do  vous  con- 
vaincre que,  sans  architecture ,  il  n'y  a  ni  peinture 
ni  sculpture }  et  que  c'est  k  l'art ,  qui  n'a  point  de 
modèle  subsistant  sous  le  ciel ,  que  les  deux  arts 
imitateurs  do  la  nature  doivent  leur  origine  et 
leur  progrès. 

TransportesB-vous  dans  la  Grèce,  au  temps  où 
une  énorme  poutre  do  bois,  soutenue  sur  deux 
troncs  d'arbres  écarris,  formait  la  magnifique  et 
superbe  entrée  de  la  tente  d'Agamemnon;  ou, 
sans  remonter  si  loin  dans  les  âges,  établisses- 
vous  entre  les  sept  collines^  lorsqu'elles  n'étaient 
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couvertes  q\ie  de  chaumières  »  et  ces  chaumières 
habitées  par  les  brigands ,  aicux  des  fastueux 
maîtres  du  monde. 

Crojex-vous  que  dans  toutes  ces  chaumières  il 
j  eût  un  seul  morceau  de  peinture  »  bonne  ou 
mauvaise?  Certainement  vous  ne  le  croyex  pas. 

Et  les  dieux  >  mieux  révérés  peut-être  que  quand 
ils  sortirent  de  dessous  le  ciseau  des  plus  grands 
maîtres»  comment  les  y  voyes^vous?  Fort  infé- 
rieurs, beaucoup  plus  mal  taillés»  sans  doute,  que 
ces  bûches  de  bois  informes  auxquelles  le  char* 
pentier  a  fait  2i  peu  près  un  ne« ,  des  yeux ,  une 
bouche,  des  pieds  et  des  mains,  et  devant  les- 
quelles Thabitant  de  nos  hameaux  fait  sa  prière. 

Eh  bien!  mon  ami,  comptea  que  les  temples, 
les  chaumières  et  les  dieux  resteront  dans  cet  état 
misérable,  jusqu*^  ce  qu'il  arrive  quelque  grande 
calamité  publique,  une  guerre,  une  famine,  une 
pc'ste,  un  vœu  public,  en  conséquence  duquel 
vous  voyies  un  arc  de  triomphe  élevé  au  vain- 
queur,  une  grande  fabriqxie  de  pierre  consacrée 
au  dieu. 

D abord,  lare  de  triomphe  et  le  temple  ne  se 
feront  remarquer  que  par  la  masse ,  et  je  ne  crois 
ps  que  la  statue  qu  on  y  placera  ait  d  autre  avan<* 
tage  sur  Tancienne  que  d*ètre  plus  grande.  Pour 
plus  grande,  elle  le  sera  certainement;  car  il  fau* 
dra  proportionner  Thète  à  son  nouveau  domicile. 

De  tout  temps  les  souverains  ont  été  les  émules 
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dtw  dieux.  Lorsque  le  dieu  aura  une  vaite  de- 
meure, le  souverain  exhauuera  la  sienne;  les 
grands,  émules  des  souverains,  exhausseront  les 
leurs  :  les  premiers  citoyens,  émules  des  grandi, 
en  feront  autant  ;  et  dans  l'intervalle  de  moins 
d'un  siècle,  il  &udrâ  sortir  de  l'enceinte  des  sept 
collines,  pour  retrouver  une  chaumière. 

Mais  les  murs  des  temples,  du  palais  du  maître, 
des  hûtels  des  premiers  hommes  de  l'état,  des  mai- 
sons des  citoyens  opulents,  offriront  de  (ouïes 
parts  de  {;randes  surfaces  nues  qu'il  faudra  couvrir. 

Les  chéllfs  dieux  domestiques  ne  répoodroot 
plus  à  l'espace  qu'on  leur  aura  accordé;  il  en  Uu- 
dra  tailler  d'autres. 

On  les  taillera  du  mieux  qu'on  pourra;  on  re- 
vêtira les  murs  de  toiles  plus  ou  moins  mal  bar- 
bouillées. 

Mais  le  goût  s'accroissant  avec  la  richesse  et  le 
luxe,  bientôt  l'architecture  des  temples,  des  pa- 
lais, des  hôtels,  des  maisons,  deviendra  meil- 
leure; et  la  sculpture  et  la  peinture  suivront  ses 
progrès. 

J'en  appelle  à  présent  de  ces  idées  a  l'expé- 
rience. 

Citez-moi  un  peuple  qui  ait  des  statues  et  des 
tableaux,  des  peintres  et  des  sculpteurs,  sans  pa- 
lais ni  temples,  ou  avec  des  temples  d'où  la  nature 
du  cul 
SCulpb 
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Mais  si  c'est  rarchiteclure  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  peinture  et  à  la  sculpture ,  c'est  en  re- 
vanche à  ces  deux  arts  que  Farclntecture  doit  sa 
grande  perfection^  et  je  vous  conseille  de  vous 
méfier  du  talent  d'un  architecte  qui  nest  pas 
un  grand  dessinateur.  Où  cet  homme  se  scrait*il 
formé  l'œil?  où  aurait-il  pris  le  sentiment  exquis 
des  proportions?  où  aurait-il  puisé  les  idées  du 
grand,  du  simple ,  du  noble,  du  lourd,  du  léger, 
du  svelte,  du  grave,  de  l'élégant,  du  sérieux? 
Michel  «-Ange  était  grand  dessinateur,  lorsqu'il 
conçut  le  plan  de  la  façade  et  du  dùme  de  Saint- 
Pierre  de  Rome;  et  notre  Perrault  dessinait  su- 
périeurement ,  lorsqu'il  imagina  la  colonnade  du 
Louvre. 

Je  terminerai  ici  mon  chapitre  sur  l'architec- 
ture. Tout  l'art  est  compris  sous  ces  trois  mots  : 
Solidité  ou  sécurité ,  convenance  et  symétrie. 

D'où  l'on  doit  conclure  que  ce  système  de  me- 
sures d'ordres  Vitruviennes  et  rigoureuses  semble 
n'avoir  été  inventé  que  pour  conduire  à  la  mono* 
tonie  et  étouffer  le  génie. 

Cependant  je  ne  finirai  point  ce  paragraphe 
sans  vous  proposer  un  petit  problème  à  résoudre. 

On  dit  de  Saint-Pierre  de  Rome,  que  les  pro- 
portions y  sont  si  parfaitement  gardées ,  que  l'édi- 
fice perd  au  premier  coup  d'œil  tout  l'effet  de  sa 
iur  et  de  son  étendue  ;  en  sorte  qu'on  peut 
ïagnus  esse  ^  sentiri  poivus. 


Ln    * 
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Là  dessus 9  voici  comment  on  raisonne.  A  quoi 
donc  ont  servi  toutes  ces  admirables  proportions? 
A  rendre  petite  et  commune  une  grande  chose?  U 
semble  qu'il  eût  mieux  valu  s'en  écarter  ^  et  qu  il 
y  aurait  eu  plus  d'habileté  à  produire  l'effet  con- 
traire^ et  à  donner  de  la  grandeur  à  une  chose 
ordinaire  et  commune. 

On  répond  qu'à  la  vérité  l'édifice  aurait  paru 
plus  grand  au  premier  coup  d'œil,  si  l'on  eût  sa- 
crifié avec  art  les  proportions;  mais  on  demande 
lequel  était  préférable,  ou  de  produire  une  admi- 
ration grande  et  subite  y  ou  d'en  créer  une  qui 
commençât  faible ,  s'accrût  peu  à  peu,  et  devint 
enfin  grande  et  permanente,  par  un  examen  ré-* 
fléchi  et  détaillé. 

On  accorde  que,  tout  étant  égal  d'ailleurs, 
lin  homme  mince  et  élancé  paraîtra  plus  grand 
qu'un  homme  bien  proportionné;  mais  on  de- 
mande encore  quel  est,  de  ces  deux  hommes, 
celui  qu'on  admirera  davantage  ;  et  si  le  premier 
ne  consentirait  pas  à  être  réduit  aux  propor- 
tions les  plus  rigoureuses  de  l'antique ,  au  hasard 
de  perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur  appa- 
rente. 

On  ajoute  que  l'édifice  étroit  que  l'art  a  agrandi, 
finit  par  être  conçu  tel  qu'il  est;  au  lieu  que  le 
grand  édifice,  que  l'art  et  ses  proportions  ont 
réduit  à  une  apparence  ordinaire  et  commune, 
finit  par  être  conçu  grand  ^  le  prestige  défavorable 
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des  proportions  s'ëvanouissant  par  la  comparaison 
nécessaire  du  spectateur  avec  quelques-unes  des 
parties  de  Fëdifice. 

On  réplique  qu'il  n*est  pas  étonnant  que  Thomme 
consente  k  perdre  de  sa  grandeur  apparente ,  en 
acceptant  des  proportions  rigoureuses  »  parce  qu'il 
n'ignore  pas  que  c'est  de  cette  exactitude  rigou-* 
reuse  dans  la  proportion  de  ses  membres  ^  qu'il 
obtiendra  l'avantage  de  satisfaire  ^  le  plus  parfaite- 
ment qu'il  est  possible ,  aux  difTérentes  fonctions 
de  la  vie;  que  c'est  d'elle  que  dépendront  la 
force  y  la  dignité ,  la  grâce ,  en  un  mot^  la  beauté 
dont  l'utilité  est  toujours  la  base  ;  mais  qu'il  n'en 
est  pas  ainsi  d'un  édifice  qui  n'a  qu'un  seul  objet  » 
qu\m  seul  but. 

On  nie  que  la  comparaison  du  spectateur  avec 
une  des  parties  de  l'édifice  produise  l'effet  qu'on 
en  attend ,  et  répare  l'illusion  défavorable  du  pre- 
mier coup  d'œil.  En  s'approchant  de  cette  statue , 
qui  devient  tout  à  coup  colossale ,  sans  doute  on 
est  étonné  :  on  conçoit  l'édifice  beaucoup  plus 
grand  qu'on  ne  l'avait  d'abord  apprécié  ;  mais  le 
dos  tourné  à  la  statue ,  la  puissance  générale  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  repread  son 
empire I  et  restitue  l'édifice ,  grand  en  lui-même, 
à  une  apparence  ordinaire  et  commune;  en  sorte 
que,  d'un  côté,  chaque  détail  parait  grand,  tandis 
que  le  tout  reste  petit  et  commun;  au  lieu  que 
dans  le  sytème  contraire  d'irrégularité,  chaqua 
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détail  parait  petit,  tandis  que  le  tout  reste  ex- 
traordinaire ,  imposant  et  grand. 

Le  talent  d*agrandir  les  objets  par  la  magie  de 
Fart,  celui  d'en  dérober  rénormité  par  Tintelli' 
gence  des  proportions ,  sont  assurément  deux 
grands  talents  ;  mais  quel  est  le  plus  grand  des 
deux  ?  quel  est  celui  que  Tarchitecte  doit  préférer? 
comment  fallait-il  faire  Saint-Pierre  de  Rome? 
valait-il  mieux  réduire  cet  édifice  à  un  effet  ordi- 
naire et  commun ,  par  l'observation  rigoureuse 
des  proportions ,  que  de  lui  donner  un  aspect 
étonnant ,  par  une  ordonnance  moins  sévère  et 
moins  régulière? 

Et  que  Ton  ne  se  presse  pas  de  choisir;  car 
enfin ,  Saint-Pierre  de  Rome ,  grâce  à  ses  pro- 
portions si  vantées ,  ou  n'obtient  jamais ,  ou  n'ac' 
quiert  qu'à  la  longue,  ce  qu'on  lui  aurait  accordé 
constamment  et  subitement  dans  un  autre  sys- 
tème. Qu'est-ce  qu'un  accord  qui  empêche  l'effet 
général  ?  qu'esb-ce  qu'un  dé&ut  qui  fait  valoir  le 
tout? 

^VoiU  la  querelle  de  l'architecture  gothique  et 
de  l'architecture  grecque  ou  romaine ,  proposée 
dans  toute  sa  force. 

Mais  la  peinture  n'offre-t-elle  pas  la  même 
question  &  résoudre  ?  Quel  est  le  grand  peintre  ; 
ou  de  Raphaël  que  vous  allez  chercher  en  Italie , 
et  devant  lequel  vous  passeriez  sans  le  reconnaî- 
tre f  si  l'on  ne  vous  tirait  pas  par  la  manche ,  et 
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qu*on  ne  vous  dit  pasi  le  voilà;  ou  de  Rembrandt , 
du  Titien,  do  RubenSyde  Van  Dick,  et  de  tel 
autre  grand  coloriste  qui  vous  appelle  de  loin ,  et 
vous  attache  par  une  si  forte ,  si  frappante  imita- 
tion de  la  nature ,  que  vous  ne  pouves  plus  en 
arracher  les  yeux  ? 

Si  nous  rencontrions  dans  la  rue  une  seule  des 
figures  de  femmes  de  Raphaël ,  elle  nous  arrôte-* 
rait  tout  à  coup  ;  nous  tomberions  dans  Tadmira- 
tion  la  plus  profonde  ;  nous  nous  attacherions  à 
SOS  pas,  et  nous  la  suivrions  jusqu'il  ce  qu'elle  nous 
fikt  dërobt^c  :  et  il  y  a  sur  la  toile  du  peintre,  deux, 
trois ,  quatre  figures  semblables  ;  elles  y  sout  en- 
vironnées d'tme  foule  d'autres  figures  d^hommcs 
d'un  aussi  beau  caractère  :  toutes  concourent  de 
la  manière  la  plus  grande,  la  plus  simple,  la  plus 
vraie,  à  une  action  extraordinaire,  intéressante; 
et  rien  ne  m'appelle ,  rien  ne  me  parle ,  rien  ne 
ni'arrâte!  Il  faut  qti'on  m'avertisse  de  regarder, 
qu'on  me  donne  un  petit  coup  sur  l'épaule ,  tandis 
que  savants  et  ignorants,  grands  et  petits,  se 
précipitent  d'eux-m^mes  vers  les  bamboches  de 
Ténicrs  I 

J'oserais  dire  h  Raphaël  :  Oportuit  hœcjkcere, 
et  alla  non  omittere.  J'oserais  dire  qu'il  n'y  eut 
peut*étre  pas  un  plus  grand  poète  que  Raphaël  : 
pour  un  plus  grand  peintre ,  je  le  demande  ;  mais 
qu'on  commence  d'abord  par  bien  définir  la  pein-* 
ture. 
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Autre  question.  Si  Ton  a  appauvri  rarchitecture 
en  Tassujétissant  à  des  mesures ,  à  des  modules , 
elle  qui  ne  doit  reconnaître  de  loi  que  celle  de  la 
variété  infinie  des  convenances ,  n'aurait«on  pas 
aussi  appauvri  la  peinture ,  la  sculpture ,  et  tous 
les  arts ,  en£ants  du  dessin ,  en  soumettant  les 
figures  à  des  hauteurs  de  têtes  ^  les  têtes  à  des  lon- 
gueurs de  nez?  N'auraiton  pas  fait  de  la  science, 
des  conditions ,  des  caractères ,  des  passions ,  des 
organisations  diverses ,  une  petite  affaire  de  règle 
et  de  compas  ?  Qu'on  me  montre  sur  toute  la  sur- 
face de  la  terre,  je  ne  dis  pas  une  seule  figure  en- 
tière, mais  la  plus  petite  partie  d'une  figure,  un 
ongle,  que  l'artiste  puisse  imiter  rigoureusement. 
Mais ,  laissant  de  côté  les  difformités  naturelles , 
pour  ne  s'attacher  qu'à  celles  qui  sont  nécessaire- 
ment occasionnées  par  les  fonctions  habituelles,  il 
me  semble  qu'il  n'y  a  que  les  dieux  et  l'homme 
sauvage,  dans  la  représentation  desquels  on  puisse 
s'assujétir  a  la  rigueur  des  proportions ,  ensuite 
les  héros ,  les  prêtres ,  les  magistrats ,  mais  avec 
moins  de  sévérité.  Dans  les  ordres  inférieurs ,  il 
faut  choisir  l'individu  le  plus  rare,  ou  celui  qui 
représente  le  mieux  son  état,  et  se  soumettre  en- 
suite à  toutes  les  altérations  qui  le  caractérisent. 
La  figure  sera  sublime ,  non  pas  quand  j'y  remar- 
querai l'exactitude  des  proportions  ;  mais  quand 
j'y  verrai,  tout  au  contraire,  un  système  de  dif- 
formités bien  liées  et  bien  nécessaires. 
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En  effet,  si  nous  connaissions  bien  comment 
tout  s'enchaîne  dans  la  nature ,  que  deviendraient 
toutes  les  conventions  symétriques  ?  XJn  bossu  est 
bossu  de  la  tête  aux  pieds.  Le  plus  petit  défaut 
particulier  a  son  influence  générale  sur  toute  la 
masse.  Celte  influence  peut  devenir  imperceptible; 
mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle.  Combien  de 
règles  et  de  productions ,  qui  ne  doivent  notre  aveu 
qu  à  notre  paresse ,  notre  inexpérience,  notre  igno« 
rance  et  nos  mauvais  yeux  ! 

Et  puis,, pour  en  revenir  à  la  peinture,  d'où 
nous  sommes  partis,  souvenons-^nous  sans  cesse 
de  la  règle  d'Horace  : 

Pietorihus  atque  pottU 

QuidUhet  audendi  stmptr  fuit  œquu  potestas. 
Sed  non  utjdaeidis  co^mt  immkh;  non  tU 
Serpentas  aviàus  gtmintntur. 

HoAAT.  de  Artepoet.  t.  9  et  teq. 

G'est-k-Hiire ,  vous  imaginerez ,  vous  peindrez  ; 
célèbre  Rubens ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mai^ 
à  condition  que  je  ne  verrai  point ,  dans  l'appar- 
tement d'une  accouchée,  le  zooiaque,  le  sagit*- 
taire,  etc.  Savez-vous  ce  que  c'est  que  cela?  Des 
serpents  accouplés  avec  des  oiseaux. 

Si  vous  tentez  l'apothéose  du  grand  Henri ,  exal- 
tez votre  tète  ;  osez,  jetez,  tracez,  entassez  tant 
de  figures  allégoriques  que  votre  génie  fécond  et 
chaud  vous  en  fournira ,  j'y  consens.  Mais  si  c'est 
le  portrait  de  la  lingère  du  coin  que  vous  ayez 

Salons,  touk  t.  3a 
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fait;  un  comptoir,  des  pièces  de  toile  dépliées,  une 
aune,  à  ses  côtes  quelques  jeunes  apprenties,  un 
serin  avec  sa  cage;  voilà  tout.  Mais  il  vous  vient 
en  tête  de  transformer  votre  lingère  en  Hébe'. 
Faites ,  je  ne  m  y  oppose  pas  ;  et  je  ne  serai  plus 
choqué  de  voir  autour  d'elle  Jupiter  avec  son  aigle, 
Pallas,  Vénus,  Hercule,  tous  les  dieux  d'Homère 
et  de  Virgile.  Ce  ne  sera  plus  la  boutique  d'une 
petite  bourgeoise  ;  ce  sera  l'assemblée  des  dieift  ; 
ce  sera  l'Olympe  :  et  que  m'importe ,  pourvu  que 
tout  soit  un  ? 

Denique  sU  quodtfis  simpUx  duntaxai  et  unum.  (i) 

^^^mi^/^v%i^^m^t^^*/^^%^^^^Mt^^V*i  *^^  ^m^)m/^%/%^^^m^>  t^^»»»»^»^»^!*^»»  ^^^^^%%i%%'%<»^ 

CHAPITRE  VII. 

Un  petit  corollaire  de  ce  qui  précède. 

Mais  que  signifient  tous  ces  principes ,  si  le 
goût  est  une  chose  de  caprice ,  et  s'il  n'y  a  aucune 
règle  éternelle ,  immuable  ,  du  beau  ? 

Si  le  goût  est  une  chose  de  caprice ,  s'il  n'y  a 
aucune  règle  du  beau ,  d'où  viennent  donc  ces 
émotions  délicieuses  qui  s'élèvent  si  subitement, 
si  involontairement,  si  tumultueusement  au  fond 
de  nos  âmes ,  qui  les  dilatent  ou  qui  les  serrent , 
et  qui  forcent  de  nos  yeux  les  pleurs  de  la  joie , 
de  la  douleur ,  de  l'admiration ,  soit  à  laspect  de 

(i)  HoAAT.  De  ArU  poet,  v.  a3.   Édit*. 
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quelque  grand  phcuomèiie  physique^  soit  au  récit 
de  quelque  grand  trait  moral  ?  ^pago  ^  Sop/iistu  ! 
tu  ne  persuaderas  jamais  h  mon  cœnv  qu  il  a  tort 
de  frémir  ;  à  mes  entrailles ,  qu'elles  ont  tort  de 


s'émouvoir. 


Le  vrai  y  le  bon  et  le  beau  se  tiennent  de  bien 
près.  Ajoutez  k  Tune  des  deux  premières  qualités 
quelque  circonstance  rare,  éclatante,  et  le  vrai 
sera  beau,  et  le  bon  sera  beau.  Si  la  solution  du 
problème  des  trois  corps  n  est  que  le  mouvement 
de  trois  points  donnés  sur  un  cIiifTon  de  papier  ; 
ce  n  est  rien ,  c'est  une  vérité  puremeut  spécula- 
tive. Maif*  si  l'un  de  ces  trois  corps  est  l'astre  qui 
nous  éclaire  pendant  le  jour  ;  l'autre ,  l'astre  qui 
nous  luit  pendant  la  nuit;  et  le  troisième,  le  globe 
que  nous  habitons  :  tout  à  coup  la  vérité  devient 
grande  et  belle. 

Un  poète  disait  d'un  autre  poète  :  //  nUra  pas 
loin;  il  rC a  pas  le  sectvt.  Quel  secret?  celui  de  pré- 
senter des  objets  d'un  grand  intérêt ,  des  pères , 
des  mères,  des  époux,  des  femmes,  des  enfants. 

Je  vois  une  haute  montagne  couverte  d'une  obs- 
cure ,  antique  et  profonde  forêt.  J'en  vois ,  j'en 
entends  descendre  à  grand  bruit  un  torrent,  dont 
les  eaux  vont  se  briser  contre  les  pointes  escar- 
pées d'un  rocher.  Le  soleil  penche  k  son  couchant  ; 
il  transforme  en  autant  de  diamants  les  goutU\s 
d'eau  qui  pendent  attachées  aux  extrémités  iné- 
gales des  pierres.  Cependant  les  eaux ,  après  avoir 

32. 


rraiiclii  l(f«  olmiaKle»  t\m  \e»  reUrdaîent ,  vont  m 
ruuwmUkr  ^m  un  vaxW  et  large  aiial  qui  Im 
iwifluU  il  uru!  f'iirUiiui  tlÎKUfu»  vem  utue  »uu:1imk. 

ei  im;  [>nf[Mru  la  nuWmtMtuM  la  pliu  g^niénil«  de 
rituiiiintt.  JViitrc'vuw  U  mu'ïliitHf ,  l'eotrevaiit  w« 
roi»-»  <(iiu  l'écume  deiii;auii  l>laiu;hUf  j'entrtwow, 
«u  u-avitr*  du  qiu^lqtm»  muhn ,  \e  haut  de  la  tAuut^ 
miériiitii  (/roprîéiairo  t  ju  rciitrceu  mm-nU^a^, 
et  je  riH'C. 

Nan«  iloub)  la  fur^t  qui  me  ratriitie  â  l'orijKMw 
du  iiiuddi;  m  une  Iwlle  «;li<Hie  ;  luiiw  doute  f»!  rO' 
tlier,  unu^i'.  Ak  la  c^xixlanee  et  d»  la  dunée ,  ««t  uiw 
WilisclKMif  «aiiitd'>iileci-<igoiitl4!<«dVau  tran»^- 
)Miri!<i  pr  IcK  riiyori*  du  «otell ,  hri«^««  el  décom»" 
Iwwfi-H  <rii  aiituiil  de  diuniaiiU  i^titieelaiiU  et  lî<)u^ 
àt-M,  uHit  une  lH.'lt«  eti(HM!  (  Min*  doute  le  hruît,  le 
(rmian  il'un  u>rretit  qui  hri«e  \e  vuut  «(leifee  de  la 
moitiaffUi  et  de  u  «olitudet  et  porte  k  mon  mm 
une  tuH.tmum  v'utUsnU!,  mm  terreur  neeritUi,  eti 
une  l«elle  i;lKMe  I 

Mui«  CLti  «aules ,  cette  diaiiinière,  ce<  aHÎmaus 
qui  piMM'Ut  auK  eiivirotm  ;  t4>ut  tus  upecUuAe  d'uii' 
\ïui  n'ujfmtit't'il  rien  Îé  nio»  plainir  ?  Kt  quelle  <lif- 
f(îreni»i  i;ni'ore  de  la  liemuiiioM  do  l'Iionime  ordi' 
nuire  à  »dledu  plMloM»[>lje  t  I7ml  lui  qui  réAik'bit 

et  qui   V<"<  -    «Ihum   l'ui-lirit  ili>    Im   ftu-M  .    lu  mil  nui 

tWit  un 
ctuixi 
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le  métal  brut  qui  bouillotinera  un  jour  au  (bnd  livn 
fourneaux  ardents,  et  prendra  1«  forme,  ut  dea 
machines  qui  fécondent  la  terre ,  et  de  celles  qui 
en  dëtruisciit  les  habitants;  dans  le  rocher,  les 
masses  de  pierre  4ont  on  élèvera  des  palais  aux 
rois  et  des  temples  aux  dieux  ;  dana  les  eaux  du 
torrent,  tantôt  la  fertilité  ,  tanU'it  le  ravage  de  la 
campagne,  la  formation  des  rivières,  des  fleuves, 
le  commerce ,  les  liahitanls  du  l'utiivers  liés ,.  leurs 
trésors  portés  de  rivage  en  rivage ,  et  de  là  dis- 
persés, daus  tautc  la  profondeur  de9  contincnls; 
et  son  ame  mobile  passera  subitement  de  la  douce. 
el  voluptueuse  émotion  du  plaisir  au  sentiment  de 
U  terreur,  à,  i^m  imagination  viepl  à  squlev(!r  les 
flots  de  l'océan. 

CcBt  ainsi  qu,e  lo  plaisir  s''accroltro  è  proportion 
de  l'imagination,  de  ta  sensibilité  el  des  euiiiiais- 
sancea.  I^a  nature,  ni  l'art,  qui  la,  copie,  tk;  disent 
rien  à.  l'homme  sliipide  ou  froid,  peu  àp  çïuinc  à 
l'homme  ignorant. 

Qu'est-ce  donc  que  le  goût?  une  facilité  ac- 
quise par  des  expériences  réitérées ,  k  saisir  le 
vrai  ou  le  bon ,  avec  la  circonstance  qui  le  rend 
beau  ,  et  d'en  étro  promptement  et  vivement 
touché. 

Si  les  expériences  qui  déterminent  le  jugement 
sont  présentes  à  la  mémoire,  on  aura  le  goût 
éclairé;  si  la  mémoire  en  est  passée  ,  et  qu'il  n'en 
reste  que  l'impression ,  on  aura  le  tact,  l'instinct. 


5o2  RS$4I 

Mû:Wl-Ang«  danne  au  d^ane  de  &int-l^«rr« 
ïlir  Honifr  U  plus  helLe  fir«i-mt?  possible,  l>e  géo- 
iiietredef^llire,  frappé  de  cette  Corm^,  en  trace 
l'épure ,  et  trouve  que  cette  épure  est  la  courbe 
<)e  U  plus  ^raïuie  ré^Lartce.  <^ui  est-ce  <]ui  w- 
bpira  cett/f  courhe  à  Micliel-Ange ,  entre  une  ùifi- 
lûlA  d'autres  qu'il  pouvait  tiUo'mr'f  Vexpéneoœ 
journalière  de  U  vie.  Cest  elle  qui  suggère  au 
niaitre  charpentier,  aussi  sûrement  qu'au  suMine 
Kuler,  l'arifjle  de  l'étai  avec  le  mur  qui  menace 
ruine  ;  c'est  elle  qui  lui  a  appris  à  donner  à  faile 
au  moulin  l'iticlinaison  la  plus  favorable  au  nioo- 
vement  de  rotation  ;  c'est  elle  qui  ùiit  souvent  en- 
trer, (kns  son  calcul  subtil ,  des  éléments  que  ta 
{{éometrie  de  l'A'radéniie  ne  saurait  saisir. 

De  l'eikjMîrience  et  de  l'étude ,  voilà  les  pr^imi- 
naires ,  et  de  <>;lui  qui  fait ,  et  de  celui  qui  juge. 
J'i-xige  eiii>iiite  du  la  sensibilité.  Mais  comme  on 
voit  des  hommes  qui  pratiquent  la  justice,  labieo' 
faisance,  la  vertu,  par  le  seul  iiilérétbtea  entendu, 
p^ir  l'i'sprit  et  le  goût  de  l'ordre,  sans  en  éprouver 
b:  di^lice  et  la  volupté  ;  il  peut  y  avoir  aussi  du 
^o6t  sans  sensibilité,  de  niême  que  de  la  sensi- 
\)\i\tii  sans  go£it.  f  .a  sensibilité ,  quand  elle  est  e%- 
I  iT.m 

iMtUl' 

i  /aui 
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Il  balbutiera;  il  ne  trouvera  point  d'expressions 
qui  rendent  l'état  de  son  ame. 

liC  plus  heureuxest,  sans  contredit,  ce  dernier. 
Le  meilleur  juge?  c'est  autre  chose.  Les  hommes 
froids ,  sévères  et  tranquilles  observateurs  de  Ib 
nature ,  connaissent  souvent  mieux  les  cordes  dé- 
licatcs  qu'il  faut  pincer  :  ils  font  des  enthousiastes, 
sans  l'être;  c'est  l'homme  et  l'animal. 

La  raison  rectifie  quelquefois  le  jugement  ra- 
pide de  la  sensibilité;  elle  en  appelle.  De  1^  tant  de 
productions  presque  aussit6t  oubliées  qu'applau- 
(llrs;  tant  d'autres,  ou  inaperçues,  ou  dédriignëes, 
qui  reçoivent  du  temps,  du  progrès  de  l'esprit  et 
de  l'art,  d'une  attention  plus  rassise,  le  tribut 
qu'elles  méritaient. 

De  là  l'incertitude  du  succès  de  tout  ouvrage 
(In  génie.  Il  est  seul.  On  ne  l'apprécie  qu'en  le  rap- 
portant immédiatement  à  la  nature.  Et  qui  est-ce 
qui  sait  remonter  jusque-là?  Un  autre  homme  de 
{;énie. 
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